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INTRODUCTION
On étudie depuis quelques années l'histoire des anciennes provinces de la France , avec beaucoup de zèle, mais avec moins de goût et de fruit. C'^st qu^il y a dans ces recherches, disons-le, plulôêune frivole curiosité qu'un désir éclairé dq connaître. Mais ce n*est pas notre affaire de censurer autrui ; il nous importe davantage d'exposer les motifs qui nous ont déterminé à entreprendre cette Hisiaire Uiiéraire au Maine. Nous avons vu autour de nous, quand nous avons été conduit en ces lieux, beaucoup de gens passionnés pour les reliques de Fart gothique que l'on rencontre à chaque pas dans les villes et dans les campngnes du Maine; nous avons appris d^eux bien des détails sur la forme première de ces constructions tant de fois restaurées ou mutilées ; on a devant nous analysé fort
IV INTRODUCTION
îii^'nieusemcnt les fragments épars sur le sol; on nous a montré la place qu'ils occupaient ou de- . aient occuper dans l'ensemble de quelques monuments dont on nous a fait admirer la grandeur et la richesse, Nous avons prêté loreille avec attention et déférence aux discours de nos professeurs d archéologie , et alors même qu'ils se querellaient assez vivement sur des questions qui nous semblaient bien puériles, nous prenions intérêt à leurs débats. Cependant , après avoir fait généreusement la part de leur expérience, n avonsnous pas quelquefois tenu pour suspectes leurs doctes hypothèses? ne les avons-nous pas surpris en' telle occasion parlant avec beaucoup d assurance de choses qu'ils ignoraient complètement? Cest que l'élude des ruines monumentales, si consciencieuse (juelle puisse être , n'enseigne pas tout ce qu'il importe de connaître. Quel a été, à diverses rjKxjues, le régime administratif ou politique de la pru\inre du Maine? (|udk\s ont été les mœurs, les coutumes particulières des populations d orijiine diverse qui ont tour à tour envahi le sol de cetl(» provinre? de (juols événements a-t-ellc élô Ir lluVîtrr? quelles traditions s'y sont longtemps ronsrixn's? ji (|U'I titre est-elle plus ou moins iiiusliT dans !fs aiinales de la France? Ce sont là des questions bien dignes d'intérêt,
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auxquelles ne répondent pas d une manière satisfaisante les monographies des pluà savants anchéologues, et cependant l'on n'a plus d'autres livres historiques entre les mains. Cela est fâcheux: il est à regretter que l'étude des ruines monumentales occupe trop exclusivement les rares érudits qui se sont donné pour mission d'explorer les provinces : ce labeur est peut-être le plus attrayant , mais il n'est pas le plus utile ; il a jusqu'à ce jour provoqué plus de controverses oiseuses qu'il n'a résolu de problèmes sérieux.
L'ouvrage que nous offrons au public n'est pas, il est vrai , moins spécial ; nos recherches ne sont pas moins circonscrites : cependant on reconnaitra que nous n'avons pas suivi la voie commune, et nous aurons à nous féliciter de n'avoir pas tout-à-fait perdu notre peine , si l'on comprend , après avoir lu ces notices , que l'histoire des doctes personnages nés dans une province doit flatter plus encore l'amour propre de leurs descendants, que l'histoire de ces monuments commencés et achevés pour la plupart par des ouvriers nomades et inconnus. Ce n'est pas toutefois que notre unique but , quand nous avons entrepris cet ouvrage , ait été de chatouiller cette orgueilleuse faiblesse ; disons mémo avec fran-
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chise que cela nous a touché beaucoup moiM que le dessein, plus louable assurément, de contribuef pour notre part à réhabiliter une étude aujourd'hui bien négligée, et l'espoir plus téméraire d'exhumer et d arracher h l'oubli quelques noms dignes d une assez brillante fortune.
On se demande sans doute comment lliistoire littéraire d'une seule province nous fournira la matière de quatre volumes. C'est que Ton ne soupçonne pas combien ce sujet est vaste; en conscience, nous éprouverons plus d^embarras pour ne pas franchir la limite qui nous est impo* sée , (|uc pour latteindre. Le Maine a produit beaucoup d'hommes qui se sont rendus célèbres dans les lettres , et ce n'est pas une médiocre affaire que de rappeler ce qu'ils ont écrit, que de raconter comment ils ont vécu. Mais quoi! va-i-on se dire encore : les temps sont donc bien chanpés ! combien en compter aujourd'hui parmi nous (le ces hommes aux(|uels la postérité devra queK- (|nos hommages ! Or est-il donc bien à propos de nous révéler ainsi notre déchéance littéraire ? ne vaut-il pas mieux ignorer ce que l'on doit regretter (le savoir? Ces interpellations nous ayant été adressées, nous nous sommes réservé d'y répondre avec une entière franchise , et c'en est ki
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l'oocasioii. De notre temps , telle est Topinion de M. de Gormenin, onnëcrit plus en français hors les barrières de Paris. Il y a beaucoup de vrai dans cette dédaigneuse sentence ; si pénible qu*il puisse être d y souscrire , il le faut. Si Paris n appelle pas à lui toutes les intelligences , si le lien puissant des intérêts retient encore au milieu de nous beaucoup d'hommes doués de l'esprit d'entreprise , habiles dans l'exercice des diverses professions industrielles, qui font un très-honorable, un très-utile emploi de leurs aptitudes, de leur expérience et de leur savoir-faire, ce qui est vrai, d'autre part, c'est que les études libérales sont aujourd'hui fort négligées dans les provinces ; c'est que tous , ou presque tous les écrivains se forment à Paris ; c'est qu'à Paris seulement on sait distinguer le patois vulgaire du beau langage. Une estime de soi bien ou mal justifiée est et Bcam toujours un des plus puissants mobiles de récrivain : par calcul ou par instinct, il fuit les lieux où on ne lui accorde ni la considération, ni les encouragements qui lui sont dûs. Cela nous explique pourquoi Ton ne rencontre guère de propension pour les lettres dans la jeunesse élevée hors des établissements universitaires de la capitale. Il y a , en effet , bien peu de vocations spontanées ; alors môme qu'on nous
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laisse la liberté du choix entre diverses professions . no'is embrasions d'ordinaire celle qui TOUS paraît oiïrir le plus d'avantages personnel^; (ir , ces avantti.ses ne sont pas absolus , mais relatifs. A Paris , c'est di'jà un titre (jue d'exercer avec |)Iii> ou moins tle succès une profession dite lilHTale: liors de Paris , on ne connaît d autres titres, il faut bien le dire, que la noblesse cl (jue lardent. SupiK)Si*z donr un jeune homme bien dout* t*t jaloux de se constituer dans une de \u\< villi*s dt* pio\ince une |)o>ition nu-ilessus du Mil^'aire: >'ii nt* peut ftiirc \jli>ir quelques anti- (|ues |iarchcniins, s il nr \nMi<* pas un nom (]ui lui [NTmette di* reduTrluT rnisixeté |)our elle* nu'nie, il S4> lancrra dans hi \oii' qui cciiduit à la rithi»ssi\ et bieiilnt d verra croître son crédit iMitnil t-n m!''iiii' IcTiiii-i «jm» son crédit iinancier. (ir qui le bi.'niJT.i d'atoir [uis vo p.irti? Il ne |Miu\;iit <r pii:|u-i*r un but plus honorable, t.îr. iqi:»'^ it"»îiiin* «li* -iL-ni/'Hâi' , il n'y a rien iju'un diuM- pii^i-r y\\i^ i\\\v l^slnn' ilauliui.
>i ilmr iuiii< aïKilvMtns ave*' iflle lilHTti' les i'!i*inriil< eitnstiUitiN ilt* In|uMii)ii publique dans iiii^ nli-s iJi'iMiti [iirnlaleH , i'v>{ muins pi>ur pr«''i-»î» r ,.iî;lir un f.iil qu-' | our le si.::naler et |NMir le i]:ai\«'r. K>t-on UKimtenant curieux
nmioBucTioN. ix
d'apprendre pourquoi , durant les trois derniers siècles , les mêmes cités , nos plus humbles bourgades, ont produit tant d'hommes qui , dédaignant les routes plus faciles , ont acquis par les pénibles labeurs de l'esprit une gloire vraie et durable? Quand nous avons étudié les annales littéraires de la France pour y rechercher les écrivains originaires du Maine , nous avons tout d abord remarqué qu'ils appartenaient, pour le plus grand nombre , à tel ou à tel ordre religieux. Laissant au clergé séculier la direction morale des consciences , quelques ordres s'étaient attribué spécialement l'éducation et le gouvernement des intelligences , et il faut reconnaître qu'ils se sont bien acquittés de cette tâche. Â Vége où la société nous impose ses premières obligations , où le jeune homme, soucieux de l'avenir, abandonne le plus souvent au hasard la conduite de sa vie , les couvents lui offraient plus qu'un refuge contre les orages du monde : admis dans une maison conventuelle , il y portait un habit devant lequel les membres de la société laïque s'inclinaient avec respect; bien qu'il ne possédât aucun patrimoine , il n'avait plus à redouter aucun embarras domestique ; en quelque lieu qu'il dût être conduit , soit par ri propre volonté , soit par le commandement de ses supé-
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rieurs , il était assuré d'y trouver un asile honorable , et , libre de tout autre soin , il pouvait , jusqu'au jour suprême, se consacrer tout entier aux travaux de Icsprit. Les couvents ont vérita* Jement émancipé le génie plébéien : quelle que doive être notre reconnaissance pour l'œuvre révolutionnaire de la philosophie , ne lui accordons qu'une part équitable dans Téducation de la société moderne , et osons dire que les ordres religieux ont peut-être plus contribué que toutes les écoles philosophiques à la grande réforme des idées , des mœurs et des institutions* Mais nous ne saurions ici développer cette opinion et la justifier par des preuves sufTisantes ; apprécions simplement au point de vue de cette histoire littéraire Theureuse influence exercée par quelques établissements monastiques sur la direction de beaucoup d'esprits dans les provinces.
Nous le disions tout à Theure , la jeunesse s'ignore elle-même ; elle croit ol)éir à une voix intérieure , alors qu'elle f^lisse aveuglément sur la pente où on l'entraîne ; mais quand elle n'a pas encore subi le joup: de l'exemple, elle est aussi propre aux études libérales q\i'aux professions industrielles ; c'est rexeinph» qui détermine en elle le premier mouvement. Aujourd'hui , au
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sortir de vos gymnases communaux , tout la dissuade de suivre une carrière qui est chez vous sans profit et sans honneur : mais qu'on se représente bien , dans une ville d une popula*tion moyenne , cinq ou six confréries savantes , richement dotées , justement vénérées par le commun, appelant à elles tous les hommes de bonne volonté , pauvres et riches , nobles , bourgeois et manants, et les stimulant de toute façon aux études littéraires ^ soit par lattrait de la gloire mondaine , soit par la perspective des charges les plus considérables de TÉglise et de l'État , soit par la garantie de la récompense promise dans le ciel aux zélés serviteurs de Dieu ! Que de vocations ne devaient pas être déterminées par ces puissants motifs ? Oui , les temps sont bien changés , il faut le reconnaître. Dans la ville où nous écrivons ces lignes, il existe encore une association agricole et littéraire , qui occupe assez utilement ses loisirs , mais qui , nous pouvons l'apprécier, a des prétentions fort modestes , et s'inquiète peu de présider à notre mouvement intellectuel» Esli^iil besoin de rappeler combien l'Église avait constitué dans cette ville de vastes ateliers de travail , où toutes les aptitudes trouvaient leur emploi ? L'ordre de Saint-Benoît y était représenté par les deux abbayes de Saint-Vincent et de la Couture .
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qui l'une et Tautre avaient adopté , dans le XYU* siècle , la réforme de Saint- Maur. Au moment où la suppression des couvents fut décrétée , Saint- Yincent comptait encore parmi ses hôtes les savants les mieux famés dans la grande famille bénédictine. Ils étaient sur le point de confier à la presse quelques volumes de cette Histoire liUémire de la France , que l'on regarde avec raison comme Touvrage le plus achevé qui soit sorti des mains d'une association dërudits. On se rappellera longtemps que , dans ces murs , était lasile préféré par ces doctes personnages. L'ordre de Saint-Benoit avait de nombreux établissements dans le diocèse : la congrégation de Saint-Maur y était surtout en honneur. Que Ion ouvre les annales de cette congrégation , on y verra combien le Maine a enrôlé de ses fils dans cette illustre phalange ! Non loin de Tabbaye de Saint- Vincent , au lieu même où nous venons d'élever un temple splendide aux mûncs facétieux de Tabarin , les frères de Saint -Dominique s'exerçaient aux rudes combats de la parole. Là étaient les graves érudits , déchiffrant , collationnant les textes , exhumant les vieux titres de la gloire française enfouis dans les archives des monastères ; ici , les professeurs d'éloquence , les ardents athlètes de la foi , les persécuteurs infa-
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tigables de toute hérésie , aux allures fières et indomptées. Près du couvent des Jacobins , était celui des Gordeliers. En vain saint François d'Assises , le patriarche de cet ordre , avait recommandé d'une manière toute spéciale à ses douze disciples de négliger les lettres humaines pour la pratique de Foraison ; cette prescription de la règle avait été bientôt oubliée. Pour s en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la bibliothèque de l'ordre des frères Mineurs , publiée par Luc Wadding : c'est peut-être celui où la théologie dogmatique a été cultivée avec le plus de zèle , où se sont formés les arbitres les plus accrédités en matière d'orthodoxie , les plus intelligents conservateurs de l'Église et de la foi. A quelques pas des Gordeliers , en cet endroit où se trouve aujourd'hui l'asile des religieuses de la Visitation , était le couvent des frères Ca*pucins. On sait combien d'illustres prédicateurs, combien d'écrivains recommandables se sont formés sous leur discipline. Au centre de la nouvelle ville , le plus humble des ordres mendiants , mais non le moins célèbre , l'ordre des Minimes , avait une maison conventuelle. Il suffit de nommer Marin Mersenne , pour rappeler ce que la province du Maine doit aux austères disciples de saint François de Paule. Enfln ,
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deux congrégations séculières, celle des Orato* riens et celle des Lazaristes , avaient été oonsti* tuées dans la ville par divers évéques , Tune pour diriger Téducation première de la jeunesse, Tautre pour faire des missions dans les campagnes du diocèse. A TÉpau, étaient quelques représentants de Tordre bénédictin de CiteauXi célèbre par les services qu'il a rendus à l'Église , par les grands prélats qui sont sortis de ses nombremes abbayes, et surtout par ses écrivains, dont Ange Ifanriquez et Charles Wich ont perpétué le sou* venir. A l'autre extrémité des faubourgs de la ville, les frères de Saint- Augustin possédaient une riche abbaye dans la paroisse de la Madeleine , à Beaulieu. Étrange destinée des hommes et des choses ! cette abbaye , qui avait donné à l'Église tant de chefs illustres , était gouvernée , au moment où éclatèrent les premiers orages de la révolution , par un homme qui devait bientôt présider rassemblée qui décréta la suppression des ordres! Toutes les associations religieuses considérables en France , avaient fondé quelque maison conventuelle au sein de la ville ou dans les campagnes environnantes. On ne saurait aujourd'hui supputer , même approximativement , le nombre des jeunes catéchumènes sortis des ooUéges ou des écoles gratuites du diocèse « qu6
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les religieux de ces diverses confréries affranchirent des obligations de la vie mondaine , de la misère ou du travail manuel, qu'ils appelèrent à partager leur table , leurs études et leurs fonctions. Ce nombre a dû être fort considérable, car, parmi les écrivains sur lesquels les annalistes des ordres religieux nous ont transmis qudques notes biographiques , nous en comptons beaucoup auxquels ils donnent le Maine pour lieu natal , et nous en ferons connaître au moins autant qu'ils ont omis. Et combien échappent à toutes nos recherches , si consciencieuses qu^on veuille les supposer ? combien de manuscrits dont il ne reste plus aucune trace ? combien de livres imprimés ont eu la même fortune , ou du moins ne se trouvent aujourd'hui dans aucun des dépôts publics ? N'omettons pas d'ailleurs que l'ordre de Saint-Dominique est celui qui a fait le plus de prosélytes dans le Maine , et que , dans cet ordre , on s'occupait moins de former des écrivains que des prédicateurs. Enfin , qui nous dira le nombre des savants, des lettrés modestes, qui, après avoir étudié , soit pour eux-mêmes , soit pour l'enseignement des novices , n'ont pas connu le besoin d'initier le public aux travaux de leurs veilles?
Quand on omipare le présent au passé, on ne
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saurait nier cette heureuse influence des ordres religieux sur la direction des esprits. Nous sommes dans un temps où cela peut être dit, où un témoigna;:" sincère de reconnaissance ne saurait être mal iiuerprété. Le régime des couvents ne va plus à nos mœurs , et si les établissements de ces puissantes associations avaient été épargnés par le vent révolutionnaire , ils seraient aban» donnés aujourd'hui : aussi voyons-nous avec regret quelques hommes dun esprit élevé , d*un talent supérieur , faire sous nos yeux de grands et vains efforts pour réhabiliter le cilice ou la vie claustrale ; c est une entreprise qui sera condamnée par ses résultats. Mais, il faut bien le dire , si les couvents ont été détruits , ils n'ont pas été remplacés , et quand nous entendons railler avec autant d avantage que d*à-propos les rares et médiocres écrits qui sont le contingent annuel de la littérature dite provinciale, quand nous apprécions combien peu d'oreilles s'ouvrent à la propagande que font certaines sociétés savantes pour restaurer les fortes études dans quekjues chefs-lieux de département, nous regrettons vivement que nos assemblées révolutionnaires aient laissé imparfaite l'œuvre de restauration scientifique quelles avaient si bien commencée. Nous ne plaidons pas ici , que Ton
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veuille nous comprendre, la mauvaise cause du fédéralisme intellectuel ; nous respectons la souveraineté que Paris s'est attribuée , nous nous prosternons devant tous les pouvoirs légitimes, mais nous déplorons vivement laffaiblissement des études et des idées libérales . dans les provinces. C'est , à notre sens , un mal plus grave qu'on ne paraît le soupçonner. On ne remarque pas assez , en effet , que le despotisme brutal des intérêts matériels a son siège , non pas à Paris , mais dans les départements. Cest là qu'il gouverne, c'est là qu'il opprime tous les instincts généreux , c'est de là qu'il exerce sur les institutions et sur les individus son influence malfaisante. Ce fléau , qui a déjà fait tant de ravages dans les consciences et dans l'État , dont l'œuvre de chaque jour est quelque ruine nouvelle , épouvante tous les bons esprits. Or , on ne peut le combattre avec avantage qu'au siège même de sa puissance. Il faut que les hommes appelés à résoudre les questions d'ordre social, se persuadent bien que l'esprit public est fort peu libéral dans les provinces : on n'y connaît d'autre culte que celui du fétiche le plus grossier et le plus jaloux qui ait encore obt^u les hommages et l'encens du vulgaire : nous parlons de l'intérêt matériel ;
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et si Ton n'y prend garde, toutes nos institutions électives seront bientôt compromises par Tignorance et les mauvaises passions de cette catégorie de citoyens que Ton peut appeler le tiers-état provincial. La presse n'a ni assez dln» dépendance , ni assez d autorité, pour rappeler les esprits dans une voie meilleure ; le gouvernement seul pourrait combattre avec avantage les progrès que font chaque jour les idées fausses et prévenir les ravages de cette affection morbide dont nous venons de signaler Torigine et les symptômes ; mais n attendrons-nous pas longtemps encore qu il ait le loisir ou la volonté de se mettre à l'œuvre?
Nous ne saurions ici traiter cette grave question avec tous les développements qu'elle comporte ; nous ne pouvons d ailleurs oublier que nos lecteurs attendent de nous quelques explications sur la méthode que nous avons adoptée dans cet ouvrage , sur le titre que nous lui avons doïiné. Nous allons donc mettre fin à ces considérations sur le passé , à ces remontrances sur le présent , pour répondre à diverses questions qui pourraient nous être adressées.
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Les Bénédictins , qui ont consacré le titre à Histoire littéraire , ont suivi , dans leur grand ouvrage sur les écrivains de la France , Tordre chronologique , et cet ordre est , en effet , préférable à tout autre. Mais , à notre grand regret , nous n avons pu procéder ainsi. S'il avait existé quelque part un catalogue exact et complet des écrivains du Maine , nous eussions beaucoup profité de ce travail , et il nous eût été permis de disposer ces notices suivant le plan le plus convenable : mais , privé de ce secours , nous avons découvert en divers lieux , soit après de longues recherches , soit par rencontre fortuite , la trace perdue de tel ou tel écrivain ignoré ; et depuis même que nous avons pris la plume pour rédiger les premières notices qui ont été livrées à l'impression , nous avons eu occasion d apprendre que les enquêtes les plus consciencieuses ne révèlent pas toujours ce que le hasard fait découvrir. Nous nous sommes vu , d autre part , contraint d'ajourner quelques parties de notre travail , par ce motif que nous n'avions pas entre les mains toutes les pièces qu'il importait de consulter. Les auteurs de X Histoire littéraire de la France , qui avaient partout des correspondants pleins
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de zèle et de savoir , n'éprouvaient pas cet embarras : mais , pour ce qui nous concerne la bibUothèque du Mans ne possédant que le plus petit nombre des écrits imprimés ou ma*nuscrits que nous aurons à mentionner dans oet ouvrage , il nous a bien fallu remettre à un autre temps Texamen de ceux de ces écrits qui nous ont été signalés comme se trouvant dans les bibliothèques d'autres villes , ou dans le vaste dépôt de la capitale. Voilà , en peu de mots , ce qui nous a déterminé à ne suivre dans notre publication ni Tordre chronologique, ni Tordre alphabétique , car les mêmes obstacles s'opposaient à Tun et à laulre. On appréciera , nous .aimons à le croire , que nous avons accepté une tâche fort laborieuse , et que si nous n avions pas fait celle part aux diflicultés qui soSraient à nous dès le début , il nous eut fallu renoncer à l'entreprise , ou prendre îinoc nous-
méme l'engagement d'y consacrer , non piis ijua-
tre , mais peut-être dix anncHîs. Pour achcviT ces confidences , ajoutons qu'il ne nous éUiit pas permis de nous détourner pendant un ton)[>s aussi long de nos éludes familières et préférées.
D y a beaucoup à dire sur ce litre : Histoire littéraire du Maine. Si nous devons é{)ar-
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gner au public des explications fastidieuses , il nous faut cependant lui faire connaître en quelques mots le plan que nous avons suivi. Nous n avons pas scrupuleusement respecté les limites de lancienne province du Maine , et cela pour divers motifs. Devions-nous adopter la circonscription civile ou la circonscription ecclésiastique ? Il y avait là pour nous une difficulté fort grave. Adopter la circonscription civile , c tétait ne respecter aucune tradition, c était mettre hors de notre catalogue une foule d'écrivains que la plupart des annalistes ont considérés comme nés dans le Maine , c était modifier complètement la classification des Bénédictins , celle d'Echard, celle de Luc Wadding, celle des historiens de tous les ordres religieux. Nous n avons pas cru devoir prendre cette résolution téméraire. Pouvions-nous observer la circonscription didcésaine pour les écrivains ecclésiastiques seulement , et ne faire aucune mention des écrivains laïcs nés dans le diocèse , mais hors des limites de la circonscription civile ? Ce plan nous avait semblé, dès l'abord , convenable ; mais nous avons eu occasion dans la suite d apprécier qu'il le-* lait peu :. en effet , n'eût-on pas regardé comme une véritable lacune l'omission volontaire de quelques écrivains considérables, alors qu'il y aurait
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eu place, dans notre histoire, pour d'humbles clercs nés dans les mêmes lieux ? Cette lacune eût été assurément signalée. Enfin , pouvions-nous laisser de côté les écrivains nés hors du Maine , à La Flèche , au Lude , et dans les lieux en vi-
ronnanto, qui, dépendant autrefois de l'Anjou, sont compris aujourd'hui dans le département de la Sarthe? Nous ne le pouvions pas, sans manquer aux usages déjà consacrés. Nous avons donc pris un parti , qui , en nous imposant pins de labeur, nous a paru du moins satisfaire à toutes les exigences ; nous avons admis au même titre , dans cette Histoire lUO^ taire du Maine ^ tous les écrivains qui ont eu pour pays natal telle ville , telle bourgade , dont y à diverses époques , le Mans a été le châMiea administratif , soit pour le spirituel , soit pour le temporel. Si l'on nous blâme d'outrepasser , en agissant ainsi , la limite qui nous est imposée par le titre même de notre ouvrage , nous rappellerons que des historiens , moins scrupuleux que nous le sommes , ont associé aux hommes illustres de telle province des écrivains nés en d'autres lieux, et qu'ils ont motivé cette association en faisant valoir des considérations de peu de poids , contre lesquelles néanmoins on n'a pas protesté.
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On comprend d*ailleurs, sans que nous ayons besoin d'insister sur ce point , pour quelles causes nous nous abstiendrons de parler des écrivains qui n'ont pas encore fourni toute leur carrière, ou de ceux mêmes que l'on descendait hier dans la tombe. La critique est toujours peu équitable à l'égard des contemporains : elle pardonne trop à ceux-ci , et à ceux-là trop peu. Cependant il se rencontre quelques hommes qui , morts dans les premières années du XIX* siècle, appartiennent déjà à l'histoire par leurs travaux , ou par les événements dans &fc[uels ils ont joué un rôle notable : nous croyons leur devoir réserver une place dans cet ouvrage ; mais que l'on se persuade qu'en parlant de ces hommes , à l'égard desquels nous avons entendu professer des opinions bien diverses , nous respecterons toutes les convenances. On nous jugerait mal , si l'on doutait de notre entière indépendance, si l'on croyait que nous faisons moins état de la vérité que des exigences d'un parti politique.
Nous avions formé le dessein de présenter dans cette sorte d'avant-propos quelques consi-
xxnr nrraoïwcnoN.
dératkms spéciales sur la province du Maine, sur les phases diverses de son histoire littéraire ; mais , après quelques réflexions , nous nous sommes persuadé que cette dissertation préliminaire ne pouvait être qu*un lieu commun. En effet, s'il a été possible de déterminer rindividualité Uttéraiœ de certaines provinces de France, en se plaçant à un point de vue tout à fait exclusif, cette individualité s'efface quand on rapproche les mêmes faits d autres faits contemporains. Dans l'origine de notre littérature nationale , on peut signaler , il est vrai, en quoi diffèrent les productions littéraires , les idées , les maifc» de quelques races entre lesquelles il y a eu encore peu de commerce , peu de mélanges : la langue des troubadours n'est pas celle que parlent les trouvères , et , sur la grande question théologique qui émeut tout le neuvième siècle, l'opinion des conciles du midi est , nous le savons , radicalement contraire à celle que professent les conciles du nord. Mais ces différences , si notables qu'elles soient, ne peuvent nous occuper ici. En Uni , nous ne voyons, dans l'ensemble de l'histoire littéraire du Maine , rien qui nous permette d'assigner aux écrivains de cette province , soit un caractère individuel, soit une fonction spéciale dans l'œu-
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vre collective , et il y a des traités généraux sur le développement de la littérature française où Ion trouvera une réponse à toutes les questions qui pourraient nous être adressées au sujet des écrivains du Maine. Nous devons donc nous épargner le soin de répéter en d'autres termes ce qui a été dit ailleurs et fort bien dit.
Ce qui ne regarde que le Maine , c est l'histoire de ses écoles publiques. Quand nous avons rappelé combien les ordres religieux avaient d'établissements dans la métropole du diocèse, nous avons négligé de faire le compte des maisons abbatiales ou conventuelles qu'ils avaient fondées dans les villes moins considérables , dans les hameaux les plus modestes. Nous aurons occasion, dans la suite de cet ouvrage , de dire quelles étaient la plupart de ces fondations. Nous parler^ rons ici des écoles publiques. Dès le VI® siècle , l'école d'Anisole [Anisola, Saint-Calais) , était florissante ; Chilperic P*" y envoyait son fils Merovée : on citait aussi , dans le même temps, comme une des plus accréditées , lecole épiscopale de Saint- Pavin-des-Champs , fondée par saint Bertrand. Celle-ci devint plus célèbre encore au IX® siècle , sous la direction d'Aldric , et , au XI® siècle , elle avait pour professeurs Ermenulphe , Robert-Ie-
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Grammairien , Âroauld , Hildebert de Lavardin. L'Université française s'est lentement constituée : appelée à devenir un jour la fille ainée de nos rois , c^est-à-dire la première institution de Tétat, elle n a été longtemps qu'un nom , comme la monarchie ; on Ta vue , comme elle , étendre sa juridiction , agrandir son domaine par des conquêtes successives. Les grandes écoles provinciales ont eu la même fortune que tous les établissements de la féodalité. Nous lisons dans la biographie de Goswin I contemporain et disciple d'Abélard , écrite par R. Gibbon : a ici les moissons viennent mieux , dit le poète , ici les vignes ; dans les forêts sont les arbres qui portent le bois , dans les jardins les arbres qui portent les fruits ; dans les tavernes sont les vins écumants , à Paris sont les meilleurs des maîtres. » Vers le XIV* siècle, c'est à Paris que les évêques fondent des collèges OU ils envoient les plus brillants élèves des écoles diocésaines étudier la dialectique et les lettres profanes. En 1 308 , Guillaume Bonnet , fondateur du collège de Bayeux , a Paris , accorde six bourses dans son collège aux pauvres écoliers du Maine ; en 1 326 , le cardinal Philippe do Luxemlx)urg fait construire de ses deniers , à Paris , le collège du Mans. Cependant quel qu'ait été le crédit des écoles de Paris, surtout quand
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les ordres religieux eurent pour la plupart établi dans cette ville leur principal séminaire , il ne faut pas croire qu'alors même les écoles provinciales aient été supprimées. Avant lere des intérêts matériels, on considérait renseignement des lettres et de la morale comme une affaire grave : la révolution de 1 789 trouva dix grands collèges en exercice sur le territoire actuel du département de la Sarthe , et environ cent écoles gratuites pour les garçons. Ces détails ne sont pas sans intérêt.
On est sans doute curieux de connaître quels sont les recueils bibliographiques que nous avons consultés avec le plus de profit , et , parmi les sources privées ou publiques où nous avons puisé, lesqueUes nous ont le plus fourni. Nous allons entrer à ce sujet dans quelques explications qui n'auront pas , nous le craignons bien , un égal intérêt pour tous nos lecteurs. Cependant , pour abréger, nous ne parlerons ici que très-sommairement des auteurs et des ouvrages qui réclament une mention spéciale dans le cours de notre Histoire littéraire. On nous épargnera d'ailleurs de rappeler que nous n'avons pas né-
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gligé de parcourir les prands dictionnaires biographiques et les catalogues qui sont entre les mains do tout le monde. Nous ne prétendons pas dresser ici une liste exacte des ouvrages divers où nous avons cherché , quehjuefois en vain , des documents pour celle histoire ; nous voulons simplement imliquer ceux qui nous onl servi le plus.
Nous avons dit , en ce (|ui concerne les biblioth«*(|ues dis onlns relii!i<Hi\, que, dans la plu[>art , il y a di^s omissions, et, <'n effet, nous (»n si.2nalrron> un t\«07. j:rand nomhr '. Si fâcheuses l«)ul«»fois i\ur puissent être ces lacunes il est eneore vrai ipien réunissant les bibliolh(H]ues des dillîTenls onires , celle d<^ Jésuites par le P. AltvainlM^ celle «lis frères Mineurs p:ir Luc* Waddint: , celle «les ('.apucins par l>en\s de t;*nes, rrlle ili's B/'nédiclins de Sainl-Maur p;ir Doni Lis^^in . celle des frères PrtVrheurs , par Kehard. «»lr. ^ etc.. on aurait le manuel bibli<»^ra[»liiq(t(* le [»!u^ OMiq)lelqui existe. Nous y avons lri>uvi* les phis utilt»s indications.
Nous nt» d<»vo!js pas moins p<»ut-éln* à la Bibliai/iti/tie IVanruiAe de La Croix du Maine, annoté»* |Kir I*a Mi»nnoye . F.ileonnel vi Ki^^o-
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ley de Juvigny. Il faut se fier à La Croix du Maine lorsqu'il parle des écrivains de son temps et de son pays , et il nous en fait connaître un grand nombre sur lesquels nous ne trouvons ailleurs aucun autre renseignement; ceux qu'il nous fournit sont d autant plus précieux, qu'il mentionne beaucoup de manuscrits dont la plupart sont perdus aujourd'hui. Une mort trop prompte ne lui a pas permis do mettre à exécution tous les plans qu'il avait conçus, et qui avaient presque tous pour objet l'histoire du Maine ; de ces ouvrages projetés , qu'il faut encore aujourd'hui compter au nombre des desideraUî , celui que nous regrettons davantage, c'est sa Bibliothèque Latine, Celle de Du Verdier est fort incomplète , et La Croix du Maine avait tant à cœur de bien parler des gens de sa province , qu'il eût indiqué une foule de manuscrits latins dont nous ne soupçonnons pas même l'existence. Exprimons encore un regret. Du Verdier, dans sa BibUothèque Françoise^ a peut-être prodigué les citations ; La Croix du Maine ne cite jamais , et il nous faudra bien souvent accepter sans pièces justificatives l'opinion flatteuse qu'il a exprimée sur le mérite littéraire de ses amis. C'est un avertissement que nous devions à nos lecteurs.
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En 1666, C. Blondeau publia, sous le titre de : Pariraiiê des hommes illustrée de la province du Maine, un catalogue de soixante auteurs et trois notices particulières sur Âmbroise Loré, Glapion et Le Barbier de Francour. L ouvrage de Blondeau est resté inachevé. L auteur n avait pas fait d'études spéciales sur Thistoire littéraire du Maine , et ce qui le prouve, ce sont les lacunes que Ton peut signaler dans son catalogue.
Nous n'omettrons pas , dans la liste des bi* bliographes envers lesquels nous avons contracté des obligations plus ou moins onéreuses, la docte Dom Jean Liron , Bénédictin de la congrégation de Saint -Maur. Né à Chartres, en 1665 , Dom Liron passa au Mans les dernières années de sa vie , et y mourut le l** juillet 1748. On trouve un certain nombre d'illustres enfants du Maine panni les érudits dont il a parlé dans ses Singularités historiques et litté^ mires , et les notices spéciales qu'il leur a consacrées sont la plupart pleines d'intérêt. En outrt* , il a publié dans W^lmanach Manceam de 17:28 , un catalogue des iHrri vains nés dans le diocèse du .Mans. Ce catalogue a été repro* duit , avec quelques additions , dans XJlma^
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naeh Manceau des années 1 767 , 1 768 et 1 769 ; les biographies fort sommaires , que Ton peut lire dans les Annuaires du déparfonent de la Sarihe de \ 806 et de 1 807 , contiennent quelques détails nouveaux sur les mêmes écrivains , mais Dom Liron avait épargné à son commentateur les plus laborieuses recherches. Ces divers catalogues sont incomplets; nous ne pouvions les adopter comme exacts et les suivre avec confiance.
Les recherches de Dom Liron ont été encore fort utiles à Tabbé Gilles Négrier de la Crochardière , curé de René , près Beaumont , mort en 1748. Cet abbé s'est occupé dans ses loisirs à rassembler les diverses notices concernant les écrivains , les peintres , les sculpteurs , les musiciens nés dans le Maine, qui se trouvaient dans les dictionnaires usuels , dans les grands ouvrages de bibliographie et dans quelques recueils spéciaux. Cette compilation n*a pas été publiée . elle existe manuscrite à la bibliothèque du Mans, en un volume in-4°, de 400 pages environ. L abbé de la Crochardière n Savait pas de critique et avait peu de savoir; il insérait au jour le jour dans son volume tous les articles qu'il rencontrait ici et là , sans s in-
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quiéter du reste; comme il affirmait toujours sur la foi dautrui , il a pu raconter les mêmes faits très- diversement , et exprimer sur les mêmes hommes les jugements les plus opposés , sans qu on puisse lui imputer une seule contradiction. Il a fait , disons-nous , beaucoup d'emprunts aux Singulariêés hisioriquei êi Ui^ téraireê de Dom Liron ; on retrouve aussi dans son recueil un certain nombre de notices extraites du supplément au DieHamnmre historique de Moréri, par Tabbé Goujet. Pour restituer à chacun ce qui lui appartient dans ce manuscrit, ajoutons que labbé de la Crochardière a eu entre les mains la seconde partie de XHiêlaife de Sablé ^ par Ménage.
En 1777, labbé Le Paige, de la Suze, chanoine de 1 église du Mans, publia son Dictionnaire iopo^ graphique^ historique^ généaiogique et hibliogfXhphique de la province et du diocèse du Maine. Ce livre est aujourd'hui plein d'inlérôl; cependant Le Poige a l)eaucoup négligé certaines j)arlies de son dictionnaire : il a omis notamment beaucoup d'écrivains, et, en ce qui concerne ceux dont il parie, le catalogue (]u*il donne de leurs ouvrages est presque toujours inexact.
L'insulTisance de ces divers écrits bibliographie
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ques détermina un docte chanoine régulier du diocèse de Châlons à entreprendre sur le même sujet des études plus sérieuses . Toutes les provinces, ou du moins la plupart d'entre elles , possédaient leur histoire littéraire ; Ansart voulut écrire celle du Maine, et, dans ce dessein, il consulta ^ nous assure-t-il , « un nombre infini de manuscrits et d'imprimés; » mais de sa Bibliothèque littéraire du Maine , qui ne devait pas remplir moins de huit volumes in -8**, un seul a été publié, en \ 784 , et Ton ignore ce que sont devenues les notes qu'il avait recueillies. Il y a lieu de regretter la perte des manuscrits d'Ansart, car, si Ion peut signaler dans le volume que nous avons entre les mains quelques erreurs graves , si Ton ne peut louer ni la méthode , ni le style de l'écrivain , on doit reconnaître qu'il avait fait de très-consciendeuses recherches, et qu'on ne trouve guère à reprendre dans la partie biographique de ses notices.
Nous avons encore trouvé plus d'un utile renseignement dans le catalogue méthodique de la bibliothèque des religieux de Saint-Vincent. Cet immense ouvrage, qui est resté manuscrit, et que possède aujourd'hui la bibliothèque publique de la ville du Mans, est resté inconnu à la plupart des
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bibliographes ; il a pour titre : OmeordanHa Bibliothecœ j^bbatiœ reqularis S. f^incentUafmd Cenomanoê , et Spéculum sive Sysiema Seieniùh* rttm. Nous dirons d abord quelques mots du vénérabîe bénédictin auteur de ce catalogue, Dom de Gennes. H était de Vitré, en Bretagne, et avait, diton, trois frères; l'un, prêtre de l'Oratoire, janséniste avoué, qui, professeur de théologie à Saumur, fut censuré par levêque d'Angers , et se* signala dans son parti par les plus ardentes apologies des convulsionnaires. Ses deux autres frères s'étaient fait admettre chez les Jésuites, et Tun d'eux oonibattit le jansénisme avec beaucoup de zèle. Quant à notre bénédictin , il ne tomba dans aucun excès, et n'attira sur sa tète aucune réprimande , mais il nous a laissé plus d un témoignage de ses sympa» thies pour la cause de l'évêtiue dTpres. Pendant environ quarante années , il remplit les fonctions de bibliothécaire chez les religieux de âaint-Vin» cent : telle était son affection pour les livres confiés à sa tutelle, qu'on ne pouvait l'en séparer. Quoique la bibliothèque de Saint- Vincent ne posscdAt pas moins de 25,000 volumes , il les a tous parcourus sommairement, il en a annoté un frrand nombre , il a fait des tables spéciales pour tous ces volumes de miscellanées, qui sont, dans la plupart des bibliothèques, un gouffre sans
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4mà dont les ténèbres épouvantent et désespèrent lei plus courageux explorateurs. Mais son œuvre principale, oest Timnoense catalogue de Saint- Vincent , en neuf volumes in-folio , écrits de sa main de ia première à la dernière page. Il ne faut pas chercher dans ce catalogue quelque notable infraction à la méthode traditionnelle ; l'auteur n a proposé aucune nouvelle classification scientifique ; et quand il a modifié en quelque chose larrange* ment adopté par les bibliographes accrédités , il ne Ta pas toujours fait avec bonheur. Mais ce qu'il y a de vraiment prodigieux dans cette œuvre de quarante années, c'est le détail. Dom de Gennes a multiplié les subdivisions dans toutes les parties de acm catalogue ; il a consacré un chapitre spécial , non-seulement à toutes les sciences , mais en quelque sorte à toutes les questions scientifiques , et il a inscrit sous tels ou tels titres , outre les grands traités, les monographies dispersées dans la vaste bibliothèque des polygraphes, et les dissertations critiques qui ont eu ces monographies pour objet; il a analysé les vastes collections, les journaux littéraires, les dictionnaires les mieux famés; il a disséqué, si l'on peut ainsi parler, tous les ouvrages de quelque valeur qui appartenaient au fonds de Saint-Vincent, pour mentionner les divers chapitres de ces ouvrages, suivant la matière, suivant
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la question qui 8*y trouve traitée. Youlei-vouB savoir ce qu*ont pensé les auteurs sur tel point de la théologie morale , ce qu'ont décrété les conciles sur tel article de discipline ou de liturgie? Dom de Gennes vous renvoie au chapitre, à la page qui vous intéresse, soit dans la Biblioiheca maxima Patrumj soit dans le vaste recueil des conciles. Pour toutes les thèses doctrinales qu'il vous platt de traiter, son catalogue vous fournit des ressources imprévues. Ce n'est pas, il est vrai, dans ce dessein que nous l'avons souvent consulté«mais il s^ trouve encore des renseignements fort utiles , et que l'on chercherait vainement ailleurs, sur la bibliographie du Maine. Dom de Gennes a vécu dans un temps où l'Église était fort agitée parles contestations qui s'élevaient tantôt entre les divers ordres religieux, tantôt entre ceux-ci et le clergé séculier, et où les parties belligérantes s'adressaient réciproquement de nombreux cartels sous la forme de pamphlets anonymes. Notre savant bénédictin, qui ne pouvait rester étranger à tous ces débats , a pris soin de nous faire connaître les auteurs de la plupart de ces factums, et l'on pourrait, à l'aide de son catalogue, remplir une des grandes lacunes qui existent dans le Dkiionnaire de Barbier. Dom de Gennes a fait encore de curieuses recherches sur le pays natal des auteurs, sur le temps où ils ont vécu, sur
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tour oraditioD civile, et, dans la table alphabétique de son catalogue, il a mis en note ce que lui avaient appris quarante années d'études. Nous avons plus d'une fois consulté ces notes ; elles nous ont fourni des indications précieuses. Nous ne pouvons terminer cette brève notice sur Dom de Gennes , sans rapporter un fait qui est resté dans la mémoire de quelques personnes de cette ville. Quand les moines de Tabbaye de Saint-Vincent apprirent que l'Assemblée nationale venait de supprimer les bibliothèques conventuelles, et d'attribuer aux municipalités la possession de tous les objets provenant de ces dépôts , ils formèrent le projet de se partager les livres de l'abbaye et de fuir avec oe butin. Dom de Gennes , informé de leur complot, leur résista avec la plus courageuse, avec la plus louable énergie , et s'empressa d'aller remettre à la municipalité les clefs de sa bibliothèque voulant du moins sauver du pillage ces richesses dont il ne devait plus jouir. On raconte qu'ayant ensuite pris une part plus ou moins active à la guerre civile , Dom de Gennes fut une des tristes victimes de Carrier, et périt dans les eaux de la Loire.
Nous indiquerons encore, parmi les sources auxquelles nous avons plus ou moins puisé, quel-
quel notioee publiées par Tabbé Ledra dans la Biogrmphiê umvefêMe de Michaud et dans las jÉnnwnr&ê du défarêêmenê Je la SmHhé^ de lanoéo 1818 à Tannée 1883. Le mérite de œa notices est oontestable; nous leur devons peu.
La Biographie de MM. N. Desportes et Pescbe nous eût été plus utile sans doute , si ce grand travail n était pas encore en quelque sorte inédit.
Nous ne pouvons omettre , parmi les ouvrages que nous avons consultés, YEsqtsiêêe miftkiêimfiê êeie$Ui/lquê , liiiéraife et artisiifue iu Mminê , lue par M. V. lioudbert au (Congrès Scientifique de France , assemblé dans la villo du Mans au mois de septembre 1 839. Ce travail consciencieux et bien ordonné ne peut servir do manuel bihiio* graphique , mais il se recommande par une tti^ tique sage, tolérante, éclairée.
Nous ferons connaître un asses grand nombre d'ouvrages manuscrits, dont quelques-uns ont des titres à l'estimo des philologues , dont quelques autres ne [wuvent ^Irc indifférents aux investigateurs studieux de nos annales historiques. Ces manuscrits appartiennent ik)it aux hibliothiV]ues publi(|ues , soit (i des collections privées que nous
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désignerons. Nous ne saurions ici qu'adresser un témoignage de notre gratitude à toutes les personnes qui ont bien voulu nous faire d obligeantes communications.
FLACÉ (rené).
RENÉ PLACE est né à Noyen - sur - Sanhe , le 25 novembre 1530. Nous ne savons rien sur les premières années de sa vie. La Croix du Maine , qui i*a connu familièrement , nous apprend qu'il fui curé de la Coulure , au Mans. Voici Téloge qu'il fail de lui : • — Ceiluy-ci mérite, pour beaucoup de raisons, d*esire recommandé et loiié de tous les hommes d'honneur, tant pour la bonne vie qu'il meine^ que pour les vertus qui sont en luy ; car il ne s'adonne qu'à toutes choses profitables au bien public , et sur tout à l'honneur de Dieu , soit en prédications et instructions de la jeunesse , qu'il a en charge en son collège de la Coulure au Mans , fort célèbre pour eslre remply d une infinité de gentilshommes et autres enfants de maison honorable, auxquels il fait apprendre les lettres humâmes , la musique, l'escriture et tous autres exercices propres à la jeimesse bien instruite. » — Suivant im manuscrit de Tabbé Gilles Négrier de la Crochardière (1) , René Flacé n'eut pas enseigné à la Couture , mais il eût été
(1) MS. de ia Bibl. du Mans , no 551 , iD-4o.
2 RENK H.ACt.
principal du eoilëge de Saiiu-Beiiofl , fondé, en 1038 ^ p;ir le chanoine Jean Duguc. Ce que nous pouvons dire , c'/est que , dans rédilion de son Catéchisme Cathoiicque,k*u vei^ français, publiée |>ar Marin Chalumeau, le Mans , 1576 , Flacé est qualifia* curé de la Couture , et qu'il a signé lui-même une éilition latine de son cal<H:hisme avec cette apostille • du petit collège de la Couture^ c museolo Culturœ curionatus. A-t-il« à luie autre époque de sa vie, professé dans le collège de Saint-Benoit? nous ne le savons pas.
Contemporain de Ronsard et de Baîf , Flacé ne mérite pas, disons-le tout d'abord, detre compté parmi les astres de la célèbre pléiade. S*il appartient à lVHX)le des novateurs , il ne connaît pas bien les s4'cixHs de leur idiome , il pé'ciie souvent contre les règles qu*ils ont n^ceiimient établies , il ne cultive pas ce qu*tls rc*chei'ch(*nt le plus. Cependant il faiu aussi lui reconnatin* certaines qtialités poétiques : s;) manière est ferme, sa phrase n*est pas d un<: maiivaisi* cunstructiou ; s*il ni^ glige riiarmonie du vers, il s attache davantage à lliarnionie de la p^'riode , et quand il sVmixjrte, parfois il frappe avec la vigueur de Rotrou.
Parmi ses <euvres pin^tiques françaises , Li Croix du Maine connaissait : uue tragc^ie iï /Clips , confesse dt Salbcry, reprehent4''e au Mans , publicpiement , au mois de juin de l'annéi* 1579, aiuhi qu'une chanson en l'honneur de celle comtesse ; d'aulnes tragi^lit^s , des conn*dies et des nœls. Mais , ou ces pièi*es sont resKvs manuscrites , ou k'^ exemplaiiTN (l«*s imprimés sont fort rares -, la bibliotlHM|ur du Mans iw les p(»ssè(le pas. Dans sa notice sin* Wvnr Placé Uiofjruphit t uirvrstllt'y. I abU* Lediii s'exprime en (l's termes : • Noub
RENE FLACË. 3
avons de Placé Prières tirées de la Bible tournées de latin en vers françms, au Mans, 1582, in-12. » La Croix parle aussi de ces Prières , mais nous n'avons pu les découvrir. Pour nous former une opinion sur les mérites de Flacé , comme poète français , nous ne possédons que son Catéchisme Catkolicque , imprimé au Mans, chez Marin Chalumeau, 1576. Ce catéchisme fut d*abord composé par Tauteur en vers latins et publié en deux parties : il le traduisit plus tard en fhmçais. L'ouvrage latin est très supérieur : ce sont des distiques assez correctement cadencés. Et il faut dire que notre curé de la Couture avait bien de Taudace : un catéchisme par demandes et par réponses, en vers, et en vers latins, ce n'est pas assurément Tenlreprise d'un courage vulgaire ! Il Ta conduite aussi bien qu'il se pouvait. Nous voudrions nous permettre de citer quelques fragments de ce petit volume , mais ils ne charmeraient que peu d'oreilles ; on n'est pas très familier de notre temps avec les lettres latines. Dans la traduction française, il y a , nous l'avons dit , des vers bien tournés et quelques passages notables. En voici un que Ronsard n'eut pas désavoué. Le Docteur s'adresse au Disciple :
Pensc-tu qu'il y ait affaire si urgent Duquel Dieu ne te puisse envoler bonne Issue , Kncor que |)Our un temps Tattenle boil deçûe ? Il altent quelquefois à te donner repos • Pour mieui le Tenvoier en temps et à propos : Au prix que Tespérance est triste et ennuyeuse, La tarde jouissance est plaisante et joieuse... Tant plus croit ton désir, et tant plus lu l'emploie A trouver le moyen d'acquérir celte joie. Pour donc le maintenir en bonne volonté ,
t RENE FLACE.
Pour te vt>oir plus anleol et le tenir en bride , Il ne donne soudain à ton désir cupide Jouissance du bien longuement firétendu...
Cette foniie poétique est iietireuse , ces vers sont pleins et bien tournés. Mais cest le défaut commiin de totis les |HN:tes du XVI' siècle, de mal sotitenir leur style et de navoir pas une gravité consiaute : ain^i ^ quelqties pages avant celle dont nous venons de citer un fragment, Placé raconte en ces termes la chùlc du protoplasie. Le Disciple demande :
Comment riioninie Tûi-il m lourd de ba>arder Sa vie , qu'il devait m chèrement ganler ?
El voici la drôlerie que le docteur lui répond :
Le serpent gazouilla d'une langue affilée . Si tendrement , qu^enfin la loi Tut violée. Il vint premièrement notre mère affronter , Qu'il eniUabouyna dWn désir de monter , Et remhoucba si bien , que d'vne voix ligère S'en vint enib«*guiuer Adam notre grand père , Kt lui lit a\aler le morceau dangereux V^ui (oui le genre humain a n^ndu malheureux-
Nous ne!»a\uns si le cardinal de liourt>on , acu|uel René Flacé dédia son catécliismo, approuva cette poc'sie, mais il est inconlrstable qu'elle est singtilière. Au nîsle, finvention est (luelqueCois nirore plus étrange (|ue le style dan> les opuscules de VUnr, Nous ne voulons en (ournir (piune preu\e, mais elle bullira.
Ki'llcforest :i publie , *\:\iïs sa Coxinogniphie , un potMiie lai 111 d«' Flatt' sur roriff/nt' dcë CènomatêM \ il en avait I (VU dt* Fiaïuois (frud<' ( mieux connu sous le
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nom de La Croix du Maine) , une copie manuscrite (1). Ce poème, qui est en distiques , comme le catéchisme , est peu connu et mérite de Tétre. Nous allons le traduire avec toute Texaclitude désirable : le latin vaudrait mieux assurément que cette tradition littérale, mais depuis que de gprands esprits comme Berchoux nous ont délivrés des Grecs et des Romains , on ne lit plus Homère et Virgile que dans la langue de MM. deGueVle et Bitaubé. Ne nous éloignons pas trop du plaisant curé de la Couture. Voici le poëme sur VOrigine des Cenomanê :
Qoi a donné un nom et nne ceinture de murailles à la ville Qoe possède le Cénoman , je voudrais le découvrir. Jadis briUait d'un grand éclat Léman» ,
Ville antiqMe , puissante par ses murs , illustre par ses braves : Elle devait soa nom à un célèbre chef de Celtes De la race de Paris , nommé Lemans ; Non de ce Paris qui conduisit Hélène aux bords phrygiens , Mais de ceHii qoi avait déjà porté le sceptre celtique. La ville qui est la première du royaume fîit appelée de son nom , An temps où les loges gouvernaient les Hébreux. Tu n'avais pas encore souillé la terre do sang fraternel , Romains , car Pergame était encore debout I Lemans , survivant et succédant au roi son père , Id fonda une ville , séduit par les charmes du lieu. Il \Atî\ les murailles avec un assemblage de pierres rouges. Afin qoe du dehors elles parussent solides et bien anciennes. Et pour immortaliser sa mémoire , comme fondateur , n imposa son nom à cette ville si célèbre. Et toutes les terres de son vaste domaine s'appellent Lemania ,
(1) Le poème de Flacé , rie Cennmanorum oritjine , se trouve t. i. de la Comographie , in~fol., p. 45. Il y a quelques fautes dans le texte. La bibliothèque du Mans possède de ce poème nn manuscrit do seizième â^le,qui vaut mieux que rimprimé.II se trouve; à la soite d^autres pièces , dans le n» 97 , in-^o.
AË!tÉ PLACÉ.
f|tte 11 lingiie (Vançaise consenre et perpétoe. Plot lard , je Tavone , elle fut dite Cenomanh pir les Romains. D*oà lui eal Yeaa ce Doai moderne , Je vaia tous rapprendre. Cgdmu était on Ligurien , d'one race illustre , Que iM père envoya dans les vastes champs de TAnsoiiie , Bt il appete Cydnefuej , de son nom , les peuples Qttll soumit à son empire cliez les Insubriens. En ce pays les Umad descendent après quelques siècles . El diolsissent ce lieu pour une nouvelle patrie. Mais les Toscans s*opp06ent à leur audacieuse entreprise ; Us dispoleiit vaillamment lev territoire à Tétraiiger. Or te oœur ne manque pat aui Gaulois ; ils s*agglomèrent Bt f^ppent d^ui rade coap les derrières des Btruaquet ; Us envahissent les villes » ils ravagent les champs , Bt les bataillons des Lemam triomphent du glaive hespérien. Cependant , Boaltres d*«i vaste pays , Us épargnent les mères , Bt chacon choisit une compagne parmi les veuves* De cette union naquit une nombreuse lignée , Dont la gloire ftat grande dans PAusonie ; Bl afin qne le souvenir de ses ancêtres devfait célèbre . Ce pi^rfe nouveau Joignit deui noms pour former le sien : Bn effet, ta eiprimes hmtlque origine de tes pèreset de tes mères. ioMii Joint à Cpdmu , quand tu nommes ce peuple. Autrefois on disait Cifàmoman , ai^ourd^hai Cenoman ; Le changement d'une lettre n*a pas modifié le nom...
Nous n*achevons pas la traduction de ce poème poiir ne pas fatiguer nos lecteurs. Belleforest , qui le cite , u*a pas la plus grande confiance dans cette fable , dont il attribue Tinvention à Annius de Viterbe. On sait pourtant que Belleforest est d'une remarquable naïveté.
Nous n*avons rien k dire de plus sur René Flacé , si ce n*est qull mourut vers la fin du seizième siècle. La JMMioiiièque de Saint-Vincent possédait de lui une dissertation française sur une décision prise par le
concile de Tours au sujei des cérémonies baptismales , sous le lilre de Cojne (Tmie lettre erivoiee par le eiire de la Coulture à vng gien cofifrère et amy, touchant le dernier concile de Tourit , au Mans , Hier. Olivier , 1592 , in-8*. Le concile de Tours , dont il est ici fait mention , avait décidé qu'un enfant ne devait pas être admis sur les fonds baptismaux assisté de plusieurs parrains et de plusieurs marraines : malgré cette décision et un mandement de Tévéque du Mans , de 1588 , quelques prêtres tenaient au vieil usage : le curé de la Couture les exhorte à la soumission. Il y avait encore, à la bibliothèque de Saint-Vincent, un petit poëme latin de Flacé : De Admirabili Ascensiane Chris ticarmen panegyricum , Cenomanis , Hier. Olivier , 1591 , in-8**. Ce poëme est dédié à Claude d'Angennes, évêque du Mans.
COEFFETEAU (ntcol.as).
Chùteaudu-Loir et Saint-Calais se disputent l'honneur d'avoir vu naître i^icglas COEFFETEAU, un des hommes qui illustrèrent le plus les lettres et TEglise dans les premières années du XVIPsiède. Disons cependant que le plus grand nombre des biographes penche pour Saint-Calais ,ei le fait naître dans celte ville , de Nicolas Coéfifeteau et de Marie Legcay , humbles personnes qui doivent à la gloire d'un (ils le soin qu'a pris Thistoire de conserver leurs noms.
En 1588 , à Tàge de quatorze ans , Nicolas Coëffeteau
prilThabit de saint Dominique dans le couvent du Mans. Après sa profession , il fui envoyé par ses supérieurs dans les écoles de Paris, et il ûidans celte élude de si rapides progrès qu*il fui chargé d*enseigner la philosophie, en 1595, n*étant encore âgé que de vingt-un ans (1). Ses leçons profitèrent à quelques disciples , qui furent plus lard Thonneur de Tordre et de Téglisc. Echard nous parle avec le plus grand éloge des premiers succès de Nicolas Coëffeteau (2). L'historien français des hommes illustres de Tordre de saint Dominique, ne s'exprime pas avec moins d'enthousiasme sur les méri* tes variés qui recommandèrent notre docteur à Testime du prince , et Télevèreut rapidement aux dignités les plus recherchées : • Ayant ainsi commencé sa carrière, kl beauté de son génie , son éloquence naturelle , ses vertus, ses talents le firent loi^ours parottre au-dessus des emplois dont il fut successivement honoré. Docteur et professeur de théologie à Paris , prieur du couvent de saint Jacques , vicaire-général et définiteur de la G>ngrégation de France , il annonçoit en même temps la parole de Dieu avec autant de fruit que d'applaudissement, à Blois,à Angers, à Chartres et dans la ville royale. Si Técole estimoit son érudition et le clotire la sagesse de son gouvernement, les plus nombreux auditoires n'admiroient pas moins le don de la parole , la force et les grâces de ses discours. CoêfTeieau était dès lors appelé le Père de l'Eloquence fraoçoise (3 . • En 1602, Henri IV le choisit pour son prinlicateur
(1) A. Touron, Hitt. tk* homm, illuUr. de t'onlre tir N. Ihymimuftw . T. V, p. 47, m-4o.
(1) EcliartJus , Script, ont. pritJUal. T. Il, p 434.
{%) Touron — B<*liartJus
ordinaire : la même année » nous voyons la Congrégation de France lui accorder la charge de définiieur, dans une assemblée tenue ù Clermont , en Auvergne , et les frères du couvent des Jacobins de Paris le désigner par élection pour leur prieur. Mais comme il était suivant les statuts de la maison que , pour obtenir cette dignité y il fallait être âgé de quarante ans et avoir exercé déjà les fonctions de supérieur dans une communauté , des difficultés furent opposées à la nomination de CoéfTeteau etTaffaire traîna en longueur. Enfin, en 1603 , le général de l'ordre , Jérôme Xavierre , qui avait déclaré Télection nulle ^ fit , à la demande du roi , bon marché de ses scrupules et Coëffeteau fut reconnu légitime administrateur de son prieuré. Nous trouvons, sur les difficultés relatives à Télection de Coëffeteau , une lettre du cardinal d*Ossat qui n*est pas sans intérêt. La voici :
c Le roi m'a encore écrit pour frère Nicolas CoêiTetcaii , religieux de rOrdre de saint Dominique , qui a été elcû prieur du couvent des Jacobins de Paris ; à ce que son élection fut conGrmée par le Père Général de POrdrc, nonobstant les dificultez que quelques-vns y font. La letre est du dernier de janvier et ne me fut rendue que le 13 de ce mois. Quand je la vis de date si vieille , je me doutai que je ne serois à temps pour faire ToiDce que S. M. me commandoit ; mais je ne laissai pour cela de parler au Père Général de rOrdre, qui retourna de Naples la semaine passée. Il m'a dit qu'il avoit , longtemps y a , cassé l'élection qui avoit été faite dudit Coôffetcau, et en avoit envoie les letres de cassation à Paris, non pour ce que ledit Coëffeteau n'avoit été Prieur d'autre couvent , ni pour ce qu'il n'avoit encore ateint l'âge de quarante ans , ni pour ce qu'à son élection étoient intervenus plusieurs qui ne dévoient y avoir voix, (sur quoi il eut facilement dispensé, et mêmement en France où il n'est besoin aujourd'hui de tant de ri-
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gueur,) mais pour ce que lui Gc'néral avoit éi^ inromit> irUoinoiit de la Yie et moDurs dndilCoêfTeteau^quMl D*avoit pu faire de moins que de casser ladite élertioii Et néanmoins, pour sauver Pbonneur ^ Teleû , il n*afoit point exprimé les vraies causes de ladite cassation ; ains avoit montré et déclaré la faire pour ce que ledit Coêffetcau étant fort docte et docteur régent en la faculté de tbéolo* gie, il seroit grand dommage pour Tétude de Paris quMl ftit détourné de ses lectures, qu'un autre ne sauroit faire aussi bien qne lui.... •
Nous citons ce fragment épistoiaire sans [xouvoîr le commenter. Qtiels furent les dérèglements de Coëffcteau? à quels péchés fut-il enclin? Nous llgnorons, mais le c^irdinal d*Ossat nous atteste que les preuves de son inconduite furent acquises et au général de Tordre et au nonce du Pape , qui lui avait témoigné , avant de connaître ses mœurs , un gt*nnd intérêt. Du reste , il faut croii*e ou qu'il se justifia et que ces preuves étaient de pures calomnies , ou bien que ses supérieurs eccU^ siastiques crurent devoir tout oublier pour condescendre aux volontés des protecteurs temporels de Coeffeteau. En 1606, le prieur des Jacobins était nommé vicainvgénéral de la Congn^gaiion de France.
Coéffeieau employa bien les trois années qu*il pass:i au couvent de la nie Saint-Jacques : dans les heures de loisir que lui laissait l'administrai ion de cette vaste communauté , il rcnligeait des pamphlets théologiques sur les questions à Tordre du jour. Nous de\on&nous arrêter à ce point de sa biographie , pour parler de plusieurs traités qui , publiés durant ces trois années , le placèrent au premier rang parmi les écrivains coniroversistes de son temps, f I n*est pas facile aiij(»urd*hui de trouver ces |M»tiis livres ; les annalistes de Tordre de
Saiot^DomiDÎque nous en ont conservé les lilres , mais c'est à peu de chose près tout ce qui en reste ; ils ont , depuis deux siècles , beaucoup perdu de leur renom , et on les a remplacés , sur les rayons de nos bibliothèques, par des écrits qui vivront moins encore, mais que, dans le présent, nous ouvrons plus volontiers. Giaque époque a ses passions et sa controverse : les livres qui ne meurent pas sont ceux qui ont été inspirés par des idées ou des sentiments moins éphémères que ces querelles ; les antres sont bien vile oubliés. Si , dans le discrédit rapide des écrits polémiques , on trouve occasion de féliciter la société de son bon jugement , il faut aussi reconnaître que cette justice est fort ingrate , car assurément la polémique n'a pas été moins profitable à l'humanité que la contemplation , et^ à ne pas mentir , autant d'hommes vraiment supérieurs se sont consacrés à l'une qu'à l'autre.
Suivant le père Touron , Nicolas Coéffeteau aurait édité , pendant son séjour au couvent de la rue Saint- Jacques , cinq ouvrages plus ou moins considérables : Y Hydre abattu par t Hercule chrétien , Paris , 1603 , in-12; Y Examen du livre de la Confesgion de foi^ publié sous le nom du Roy de la Grande-Bretagne , traduit du latin du cardinal du Perron , Paris , 160/i , in-8**; les Merveilles de la sainte Eucharistie disconrues et défendues contre les infidelles , Paris , Fr. Hiiby, 1606, in-8 ; la Défense de la sainte Eucharistie , etc. , etc., contre la prétendue Apologie de la Cène , publiée par Pierre du Moulin , ministre de Charenton , Paris , 1606 , in-8 ; la Montag^ie sainte de la trihulation , Paris , 1606, in-12 , traduction d*un livre italien du père Jacques Affinati , jacobin. Nous ne parlerons pas de tous ces
écrits. Pour juger la manière de 1 auteur , pour savoir , ce qui d'ailleurs nous intéresse médioiTement , quelle est son opinion sur le mystère de la cène qui loccupa durant tout le cours de sa vie , et pour lui assigner sa vraie place dans le troupeau sacré des docteurs scolastiques , il nous suffit d*ouvrir le principal de ces petits traités. Nous voulons parler du livre qui a pour titre : les Merveilleê de la sainte EucharUtie, Il a été con* sidéré comme de fort grand prix du temps de Coéffeteau : voici le début d*un sonnet dans lequel de Ungendes en félicite fauteur :
Ce liiire désiré Tacquert bien de la gloire , Beau Hure sans eiemple et sans comparaison , Qui prenne un grand niistère anec mainte raison , Que tant d^espris trompez ont refusé de croire ;
Ce beau liure t'acquert une belle mémoire Pour anoir à ia fin trouué la guarisou Des cerneaux enynrez d^une Yieille poison Qu*cn ce siècle abusé Calvin leur a fait boire.
A cette citation nous ^joutons les dernières stances d une autre éplire , adressée à fauteur par Pierre d'Avity , sieur de Montmartin , plus connu par ses compilations historiques que par ses poésies :
L*espritle plus rebelle
Bsl jà forcé d*estre fidèle , Et sous les propos se ployant , Ne peut qu*il n*admirc et ne croyr Ce rojstèn*, sans qu*il lo voye , El ton muritc en le voyant.
Cbascun vienne donc ^ se taire.
En voyant cr profond mystère
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Par loy si doctement escrit :
Car si quelque autre nous le toucbc Ce qui sortira de sa bouche Sera sorty de ton esprit.
Nous devons dire toute la vérité sur les mérites littéraires de Coëffeteau , sans tenir compte de ces apologies contemporaines. L'enthousiasme des poètes est d'ailleurs toujoturs suspect ' avant qu'on leur eût accordé la permission de tout oser , ils Tavaienl prise. A notre avis , Nicolas Coëffeteau ne doit pas être méprisé comme écrivain : son style a le tour vif, entraînant : ses livres supportent encore la lecture , et attachent par la forme, alors même que le fond en est indifférent. C'est im éloge que nous pouvons adresser à presque tous les controversistes de l'école protestante , mais non pas à la plupart des docteurs catholiques qui furent les émules et les compagnons d'armes de Coëffeteau : la langue de Calvin ne fut vraiment bien parlée à cette époque que par ses disciples. En les étudiant pour les combattre, Nicolas Coëffeteau apprit dans leiu* commerce l'art tout nouveau, au commencement du XVII* siècle, d'argumenter dans la langue vulgaire. Quant au fond même du livre que nous avons sous les yeux , il nous faut bien , à notre grand regret, en dire quelques mots; car quelle opinion notre lecteur aurait-il de l'esprit de Coëffeteau, si le prévenant que ce docte personnage a écrit plus de six volumes sur le sacrifice de la messe , nous omettions à dessein de rapporter quelques-uns de ses arguments en faveur du mystère?
Le traité des Merveille» de r Eucharistie est une dissertation plus philosophique que dogmatique, dont l'argument est celui-ci ; Platon , Arislole et à leur suite
les philosophes (nous ne ciloDS pas liltéralement , mais nous analysons notre auteur) prétendent que les causi*s premières (h'iiTminonl irrésistiblement les mouvements des causes secondes : mais Dieu, qui est la cause des causes, ne peut-il en suspendre les effets? Cest là, suivant les tiiomistes , un des attributs de sa puissance. On comprend où conduisent ces prémisses. — Vient ensuite la démoDslration du mystère. Les corps occupent dans lespace un lieu relatif à leur quantité. Or , suivant les mêmes thomistes , il y a deux effets de la quantité : Tordre entre les parties diverses du corps , et la localisation de ces parties selon leur grandeur relative. G)ëffeteau nous garantit qtril ne s'accomplit pas, dans le mystère , quant au premier effet de la quantité , dlnfraction à la loi naturelle , - ains les yeux sont différents d auec les oreilles , les oreilles d auec le reste de la tète, etc., etc; • mais qiuuot au second effet de la quantité , • Dieu Tarreste et luy coupe chemin : • et cependant le corps subsiste iniégralemenl sous les espèces eucharistiques, encore bien qu*U n*occupe pas tout Tespace qui devrait lui appartenir suivant les axiomes des philosophes. C*est là ce qu*il est interdit de comprendre , mais ce qu'il faut croire. Il faut croire que la personne qui est le Christ n*side au ciel et s offre sur la terre , aux fidèles , sous les espèces du pain et du vin , en plusieurs lieux à la fois , sans pourtant qu'il y ait localisation de la std:)stance. Main qtioi donc , s'écrie l'intrépide réaliste , viendra-t-on prétendre qu'un corps, à cause qu'il n'occupe pas dans lespace un lieu déterminé, circonscrit, est un pur esprit? Si cela peut ie dire des corpb tangibles , le dira-i-on des corps étliérés? Cependant ces corps sont accomplis ett leur essence.
Or , pourqusi les dispuleurs de Técole de Calvin refuseraient-ils à la personne du Chrisl cel allribul propre aux corps éihérés?... Nous nous épargnons lanalyse des démonstrations contingentes. On nous saura gré d*avoir pris soin de réduire à sa thèse sommaire , un livre où 1 auteur s'efforce d'expliquer ce qu'il reconnait a priori être inexplicable.
De Bernard de Chartres à Nicolas Coëffeteau l'école réaliste a subi bien des transformations; mais^ on le voit, elle est restée fermement attachée à sa thèse des réalités supersensibles , elle a toujours le même dédain pour l'afgumentation rationnelle, elle enseigne toujours, au nom de la religion et au nom de la philosophie, tme doctrine pleine d'inconséquences et de rêveries. Du reste, si Coëffeteau ne fut pas le dernier représentant de cette école , le sophisme fondamental des réalistes éprouva im rude échec de son vivant. Vers le temps où notre jacobin de Saint -Calais livrait atix presses de Fr. Huby ses nombreux écrits sur sa présence réelle , un jeune enfant , d'tme complexion délicate , d'une apparence chétive et souffreteuse , venait d'être admis au collège des Jésuites de la Flèche , et déjà ses supérieurs remarquaient en lui un vif penchant pour les contemplations philosophiques. Cel enfant devait un jour se révéler au monde par le Discours sur la méthode et confondre l'utopie eucharistique des thomistes , en démontrant par révidence qu'il n'y a pas de corps sans suppdt substantiel , et que tout suppôt substantiel occupe son propre lieu dans l'espace. Nous ne voulons pas renouveler à ce propos une querelle qui n'occupe , de nos jours , que peu d'esprits , mais nous avons quelque intérêt à faire remarquer que, pour n'être pas in-
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coiisêquenic , IVcole thomiste aurait dû nier absolument la limite en Dieu. En effet , elle ne peut cVliapper à ce dilemme : ou le corps du Christ existe réellement et intégralement en quelque lieu , et non en un autre lieu , ou bien il existe réellement et intégralement dans tous les lieux à la fois. Celte dernière opinion était celle des Ubiquitaires , les meilleurs dialecticiens de tous les réalistes. Coeffeleau se défend beaucoup d*étre de leur parti. Il est plus véhément encore contre les calvinistes, et non seulement il attaque leur système de la présence figurée avec des raisons plus ou moins solides , mais il letu* adresse les injures les plus passionnées ; il n*y a pas de crime , à lentendre , qui ne leur soit imputable, il n*y a pas d*épithète qui soit trop dure poiu* les qualifier.
Il est vrai de dire que les protestants ne trait:iieut pas les catholiques avec plus de résen'e. Coéffeteau I éprouva dans la querelle quil eut avec leur célèbre docteur, Pierre du Moulin. Provoquer un si terrible adversaire , c'était, de la part du prieur des Jacobins, un coup hardi. Si du Moulin n avait encore publié que la moindre partie des soixante-quinze ouvrages , dans lesquels il livra de si rudes assauts aux doctrines et h la liturgie catholiques , il avait fait ses preuves à Técole dt* Leyde , dans ses entrevues avec Cayet , et dans son AjwtiHjie de L CèNe : attaquer du Moulin sur la question même qtie ce docteur avait particulièrement étudi('*e , celait plus qu<^ de la hardiesse, c était de la témérité. Qui triompha dans cette rencontre? chacun des deux partis chanta les louanges de son repn's<Miiant , et nous avons lieu dt* croin* que , du Moulin d'un côté et Coéffeteau de l'autre, également s:uisfaits de leurs exploits personnels, dépo-
sèrent le cestc et quittèrent Tarène en se disant avec orgueil :
Si quaeritis bujiis Forlunam pugn», non sum superatus ab illo.
Après s'être mesuré avec un athlète aussi redoutable que Pierre du Moulin , Nicolas Coeffeteau pouvait bien se permettre de rectifier les assertions hétérodoxes d*un théologien couronné.
Jacques P' avait été élevé dans la religion de Calvin ,
mais il était fils de Marie-Stuart , et comme , en prenant
possession du trône, il n'avait dissimulé ni sa haine pour
Elisabeth , ni ses sympathies pour la noblesse écossaise,
les catholiques espéraient qu'il les traiterait avec faveur.
Cet espoir fut trompé. Le nouveau roi n*avait ni l'esprit
vaste , ni le cœiu* généreux ; mais soucieux avant tout de
ses intérêts particuliers, et doué de celle intelligence
boiu*geoise qui calcule à merveille les bénéfices de la
tyrannie , il avait très bien compris que la réunion des
deux glaives entre les mains du chef de l'état était une
innovation fort avantageuse, et qu'il importait de ne
pas laisser tomber en désuétude un droit si précieux.
Aussi , dès son avènement au trône , le vit-on manifester
le plus vif attachement à la discipline, aussi bien qu'à la
liturgie anglicanes , et remercier Dieu , dans le langage
figuré qu'il affectionnait , de t avoir conduit à la terre
promise en l'appelant à gouverner l'église d'Angleterre.
Quand les deux partis hostiles à cette église, les papistes
et les presbytériens^ comprirent que telles étaient les
dispositions de Jacques , ils s'alarmèrent , et prévoyant
une persécution prochaine^ ils tentèrent de la prévenir
par un complot et par un appel au roi mieux informé.
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Ceiaiinial s'y prnulre. Jacques était peu brave, la vue d*uue ëp4'e nue le laisail pâlir ; mais il était impitoyable dans ses vengean(*es , et il eliàtia les ('()nspii*ateurs avec ime sévérité qui nVncuufagea pas leurs partisans à continuer r«*ntreprise.
Quant aii!^ appelants , leur audace n'était pas moins grande. Jacqu(*s avait quelqui.* expérience des matières tliéologiques , et il prétendait témoigner son aptitude à exercer la souveraineté spirituelle, en ne fuyant aucune coiiti*overse. 11 a\ait écrit contre les papistes le BaMtlicon Doron : pro\oqtie par les pétitions ûe% puritains , il lit propo^er a leurs docteurs tm rendez-votis à Hamp- Ion-Court , s'y rendit en personne, et disputa contre eux avec la dialectique d'un théologien el lautorité d'tui homme dVtat. S^^s interlocuteurs s avouèrent vainctis, et les évoques n^formés , dont il avait plaidé la cause • proclamèrent (|tril avait parlé dans cette cxHiférence avec le concours de l'esprit divin.
Il esl trop vrai que les ilitHilogiens , de même que les philosophes , sont assiv. enclins a rintolérance. Outre que le vainqueur d'Iiainpton-Court ne doutait pas dt? rinfaillibilité de s;i logitpie, il était roi. Après avoir recueilli les hommages adressés aux mérites divers qtii le reirommandaient connue écrivain et comme orateur, Jacques voulut achever la ruine de r.Vntecbnst et de sa clientclU*. Ltrs sectaires lui demandaient la liberté de conscience ; il n*pondit à leur reiptéte |Kir un bill qui frappait de prohibition le culte catholique : ennemi des Jésuites , parce que , disait-il , ils travaillaient à compro* mettre la puissance ro\ale au profit de raut(K*nttie romaine, il n'iu^ta pa.s a condiattre lein* pro|Kigaiide par des me5ure> p4*iialrs« «i tii d«'ci<Mer nu nouveau semieui
d^allégeance que tous les suspects furent appelés à prêter (1).
Cette rlguetu* provoque des remontrances : elles ne viennent pas seulement de la cour de Rome et des ca* tholiques anglais ; le roi de France , Henri IV , blâme hautement les actes de la couronne d'Angleterre. Jac* ques, qui se plaisait dans la controverse, croit devoir répondre à ses contradictetu*s. La question était grave : syoïumant toutes les autres affaires, il fait appeler auprès de lui ses théologiens favoris, et, après avoir pris conseU des uns et des autres , il s'enferme dans son cabinet pour rédiger de sa main une Apohgie du sertnetU it allégeance y qui est immédiatement traduite en latin et en français. Cette apologie est combattue par Pcrsons et par Bellarmin. Jacques revient au combat et publie son AveriUêemenl à tous les princes chrétiens. Vainement le roi de France le prie de ne pas humilier la majesté royale dans ces controverses et d'abandonner la question au jugement des théologiens; Jacques déplore son indifférence et ne comprend pas ses scrupules: enfin , après avoir employé près de lui , pendant plusieurs années , tous les moyens desquels il pouvait espérer le plus , les notes diplomatiques , les lettres privées , les admonitions verbales transmises par deux habiles interprètes, Villeroy ei La Boderie, Henri IV se décide a contredire publiquement les maximes politiques et religieuses du roi d'Angleterre, et sur les conseils du cardinal du Perron , il confie à Nicolas Coéffeteaule soin de rédiger cette protestation.
(l)Rapin Thoiras, Hist, d'Anglet. T. X. — John Lingard, Hi$i. d'AngUL T. IX.
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Le iraîté de Coèffetean parut en 1610 , tn-S* , sous (e titre de Jtépoftse à tavertiêiement adrené par le êéréniime roi de la Grande-Bretagne , ^Ic., eie. Paris y Fr. Huby (1). - Cette pièce , au jugement d*Ellies du Pin , est écrite avec beaucoup d'art. • C*est en effet un éloge qu'elle mérite , ei nous avons lieu de croire qu'elle est le titre sur lequel le Père Fr. Yavasseur ne douta pas d'assigner à Nicolas Coëffeteau une des places les plus honorables parmi les créateurs du beau style français , entre Malherbe et du Perron (2).
Dans ce traité , Coéffeteau discute et justifie les droits du pape à la souveraineté spirituelle. La question était épuisée depuis bien long-temps ; il ne restait à produire aucun argument nouveau pour ou contre les prétentions de la cour romaine. Coéffeteau releva la discussion par l'ampletir et la pompe du langage. Il eut un grand succès , et si le roi Jacques ne trouva pas le loisv de lui répondre 9 accablé comme il l'était alors par les soucis que lui causaient les tendances révolutionnaires du parlement , du Moulin , qui était Tami , le confident du roi d'Angleterre , qui avait souvent échangé avec lui des correspondances théologiques , (3) saisit avidement l'occasion de recommencer le combat avec Nicolas Coéffeteau. Celui-ci lui répliqua , ainsi qu'à un autre contradicteur , dans une Apologie de sa Réponse.
On s'explique mal la prodigieuse fécondité des con-
(1) Nous en a vous m)u.s le» yeui deui auux*t^ éiiitiuus : Tune dc^ 1610, in-fi, Fr. Hnby ; raiilrr, in-S*, de 1615. Paris. Sébastien Cramoisy.
(2) F. Vava&M>r , Ue Ludicrd Ua, in-r, p. 457.
(5) Tboioas Pope BIoudI, Cctuura cekbrionun auciortum , Ïn-Â** ^ p. 958.
iroversistes du XVr siècle ; on ne comprend pas qu'Us aient tant écrit, et sur tant de matières diverses. Nous serions très porté à admettre que ces énormes voltmies, à la publication desquels s'intéressait tout un parti, n'étaient pas , pour le plus grand nombre , l'œuvre d'un seul écrivain ; qu'autour des principaux repirésentants de l'une et de l'autre église se groupaient des hommes moins connus , dont la collaboration leur épargnait , outre les recherches , les parties fastidieuses de la polémique. Ainsi , il n'est pas à croire que notre Coëffeteau, après avoir publié, de 1603 à 161&, un volume environ chaque année , ait encore trouvé le loisir , dans le même temps , de rédiger , sans le concours d'autrui , le volumineux traité qu'il fit paraître sous le titre de Response au livre intitulé le Mystère d'Iniquité ^ du sieur Du Plessiê^ Paris, Sébastien Cramoisy, 1614, in-fol. Cependant , pour ne rien affirmer sans preuves , nous n'émettons à ce sujet qu'une hypothèse, laissant à d'autres le soin de la vérifier.
La réponse au Mystère d'Iniquité de Duplessis , est un traité copieux siu* les droits du pape au gouvernement des églises. L'écrivain protestant s'était engagé à prouver que l'établissement de la papauté avait été mie usurpation; que, loin d'appeler l'évéque de Rome à exercer aucune autorité sur ses collègues, les livres saints condamnaient cette inique tyrannie. C'était un des lieux-communs de l'école protestante : Duplessis- Momay l'avait amplifié avec beaucoup de verve et d'esprit , et beaucoup de dédain à l'égard des papistes. Aussitôt que son livre vit le jour , tous les docteurs catholiques saisirent la plume et le poursuivirent avec non moins d'acharnement qu'il avait eu d'audace. Nous
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ne saurions initier nos lecteurs aux aménités de cette polémique : jamais on n*abusa autant du droit de tout dire; Jamais on ne fit, sur le papier, un usage aussi immodéré du vocabulaire des ruelles. Il n*y a pas lieu de témoIgMT quelque siu-prise, quand on voit Coeffetean décbrer, daos la préface de sa Bespottsej qu*il écrit pour faire abhorrer Vùmeur du livre dont il entreprend la critique : dans son parti, Coêffeteau passa pour un modéré, et si nous comparons son langage à celui que parlèrent la plupart des docteurs de son temps, nous le trouvons en effet presque réservé ; c*est à peine si , dans une dissertation théologique de 1,238 pages in-folio, il adresse à son interlocuteur, à chaque page , une seule de ces invectives pour lesquelles, de nos jours, on se coupe la gorge. Quelle retenue ! combien peu de ses contemporains se recommandèrent par cette urbanité ! — Il ne fiiot pas s'étonner davantage, quand on apprend de Coêfléteau, que s'il a fait long-temps attendre au public sa Besponse au Mystère d* Iniquité ^ c'est qu'une partie de son manuscrit lui a été dérobée : on s'inquiétait alors fort peu des moyens , on ne regardait que la fin , et les adhérents de l'un et de Tautre parti se reprochaient à peine leurs mutuelles indélicatesses.
Nous n'essaierons pas d'analyser le traité dans lequel Coêffeieau répondh à Duplessis-Momay : il ne serait pas facile de rendre un compte exact de lein* dispute , sans consacrer à cette analyse l'espace d*un volume entier. Coéffeteau n'invoque contre son adversaire aucun argument ; Il lui oppose des textes, et II lui reproche devoir attribué frauduleusement aux Pèrc»s prn»cs et aux latins des sentenc<'s , des interprétations , 6i*s équivoques , qui ne se trouvent pas dans leurs éi*rils. Nous
n'aTons pas le loisir de vérifier si les griefs de Coëffeteau sont fondés , mais nous rappelons qu'à la conférence de Fontainebleau (l), Duplessis-Momay fut accusé par les catholiques d'avoir peu respecté les textes dans son Traité de lingtihitian de t Eux:hai^lie ^ que des altérations graves ayant été signalises dans les passages sur lesquels il avait argumenté , il répondit fort mal à ses accusateurs , et se retira de la conférence convaincu de mauvaise foi. Cette démonstration , qiii avait été faite par te Père de Bérulle au sujet du Traité deV institution dt V Eucharistie , fut continuée par Nicolas Coëlfeteau au sujet du Mystère d'Iniquité. Quel qu*eût été le retentissement de cette controverse , le livre du supérieur des Dominicains fut bientôt mis au nombre de ceux que ringraiitiide des partis laisse condamner à Toubli. Antoine Arnauld , qui paraît l avoir lu , y a découvert un argimient favorable à une des thèses jansénistes (2). Cest une question discutée même de nos jours, que celle-ci : les assemblées judiciaires j^igent-elles souverainement? Si, lorsqu'elles résolvent une question de droit, il n'est pas licite d en appeler de leur sentence, ne |)euvenl-elles se U'omper sur les choses de fait? L'opinion de Coëffeteau , rappelée par Antoine Arnauld, était que les coQciies , même (œcuméniques , peuvent commettre des erreurs , « où il ne va que du jugement des personnes et non du règlement de la foy (3). »
Pour 11 obsener guères de ménagements à l'égard des ennemis de la cxmse catholique , alors même qu'ils
(1) 4 niai 1600.
(2) OEuvrtê d'Ant. Arnauld , loin, xiv , p. 68 : le Fantôme du Jan iénisme, chip. Xiii.
(3) Retponse au Mystère d'Iniquité , \). 388 , ÎD-fol.
St4 NICOLAS COEFFETEAU.
portaient une couronne , Nicolas G)éfreieau n*était pas un (krouche contempteur de toutes les gloires mon* daines , et il s*entendait au métier de flatteur aussi bien qu'homme de son temps. Il le prouva dans Toraison funèbre d*Henri IV , qu'il prononça dans Téglise de Saint- Benoit Y à Paris. Ce discours n'est, au reste, rien de plus qu'une pièce curieuse. G)éfleteau entre en matière par un morceau de style , que Ton pourrait prendre pour une paraphrase faite à plaisir de l'exorde de Petit-Jean dans Leê Plaideurs : l'énumération du prédicateur est même plus longue , plus difhise , que celle de l'avocat, et, ce qui rend la comparaison plus frappante, c'est qu'il n'omet d'y faire comparaître ni le soleil , ni la lune , ni les Mèdes , ni les Assyriens (i)* Quant à la péroraison de cette harangue funtibre, elle est presque toote en l'honneur des charmes et des ver-
(1) Void les premières phrases de cet exorde :
« Toutes dioses ont leora périodes, et comme elles soat montées an pins haut comble de leur grandeur , elles se vo]rent menassées de leur ruine , sans qu*elles puissent éviter ce malheur . auquel les loix de la proTidence qui gouverne le monde les ont asntjeuies. Ainsi remarquons oue le soleil s*estant esicué au plus haut poinct du jour , qui est celuy de midy , ses rayons commencent à s'affoiblir et sa clarté diminue... Nous expérimentons le mesme en te lune , second ornement des cleux , considéré que s*estant toute reuestné de lumière elle s'en voit anasitost dépouillée , soit par son decours , soit par ses éclipses. . . Mais ceto ne se volt pas seulement es choses naturelles : la grandeur des empirer a pareillement ses bornes qu*elle ne peut outrepasser. On a ven les Assyriens posséder au commencement la monarchie la plus florissante de te terre, mais ceste gloire ne leur dura gueres longtemps, ayant êtes destmits par les Medes et Perses : lesqaeU aussi , après auoir jouy de Tempire quelques années, le perdirent par b valeur d'Alexandre, qui toutefois pas.^ comme m éclair... Les Romains rindrent après. .. etc.. etc. • Cette singulière énumératioo a pour conclusion la gloire , la grandeur de b France soQsHairi IV, et son deuil, sa décbèincc, à b mort de ce prince.
las de Marie de Mcdicis (1). La reine ne fut pas insensible à cet hommage, et pour en récompenser l'auteur, elle le fit nommer , disent les frères Sainte-Marthe , aux sièges épiscopaux de Lombes et de Saintes. Suivant Ellies du Pin et Fontana (^) , il refusa Tun et Tautre ; suivant Echard , il n'obtint qu'une pension sur ces deux évêchés : le Père Touron n'émet aucun avis personnel sur cette question. Nous la laisserons irrésolue.
Ce qui parait certain , c'est que Nicolas Coëffeteau ne quitta Paris qu'en 1617 , lorsqu'il fut nommé évéque titulaire de Dardanie, inpartibus infidelium^ suffragant ou administrateur de l'évêché de Metz. « Cette église étoit alors gouvernée par un jeune prélat (3) , d'autant plus incapable de soutenir le poids de i'épiscopat, que les calvinistes avoient déjà répandu leur hérésie dans ce diocèse. Ce fut par la vigilance et le zèle de l'illustre Coëffeteau que l'erreur en fut bannie , et la pureté de la foi rétablie , avec la discipline ecclésiastique et le service divin. C'est à quoi il s'appliqua particulièrement pendant trois ou quatre années. Il fut depuis transféré à l'évêché de Marseille : mais comme sa santé étoit déjà fort affoiblie , tant par ses infirmités que par ses veilles et ses travaux continuels , il obtint de Sa Majesté que le Père François de Loménie , religieux Dominicain , profès du couvent de Limoges , seroit son coadjuleur (4). ■
(\) Harangmt fimèbre prononcée à Paris, par F. N. Coëffeteau, Paris, F. Huby, 1610, in-S''.
(2) Maria Fontana, Sacrum Tkeatrum Dondnic. in-fol., p. S31.
(3) Henri de Bourbon.
(4) Tonron, Histoire des hommes illvMres de l'Ordre de Saint^Domi'nique , t. v , p. 51. — Ecbardus , t. ii , p. 434.
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Do reste, Coeffeieaii préfiM'ait le travail aux grandeurs : s*il aceepiait un évôch<'» , c eiaii à la condiiion de n*étre pas disirait de ses études par les soins de Taduiinistralion pastorale. Nommé à lëvécbé de Marseille ^ en 1631 , il publiait , en 1622 , une édition de ses œuvres sous ce titre : OEurren du Ji. P. ett Dieu Nieofai Coëffeieau^ de Tordre des FF. Prêcheurs , conseiller du Boy en ses conseils d^ Estât , contenant un nauveau traité des noms de F Eucharistie y Paris, Séb. Cramoisy , 1622 , in-fol. Quelques années après , il entreprenait , à la demande du pape Grégoire XV , mie réftitation du livre fameux d*Antoine de Dominis de Bepublica Ecelesiastica ,
Martv Antoine de Dominis, évéque de Spalairo, avait afOigé TEglise romaine par une éclatante défection. Lliistoire de sa vie est on drame qui a été diversement mis en scène par les catholiqties et par les protestants. Nous le voyons d abord sur son siège épiscopal , faisant de vains efforts pour réformer les mœurs de ses clercs , accusé par eux de tendre à Tidéal rêvé par les docteurs protestants; prenant part aux démêlés de Paul V et de fô llépublique de Venise , pour blûnier la conduite du pontife ; se démettant eiistiite de ses fonctions épi.scopales, par crainte on par ennui , pour aller cberc*lier ù Venise un refuge et une solitude ; quittant Venise pour Coire, Coire pour lleidelberg, Heidelb<'rg pour Londres, où il vient recevoir des mains de Jacques 1*^ le l>ersécuteur des papistes, de riches bénéfices; puis, par un retour de conscience aussi iiupit'vu que sincère, fuyant la cour dWngleierre en secret , reparaissant eu Italie pour abjurer ses emmrs et se les faire pardooner; enfin , retombant dans Tliérésie , arrêté par ordre du
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pape, et Incarcéré dans le chûteau Saint-Ange, où il meurt, en 1654 , après avoir donné un nouveau témoignage de son repentir et de sa soumission à Tautorité canoniqne (1). Voilà certes une existence pleine d*épisodes. Celui qui nous intéresse davantage dans cet écrit, c'est son exil volontaire h la cour de Jacques I*' : c'est là qu'il composa son traité de la Bepubltque ecclésiastique (2), manifeste énergique contre la monarchie papale, appel enthousiaste en faveur des libertés abrogées par le décret célèbre du concile de Sardique.
Ce livre avait été censuré par les facultés de théologie de Paris et de Cologne , quand Nicolas Coëffeleau accepta la mission qui lui fut donnée par Grégoire XV d'en combattre les doctrines et d'en réfuter les erreurs. Dans sa polémique avec Duplessis-Mornay , l'évéquc de Marseille avait prouvé qu'il n'était pas moins versé dans l'histoire de l'Eglise , qu'il n'était habile à discuter sur les questions dogmatiques. La réponse de Coëffeteau à Marc- Antoine de Dominis parut en 1623 , sous ce titre : Pro Sacra Monarchia ecclesiœ catholicce ^ apostolicœ et romatiœ, adversus rempublicam M. A, de Dominis ^ q uatuor /ibri apologelici; Parisiis Séb. Cramoisy, 1623 , in-fol. Ellies du Pin a publié une analyse de cet ouvrage Ç^) , que la mort ne permit pas à Coëffeteau de terminer. Voici comment le juge cet habile critique : « Quoique l'ouvrage soit fort gros , il y a peu de chose de Coëffeteau , car si l'on en retranchait le texte d'Antonius de Dominis qu'il copie toiU du long , les i)as-
(t)S(K)odaaus, ad ann. 1616, 162i, 1624.
(9,) De Republica eccUsiauica, libri x , Londres , 1617 et 1620, 2 Yol in-fol.
(3) Nouvelle Biblioih. des Auteurs Ecclésiast.^ in-4°, t. xviii, p. 60.
sages de Baronius , de Bellarmin et de Petati qu*ii a insérez , et de longs passages des Pères et d'autres auteurs qu1l a citez , îl seroit réduit à un fort petit volume. Il défend avec assez de modération la primauté du pape« et quoiqull soutienne partout Baronius et Bellarmin , il n*est pas tout a fait dans leurs principes et ne pousse pas les choses si loin. Son style est assez net ; il ne s'éloigne pas de sa matière , et suit pied à pied Tauteur qu'il réfute , en lui accordant plusieurs choses qui n'entrent point dans la contestation. Il le relève assez à propos en bien des endroits et paroit meilleur critique et phis versé dans lliistoire ecclésiastique que lui ; quoiqu*eu quelques autres il s*écarte des règles de la véritable critique , et qu*il n*ait pas eu les lumières et les connaissances sur Thistoire et sur la discipline ecclésiastiques dont on est redevable a ceux qui on écrit depuis lui sur ces matières. •
Nicolas Coéffeteau n*avait pas encore atteint sa cinquantième année lorsqu'il mourut Y à Paris, le Si avril 1635. Il n avait pas pris possession de son évéché de Marseille. Son corps fut déposé dans la chapelle royale de Saint-Thomas, en Téglise de Saint-Jacques , à droite du grand autel.
Outre les écrits dont nous avons parié dans cette notice , nous devons rappeler encore d'autres ouvrages de CoélTeieau , qui , sans être tous également recommandables, méritent cependant une mention.
Nous citerons d abord une traduction en français des Sermons doctes et admirables du fameiureire'r/rend Père HyppoUte Carraeiole , Paris , Fr. Huby , 1605 , in-8*. Echard , Tonron et Niceron n'ont pas connu cet ouvrage : • Amy lecteur , • ainsi s'exprime Coéffeteau ,
au débotd'un Âvenissemeot, « ne te figure pas que je veuille tirer do la gloire de ces traductions. Je sçay qu'elles apportent peu d'honneur et donnent beaucoup de peine. • Il ne se trompait pas.
£n 1607 Y il fit imprimer Premier Emai des questionê êhéoiogiqueê traitées en notre langue selon le style de saint Thomas et des autres sckolastiques, Paris , Fr. Huby , in-ù*. Nous lisons dans le pèreTouron , au sujet de cet ouvrage : « Il avait déjà traduit avec beaucoup de netteté et de fidélité les vingt-six premières Questions de la Somme de saint Thomas. La faculté de théologie de Paris, souffrant avec peine que l'on exposât aux yeux du public et en notre langue des matières qu'elle jugeait devoir être réservées aux sçavants , elle fit avertir l'auteur de discontinuer et il n'alla pas plus loin. •
Ce que nous avons eu à dire sur le livre des Merteilles de la sainte Eucharistie y nous a épargné d'analyser les ouvrages suivants : Le sacrifice de r Eglise catholique , apostolique et romaine , Paris , Fr. Huby, in-8^, 1608 ; Re'futations des faussetez contenues en la deuxième e'dition de t Apologie de la Cène du minisire du Moulin, ibid. 1609 , in-8°.
De 1615 à 16^0, Coëffetcau publia quelques opuscules dont nous citerons au moins les litres : Tableau des passions humaines, de leurs causes et de leurs effets , Paris , Huby , 1615 , in-8'* (1) ; Examen ou réfutation du livre de la toute-puissance et de la volonté de Dieu, publié par P. D. Moulin, ministre de Cha-
(1) Il y a de nombreuses éditions de cet ouvrage. Une traduction anglaise eo a été publiée à Londres en 1691 .
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renioii, ibitl. 1617, in-8"; Tableau de la pénitence de la Madeleine, secoudc édiuoo , Paris, Seb. Craoïoisy, in-l2, 1620.
Cest en 1621 que parut celle Histoire Jiomaine depuis Angiisic jusqu'à Couslaiiiiu , à laquelle Coëfleieau a annexé une (raduciion de V£pitome de Flurus(l), ouvrage que Vaugelas considérail beaucoup. Il en parie ainsi, dans la préface de ses Hemarquei sur la langue française : • .... M- Coéffeieau, qui conser\e lousiuurs lu rang glorieux qu'il s*esl acquis par sa traducliou de Florus cl par son Histoire Romaine , (|Uoy qu*il y ail quelques mois el quelques façons de parler qui florissaienl alors, el qui depuis soui lombes comme les feuilles des arbres. - La même année, 1621, Coëffeieau publia V Histoire de Poliarque et diArgenis, abrégée et traduite du latin de Jean Barclay, Paris, Seb, Cramoisy , iu-8'' ; el le Tableau de C innocence et des grâces de la B, F. Marie, ibid. in-12.
Coëfleieau eui quelques préleniious ù lu gloire poélique. On a de lui la Marguerite chrétienne , hymne contenant la rie et le martyre de sainte Marguerite, 1627, in-S"" , une Imitation du Stabai , \xt-b!' , el une Paraphrase en vers de la Prose du Suint-Sacrefnent composée par sainl Thomas. Ces vers soûl 1res médiocres.
Xous lerminous paj* celle ciialion du Père Touron : • Uulre les écrits dont nous avons parlé , et qui ont été souvent imprimés, cet iufaiigable auieur avoit euireprts de traduire en françois le Nouveau-Testament sur le lexie grec. On consiM^e dans la l>ibIiijlhtH|ue de Saint*
(1) Paris , SélKist Cramoisy, lu-ful.
LOUIS MORIN
Honoré son manuscrii , ou sa version des di\~huii premiers chapitres de l'Evangile selon sainl Mailhieu, de tout le livre des Actes des Apôtres , de TEpiire aux Romains et de la première aux Corinthiens. » Echard parle encore d'tm manuscrit de Coëfleteau qui se trouvait dans la même bibliothèque , et auquel il donne le titre de Les Jtudimetiis de la logique , traduits en français.
MORIN ( LOUIS
LOUIS MORIN naquit au Mans, le 11 juillet 1636. Son père, contrôleur au grenier à sel de la ville , avait eu de son maiiage seize enfants , desquels Louis était Tainé.
Fort jeune encore , Louis Morin manifesta le goût le plus vif pour Téiude des plantes : on désigne , «tomme son premier maître dans cette étude , un marchand de la campagne qui approvisionnait d*herbes médicales les apothicaires de la ville. Ce ne ftit pas une grande affaire pour lui que de posséder en peu de temps toute la science de son agreste professeur : pour en apprendre davantage , il vint à Paris aussitôt qu'il eut achevé ses humanhés.
A cette époque , la botanique n'était pas encore une spécialité scientifique ; on ne la èultivait pas d ordinaire pour elle-même et dans le seul but d'ajouter quelques découvertes à la somme des observations acquises , mais à cause des propriétés attribuées aux plantes par la thérapeutique : on était botaniste pour devenir mé-
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decin. Louis Morin fut reçu docteur en médecine vers Fan 1662. Ou le vit alors embrasser un genre de vie dont Taustériié fut un objet d*admiration , même dans un temps où la plupart des savants se recommandaient par des mœurs rigides. Pour se maintenir Tesprit libre à toute heure du joiu*, il ne faisait consister chacun de ses repas qu'en un morceau de pain et un verre d'eau ; s'il ^joutait quelquefois à son ordinaire , c'était un (rnit , mais rien de plus. Ce régime lui permettait de travailler avec assiduité : aussi consacrait-il à la science tout le temps qu*it n employait pas auprès de ses malades. Consulté souvent par Fayon , Longuet et Gallois , lorsqu'ils travaillaient à VHortu* Begiuê ou Catalogue des simples du Jardin Royal , publié en 1066 sous le nom de Vallot , premier médecin , il leur communiqua des renseignements fort utiles et qu'ils mirent à profit.
* Après quelques années de pratique , Louis Morin fut reçu médecin expectant à l'Hôtel-Dieu de Paris : plus tard il y fut admis comme médecin pensionnaire. Il n'était pas riclie : cependant comme, avec ses goûts et ses habitudes , il dépensait moins que peu, à toutes les époques où sa pension lui était comptée, il déposait la somme dans le tronc de Tllospice. • Ce n'était pas là , dit Fontenelle, senir gratuitement les pauvres, c'était les payer pour les avoir senis. • Bientôt la réputation daLouis Morin ftit grande dans Paris. Mademoiselle de Guise désira l'attacher à sa personne comme son médecin , et pria le célèbre Dodart, son intime ami, de lui offrir cette place. Louis Morin résista quelque temps, mais, à force de prières, on le fit accepter. • Sa nouvelle dignité (nous copions Fontenelle ) l'obligea à prendre un carosse »
LOUIS MORIN
atlirail fort incommode ; mais en satisfaisant à cette bienséance exicrieure , dont il pouvait être comptable an public, il ne relâcha rien de son austérité dans Tintérieur de sa vie, dont il était toujours le mafire. Au bout de deux ans et demi , la princesse tomba malade. Comme il avait le pronostic fort sur , il en désespéra dans un temps même où elle se croyait hors de danger , et lui annonça sa mort, ministère souverainement désagréable en de pareilles circonstances , mais dont sa pitié, jointe à sa simplicité, Tempôchait de sentir le désagrément. Cette princesse , touchée de son zèle , tira de son doigt une bague qu'elle lui donna comme dernier gage de son affection , et le récompensa encore mieux en se préparant chrétiennement à la mort. Elle lui laissa par son testament 2,000 livres de pension viagère. A peine fut-elle morte , qu'il se débarrassa du carrosse , et se retira à Saint-Victor sans aucun domestique , ayant cependant augmenté son ordinaire d'un peu de riz cuit à Teau (1). »
Voilà le témoignage fidèle d'un contemporain : nous le reproduisons dans sa naïveté. On ne connaît que la frugalité du Vénitien Comaro qui ait égalé celle de Morin ; mais , pour Comaro , Tabstinence fut une méthode hygiénique , il ne devint sobre qu'après s'être épuisé par les excès : chez Morin , ce fut un parti pris par choix, non par contrainte. Avant lui, Port-Royal avait accueilli d'autres sages sous ses charmilles solitaires ; mais combien de ces ascètes vénérés avaient fui le monde sans le maudire? combien avaient, comme Morin , librement recherché le silence du cloître , sans
(i)Éiog€s de Fonteoelle.
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avoir besoin de guérir une plaie du cœur, ou de 1er un mécompte de l'ambition?
En 1699', au renouvellement de T Académie, Morin fat nommé associé botaniste de TAcadémie des Sciences* Il n'avait pas désiré cet honneur , mais son ami Dodart avait fait valoir ses mérites, et avait obtenu pour loi cetitre justement considéré. En 1707, Dodart mourut, el Morin lui succéda comme pensionnaire de l'Académie. Mous trouvons plusieurs de ses mémoires consignés, dans VHùUnre de t Académie deê Seieneeê.
Dans le DieiUnmaire des seiemeeê médieaUe^ à rar* licle seorbuif Fodéré recommande comme aliment euratif les plantes Craiches et acides, *t en particulier l'oseille ; il signale les excellenu résidtats obtenus de ce traitement. 11 avait été conseillé et appliqué avec succès par Louis Morin dans les salles de l'Hdtei-Dieo , eomme nous l'apprenons d'ime observation communiquée par lui à l'Académie, et insérée dans le volume de l'année 1708 (1). Nous lisons dans le même volmne (2)^ im travail de Morin sur les eaux minérales de Forges,, près de Goumay. Dans l'année 1699, il lut un rapport fort curieux sur im cas d'bydrophobie :on avait obtenu la guérison du malade en le plongeant dans l'eau , et aux symptômes de rage qui s* éuient d*abord manifestés, avaient succédé ceux beaucoup moins alarmants d'ime lèvre peu tenace. Les tables du Journal des Savante attribuent à notre Morin d'autres traités d'analyse cbimique et organique ; mais les tables de l'Académie restituent ces ouvrages à Morin ,de Toulon , associé botaniste.
(I) Page 5t.
(S) Pige ST.
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Lorsque Tournefort entreprît son voyage dans le Levant, en 1700, il chargea Louis Morin de le suppléer, pendant son absence , dans son cours de Démonstration des Plantes , au Jardin-Royal , et il lid témoigna sa reconnaissance d'un tel service , en lui rapportant de l'Orient une plante nouvelle , qu'il nomma Morina Orienialiê.
Voici quelques détails sur les dernières années de Morin , que nous empruntons à Fontenelle :
« Morin, avançant fort en âge , fut obligé de prendre un domestique , et , ce qui est encore bien plus considérable , il se résolut à une once de vin par jour ; car il le mesurait aussi exactement qu'un remède qui n'est pas éloigné d'être un poison. Alors il quitta toutes ses pratiques de la ville , et se réduisit aux pauvres de son quartier, et à ses visites de l'Hôtel-Dieu. Sa faiblesse augmentait, et il fallut augmenter la dose de vin, mais toujours avec la balance. A soixante-dix-huit ans, ses jambes ne purent plus le porter, et il ne quitta plus guère le lit. Sa tête fut toujours bonne, excepté les six derniers mois. Il s'éteignit enfin le 1" mars 1715 , âgé de près de quatre-vingts ans , sans maladie, et uniquement faute de force. Une vie longue et saine, une mort lente et douce furent les (hiits de son régime.
» Ce régime si singulier n'était qu'une portion de la règle journalière de sa vie , dont toutes les fonctions ol)ser\'aient un ordre presque aussi uniforme et aussi précis que les mouvements des corps célestes. Il se couchait à sept heures du soir, en tout temps, et se levait à deux heures du matin. Il passait trois heures en prières. Entre cinq et six heures, en été, et l'hiver, entre six et sept , il allait à l'Hôiel-Dieu , et entendait le plus
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souvent la messe à Notre-Dame. A son retour, U lisail TEcriture sainte et dînait à onze heures. Il allait ensuite jusqu'à deux heures au Jardin-Royal lorsqu'il faisait beau. Il y examinait les piaules nouvelles , satisfaisait sa première et sa plus forte passion. Après cela, il se renfermait chez lui , si ce n'était qu'il eût des pauvres à visiter , et passait le reste de la journée à lire des livres de médecine ou d'érudition, mais surtout de médecine, à cause de son devoir. Ce temps-là était des» tiné aussi à recevoir des visites , s'il en recevait ; car on lui a entendu dire : • Ceux qui me viennent voir me
• font honneur , ceux qui n'y viennent pas me font plai-
• sir ; • et l'on peut bien croire que , chez un homme qui pense ainsi , la foule n'y est pas. Il n'y avait guère que quelque Antoine qui pût aller voir ce Paul.
• On a trouvé dans ses papiers im index d*Hippocrate , grec et latin , beaucoup plus ample et plus correct que celui de Fini. Il ne l'avait fini qu'iu an avant sa mort. Un pareil ouvrage demande une assiduité et une patience d ermite.
• Il en est de même d'un journal de plus de quarante années , où il marquait exactement l'eut du baromètre et du thermomètre , la sécheresse ou l'humidité de Tair, le vent et ses changements dans le cours de la joiunée, la pluie , le tonnerre , et jusqu'aux brouillards , tout cela dans une disposition fort commode et fort abrégée, qui présentait une grande suite de choses diOérentes en peu d'espace. Il échapperait un nombre infini de ces sortes d'observations à tm homme plus dissipé dans le monde, et d'une vie moins uniforme.
• Il a laissé une bibliothèque de près de 20,000 écus , un médailler et un herbier ; nulle autre acquisition. Soo
CLAUDE CHANTELOU
esprit loi ayait, sans comparaison, plus coûté à nourrir que son corps. • Son portrail a été gravé par Pîcart le Romain , m-ft\
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CHANTELOU (claude).
CLAUDE CHANTELOU {Cantelavius , Cantelupus\ né à Vkm , près Sablé , dans les premières années du XVII* siècle (1) , se consacra , dès sa jeunesse , à la yie ascétique, et entra dans Tabbaye de Fontevranlt. Mais bientôt il eut regret de s*étre engagé ^ans une maison qui, placée sous la direction d'une femme, était souvent troublée par des conflits d'autorité , et il en sortit avec cinq antres religieux pour se faire admettre dans la Congrégation de Saint-Maur. L'abbesse de Fontevranlt, Jeanne de Bouii)on , très jalouse de ses prérogatives, et indignée de leur conduite , prétendit les obliger à re* prendre l'hal^t de sa maison : Tafiaire fut portée en jusliceet résolue par un arrêt duGitmd-Conseil, qui permit an général de la Congrégation de Saint-Maur de retenir les transfuges. CVîst ainsi du moins que les Bénédictins rendent compte de cette aff.iire. Autre est la narration de l'historien de Fontevranlt, le Père Niquet. Celui-ci raconte que l'abbesse gagna son procès ; que deux des
(t) « Il étoit fils de Louis ChaDtelou , maréchal , demeurant à y ion , et de Madeleine Robetu. Il a eu deux frères : Jean Cbantelon , prêtre , principal du collège de Parce, et Louis , fermier du prieuré de Soulême , père de Jean , sieur des Tuilleries , qui éloit avocat célèbre à la Flèche. » Ménage, Hitt, de. Sablé, t. n. BIS. de la BibUotb. du Blans.
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religieux furent condamnés à lui demander humblement pardon, que les autres lui furent rendus, et que le gêné* rai de la Congrégation de Saint-Maur reçut Tordre bien formel de ne plus désormais accueillir sans licence des moines insoumis ou vagabonds (1). Si ce récit est fidèle, il faiitJ|K)ire que notre Claude Chantelou fut un des religieux auxquels on épargna la honte de rentrer par con* irainte à Fontevrault, car, au mois de février 1660, il faisait profession de la règle de saint Benoit à Saint- Louis de Toulouse, suivant Dom Lccerf (2) et Dom Tassia (t); à l'abbaye de Notre-Dame-de-la-DonKle, sui- ▼«Ménage et Moréri. Il était alors âgé de vingt*iroîs ans. Il mourut de mort subite, en TabbayedeSalot-Ger* maÎD-des-Prés , le 38 novembre de Tannée 1 664 , âgé de quarante-sept ans , et fîit enterré dans le grand clottrey du c6té du chapitre (à).
llabîllon, dans plusieurs de sespréflicesi a fait le plus grand éloge de Témdition de Claude Chantelou. Ménage nous apprend qu*il était recherché par tous les gens de lettres de Paris, qui se plaisaient dans son com* merce. U a laissé plusieurs travaux littéraires très-re<* commandables. En 1660, il donna une édition de la règle de saint Basile : Saneti Basilii CcMareœ Cappaéoeim Arehiep, Hegufarum fuMs iUspuiaiarum liber ^ Parislis, Fred. Léonard , in-S**. Chargé par les frères de 800 ordre de comparer les diverses éditions, et les textes
[i, HiM.de tordre de Font-Eiruud, |)ar le P. Niquel, io-4«, p. S3I.
;S Bi'Mior*. des Ameur» et la ComyrtçaUom de Sathl-Maitr, io-8.
(5) ifiif. léU. de h Con^nyaiion de Saint- ilaur , iii-4o , p. 63.
(4) UiM, de l'abba^ de 5atiii-(kfiiMi«i-(iir«-/Vr: , |>ar dom BoiiiU
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manuscrits des œuvres de saint Bernard , il entr^rit ce (travail avec ardeur; mais la mort vint l'interrompre dans «es reckerches , qui furent continuées et achevées par Mabiilon. Il ne publia que les Sermons , sous ce titre :: Sanctî Bemardi cAb. Clarœv. Panenœticon, pan primai Parïins, ajmd Fred. Léonard.^ 1662 , in-6^ Il avait encore édité , de 1661 à 1664 , la Bibliothèque Ascétique : Bibliotheca Patrum, aseetiea, sive seleeta veierum Patrum de ehrUtiana et religiosa perfec- 4ione opuicula , en cinq volumes in-V. Cette collection «e recommande p»* de savantes annotations. Il travailla an Spieilegium de Dom Luc d' Achery , au grand re- «coeil des Atia SS. ordinis sancH Benedictijti au ^fvMofre de l'ordre, qu'il fit imprimer. Il avait écrit une histoire de l'abbaye de Montmiyour d'Arles , qui •est demeurée mi^.iuscrite. Elle a été , au dire de la Gai- -Ha ChiiiAma , d'im grand secours à de Ruffî , pour «es dissertations «ur les comtesde Provence (1). Il avait ^commencé l'histoire de Marmoutiers et celle de Saint- Florent-de-Saumur^qui fut terminée par Dom Gnigne : il •avait encore fait une histoire de Saintr André-d'Avignon, «qui était à l'abbaye de Saint-Germain-des-Préset dans la bibliothèque de l'abbaye de Montm^our. En 1726, Fran- <çois le Chevalier r^ publié une Carie géographique de ia France BénédicÈine^ gravée in-folio : l'auteur de •cette carte est Don Chantelou. Il était habile dans les :généalogies ; nous lisons dans Ménage : « Le P. An-
(I) « Caotelovius noster In historia HS. bujos monasterft (^ODtis-Hajoris) plurimas collegit chartas doDationam i[>si facta- Tom a comitibus provinci». Ex bis autem bene multas inseniit V. C. Lad. Ant. de Ruffi dissertationi, quam nuper edidit de Pr«winct» 4;MiiilU>us. > GalUa Christ, , L l , p 603.
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selme a de luy la généalogie de CraoD, et celle de BeaumoDt-le-Yicomie , maouscrites (1). •
ESTURMY DE VILLECOUR (rené).
Nous avons de rené ESTURMY , sieur de Yilleconr, un volume ln-8*, dont le titre est Balance du Temps et de FEiemitei au Mans,Louis PeguineaUylGTGfin-S*. C'est ime traduction d*un ouvrage du célèbre jésuite espagnol Eusèbe Nierembert. Moréri , à l'article Nierembertj parle d'ime traduction française du P. Bignon y mais il ne parait pas avoir connu celle du P. Esturmy. Celle-ci n'est pas faite sur l'espagnol , mais sur tme version italienne , et le traducteur notis prévient qu'elle n'est pas fidèle ; qu'il s'est permis de faire quelques additions au texte original.
René Esturmy était dominicain au couvent de Laval : il nous apprend que Tévéquc du Mans , Louis de La* vergne-Montenard de Tressan , l'avait chargé • de quelque emploi considérable dans son diocèse , • mais il ne nous dit pas quel était cet emploi. Ecbard et Tonron ne parlent pas de lui dans leurs aimales de Tordre de Saint Dominique. Nous n'oserions affirmer qu'il fût du Maine; cependant il dit • notre ville , • en parlant de Laval .
(I) Hiu. de SabU.U II. US. de la Bibliotli. da Mans.
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ROOSSON (jean), MATHIEU, BOUTIER (barth.).
Voici dans quels termes l'abbé de la Crochardière parle de ROUSSON : « Jean Roasson , ou Souênor^ qui est l'anagramme de son nom , sieur de la Nîchilière , prêtre, curé de Chantenay , au Maine , a donné au public un petit livre intkulé : Dialogue des trots Figne* rans, ouvrage peu digne de la gravîté des matières quHl y traite. > Où est situé ce lieu de la Nichilière? n'est-ce pas là un nom imaginaire , qu'il ne faut pas chercher ailleurs que dans la fantaisie de l'auteur ( mchil, nihill) Et quel serait alors le pays natal de Rousson? Tons les renseignements nous manquent sur ce point. Mais dès que Rousson nous est connu comme curé de Chantenay , près Brûlon , nous pouvons bien nous permettre de le compter parmi les illustres du Maine : la commune de Chantenay nous autoriserait d'autant moins à émettre quelques douies sur le pays natal ou adoptif de Jean Rousson , qu'elle lui est attachée par la reconnaissance : c'est à lui , c'est à ce digne pasteur , célébré de son vivant par coules les lyres du Maine , qu'elle dût , en 1611 , la fondation d'un collège , auquel , dans sa largesse , il avait accordé par dotation une maison, avec jardin, plusieurs bordages et autres immeubles.
L'abbé de la Crochardière ne paraît avoir connu de Rousson que le Dialogue des trois lignerons. La bibliothèque de Saint-Yincent , au témoignage non suspect de Dom de Gennes , possédait de lui le Jardin d'honneur de la Fierge Marie, ou Considérations
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BUT les Mystères joyeux , douloureux et glorieux ; la Flèche, Hébert, 1619, io^. Nous ne savons où se trouve maiotenant cet exemplaire , mais il est à croire qu*il nous a été dérobé par quelque décret de la préfecture impériale. La dédicace du Jardin Jthomneut est adressée i Charles d*Angennes, sénéchal du Maine;BOiis y apprenons que le curé de Chanlenay fut précepteur de ce gentilhomme. L*ouvrage est un commentaire pittoresque de quelques fragments desévangites qui coo* cernent la mère du Sauveiu*. Il est divisé en trois parterres; chacun de ces parterres a cinq allées et dnq carrés émaillés des fleurs les plus variées et les phis odo^ rantes. Ces divisions sont mystiques \ elles signiient que le livre a trois parties, et que chacune de ces parties a cinq chapitres ; les fleurs sont l'esprit de Rootson. La bibliothèque de la Couture avak , de Ronsioa , un Jteeueilde ehansans tpkiiueUeê^ avec les tirsi la Flèche , L. Hébert, 1621 , iii-8* : ce volume nous^sl resté.
Parlons d'abord du Dialogme des $roi$ f'Tgnermt» du jHus du Maine. Les interlocuteurs sont Maielia , Tiennot et Renault. Les deux premiers dissertent dans un fort beau kmgage ; ce sont des vignerons lettrés , qui ont lu les Pères et les poètes profanes , et pour qni cette lecture n'a pas été sans profil. Renault est un girs de souche normande , un faux bonhomme , qui parie u patois grossier, et n*aime pas les citations latines, mais qui comprend à merveille où tend le propos de ses oonft'ères , même lorsqu'ils dissimulent leur sentioMnt sur les misères du siècle sous les artifices de rallasion. Le si^ de la conversation entre ces trois drôles est œfaiici : A quelle cause Caut-il attribuer les désordres qui
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^sADigenl le pays? quelle est Tori^De des guerres relî- ^[ieases? quels sont les vrais fléaux de TEglise et de l'Etat ? Et, après avoir approfondi la quesUon, ils admet^ lent d'un commun accord que tout le mai vient des mauvais prêtres, du relâchement de la discipline ecdésiasiique, des empiétements du clergé sur le domaine temporel des courtisans , etc. , etc. Cette conckisîon est assez audacieuse , et nous comprenons que le curé de Cbantenay l'ait produite sous la responssd»ilité4u pseu*donyme Souênar.
Les poésies de Rousson durent mieux plaire que sa prose aux catholiques rigides. Cet honnête curé s'était persuadé que les chansons pouvaient beaucoup contribuer à la réforme des mœurs , et il s'était mis à l'oeuvre avec la bonne foi la plus naive et la plus sérieuse. « Si les poêles françois , nous dit-il dans la préface de son Jiecueii^s^ooaapoyeBtà. composer des cantiques spirituels propres à chanter les louanges ^e Dieu , et que les musiciens .y acconlmodassent des airs convenables, ils meriteroyent beaucoup les tins et les autres ; car non seulement ils divertiroyent la jeunesse -ée chanter toutes ces vilaines chansons lasciues^ ains^es leur rendroyent odieuses , -et seroyent causes que l'on n'entendroit que chansons q^irituelles^, en sorte que de toutes parts l'air retentiroit les lo&anges de Dieu. Les bergers gardant Vernis troiqpeaux , les laboureurs cultiuant leurs lerres , les artisans «xerçans leurs métiers , les femmes «t les filles faisant leurs ouurages et filant à levs quenouilles. Si bien que la gloire de Dieu s'augiiiaiieroit , et le règne du diable «'afiaibliroit peu à peu* » C'est ému par oetle considération qu'il a publié $on recueil. Toutes les pièces qui s^jr trouvent ne doi-
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vent pas lai être ailribuées , mais il y en a on certain nombre de sa façon qui commandent de ne pas trop mépriser son talent poétique.
Voici une paraphrase du psaïune Super flumma Bmr hyloniê, dont le tour est assurément fort heiveux :
Nous peosans repeser à Tombre da riusge
Et DOjer nos cfaigrins dans on somme oubUeu «
8*tpptrut de Skm b misénble ima^
Qui fit rendre nos ccrars et fit fondre nos yeux...
Nos paones luths muets , pendus à la ramée Des saules pasies verds » combattus de lépMrs , Lisans tant de tristesse en nos cœurs imprimée , D>m langoureux murmure Imilojent nos soupirs.
Lors ceux qui condulsojent cette trooppe captiue • Rechercbans leur plaisir eu nostre aflHction * Noos pressojent de cesser ceste clameur plalafior Et les hymnes chanter de la saincte Sion.
Entonnes , disoieot-ils , ces chanaoos triompàmitas « Qu*on oyoit en Sion retentir autrefoto , Quand Sion surmootoit les cités florissantes D*aotant qu*un pin sacré surmonte un ieuoe bois.
Hélas ! leur disaoes-nous , seroit-U bien possible Qu*il sortist des chansons de nos cceurs si serres ?....
Ces vers appartiennent à Técole de Ronsard; ils sont nomt>reux , pleins de languetu* et de grâce : la phrase est coupée au quatrième vers avec une monotonie Imîtative ; les reprises sont fort heureuses, et roreille est totyours satisfaite, même lorsque le goût ne Test pas. On préférera ces vers , nous n*en doutons pas, à ceux-ci de Harot, sur le même si^et :
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Estant assis aux riues aquatiques ,
De Babylon , plonrions mélancholiques ,
Nous souuenaDis du paîs de Sion.
Et au milieu de l^babitation ,
Où de regret tant de pleurs espaodisines ,
Aux saules verdz nos barpes nous pendismes.
Lors ceux qui là captifz nous emmenèrent , etc., etc.
On peut aussi comparer à la paraphrase de Roussoq celle de son contemporain , Philippe Desportes ; la comparaison sera favorable à noire curé de Chantenay.
Ce n'est pas , nous le savons , sur quelques vers que l'on peut juger im poète ; nous devons même reconnaître que Rousson n'a pas traduit tous les psaumes atissi beiureusement que celui où il a surpassé Desporles et Marot. Mais , pour faire apprécier l'inégalité de sa manière^ il faudrait beaucoup trop citer. Cependant , nous ne voulons pas nous défendre d'emprunter encore au Recueil de Rousson ce gai noël en Thonneur des enfants de Chantenay :
Sus ! éveiUez-Tous, pastoureaux....
Choisissons nos meilleurs aigneaux De toute nostre bergerie , Et accordons nos chalumeaux Pour faire une bonne harmonie , Afin de resioiiir Tenfant En lui faisant nostre présent.
Aprestez-vous donc , compagnons , Et marchons en bon équipage ; Ceux qui ont la mule aux talons Se tiendront avec le bagage :
Les plus huppez iront devant Saluer le petit enfant...
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Escoute , Georget , n*oublie pa»
Apporter ta bonne Tielle ;
Je sais que lu gaigneras
Des doubles plain Tne escoelte ;
Car tous ceui qui foudronl danser
Ne faudra les en refuser.
Ne veui-la pas venir , Taurien , Et apporter ta grand'Qageolle ?
Et toy , mon grand museau de cbie» ^ Tu sonneras de ta pibolle.
Allons viste et ne tardons plus Saluer le petit Jesos.
Quand nous serons là arriTez , Tenons assez bonnes grimaces , Ne faisons point les estonnez , Découvrons nos belles fouaces :
Chacun dira et diront vray Sont les enlants de Cbantunay...
Jean Bousson fut considéré de son tempe parmi les poètes qui méritaient les honneurs du sonnet et del*épigramme. Barthélémy BOUTlEByion trèê-humbU discipU , Itii consacra des vers dans lesquels il rapproche son nom de celui de Ronsard. Nous trouvons , dans la Couronne poétique de Rousson ,1e sonnet sui> vant,dontrauteur nous est iticonnu^nousle citons c(»mnH» une pièce curieuse , nous dirious presque comme une pièce historique, car il peut senir à apprécier le goùi de 1 époque potu* rantilbèse :
Cher tUmuom ; quoff Bousêon f non Boumon , maii dotut ton ; Cher fkmx^on , i'ay proeti auexque la nalitrt A km occasion , qui le faut une iniure^ EnroMUitêant ton nom du roux nom de ItouMêom,
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Quoff ! doibt elV , la manMre , enrovutr tonfredon ?
Enrouuir de les eharas la nombreuse mesure ?
Je jure par les cloux de la kaulte cambrure
Que roux seront donc dicts les doux chants d'Ampfdon !
Une rousseur ne doibt , 6 mon non roux Ronsson , Enroussir roussement ton doux nom d'un roux son. Puisque ta douce voix non roussement entonne
Ces très douces chansons , Von te doibt dire doux , Kon ainsi roussement l'enroussir d'un nom roux , Mais , mon Rousson , ton son trop roussement je sonne.
Noos n'avons sur MATHIEU aucun document. C'est Rousson qui nous révèle son nom et ses litres; il a inséré de lui quelques fragments poétiques dans son Be^ eueil. Voulant parler de tous les écrivains qui ont illustré le Maine , nous pouvons d'autant moins laisser en oubli ce mystérieux personnage , que les vers publiés sous son nom nous paraissent fort estimables. Voici une déclamation sur la mort , dans la feçon des poètes du temps , qu'on ne lira pas sans intérêt .-
Cette diffonnité de la mort D*est que feinte ; Elle porte fn beau froDt soubs td masque trompeur ; Mais , le masque leué , il n'y a plus de crainte : On se rid de l'enfant qui pour yn masque a peur.
A qui craini ceste mort la yie est desja morte ; Au milieu de la vie il luy semble estre mort : 8a mort il porte au sein , elle au tombeau le porte : Car craindre de mourir est pire que la mort...
La Tie est vue guerre estrangëre et civile ; Lliomme a ses ennemis et dedans et dehors : Pour conseruer le fort la mort abbat la yille , Et pour sauner Tesprit elle destruit le corps.
JEAN R0CS
Le monde est vne mer , la galère est la vie,. Le temps est le noclier , Tespérance le norl r La fortune est le vent . les orages Tenuie , Et rbomme est le Torçat qui n*a port que h morC
Il n*y point de mort soudaine à Thomme sage , Be tons les accidents son cœur Ta au detiant : Quand il s*embarque , il pense au péril du naufrage *. Et cesse de voguer quand il n*a plus de vent.
Puisque tu ne sçais pas où la mort te doibt prendre. Si de nuict ou de jonr, en quel aage, en quel point,. En tout temps, en tout lieu, il te la faut attendre ; Car de ce qu'on attend en ne s*estonne point.
Ne remets k demain le départ des affaires, Gbés le retardement loge le repentir ; En vn moment la mer et les vents sont contraires, Tonte heure est bonne à qui se resoult de partir. ...
Il De faut pas déprc^eier les modernes pour exaller tes anciens ; il ne faut pas professer pour l*ccole de Ronsard un culte aveugle ; il faut croire , avec Bolleau ^ que la venue de Malherbe fut un heureux événement. Cependant nous prisons ces vers de Mathieu au-desstis de quelques-unes des Stances à Dnperrier, Dans cette ode fameuse , nous lisons la strophe suivante , où Malherbe encourage le chrétien à la mort , à peu prê^ dans les mêmes termes que Mathieu :
I>e murmurer contre elle et perdre patience
Il est mal à propos ; Vouloir ce que Dieu veut est la soute science
Qui nous nielle en repos.
Quel que soit notre respect pour le maître de la cadence, nous devons dire que ces vers sont moins beu-
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reasement tournés que ceux de notre poète. La phrase de Mathieu est bien faite; elle est tout à la fois sonore, ferme, correcte; la pensée est développée avec abondance; le tour du vers est harmonieux, Tagencement des strophes irréprochable. — Madame Deshoulières a fait , sur le même lieu commun , quelques vers libres auxquels ceux de Mathieu peuvent élre comparés. Les voici :
Que rhomme conoall peu la mort quMl appréhende
Quand il dit qu^dle le surprend !
Elle naît avec lui , sans cesse lui demande Un tribut dont en vain son orgueil se défend. II commence à mourir longtemps avant qu'il meure , Et périt en détail imperceptiblement.
Le nom de mort, qu'on donne à notre dernière heure,
N^en est que l'assoupissement (i).
Cette paraphrase est médiocre , banale , sans couleur, sans art. Nous ne pouvons mettre en parallèle avec les strophes de notre Mathieu que ces quatre vers de Lafontaine , dont nous n'avons pas besoin de recommander la simplicité charmante :
La mort ne surprend point le sage * Il est toujours prêt à partir , S'étant su lui-même avertir Du temps où Ton se doit résoudre à ce passage (2).
Personne n*avait encore , nous le croyons du moins, exhumé le nom de Mathieu ; il n'est parlé de lui dans
(1) Madame Desboullières, Réflexion» diverses, (S) Livre VIII , fable if*
r>0 JEAN ROUSSON,
aucun des impriuiés ou des manuscrits que nous possé* dons sur Thistolre du Maine. Nous avons encore h fiiire connaître un autre petit poète , né dans le bourg dont Rousson fut le sacerdotal berger^ Barthélémy Boutîefi de Giantenay , pour lequel la postérité n'a pas été plos indulgente. Ansart » dans sa BibUothèque UUerairê du Maine, a omis Boutier; Tabbé de la Crochardière observe à son égard le même silence, et si M. Pesche ne lui avait pas consacré quelques lignes dans sa Biographie^ Dons aurions pu commettre, nous aussi, la même omission. Hélas ! que la gloire littéraire est chose décevante ! Ce poète oublié obtint , de son vivant, les plus brillants succès. Un de ses contemporains lui donna le surnom de second Ronsard : quedisoosHM)tts? dans uu quatrain , qui mérite d*être cité à cause de Tétrangeté du fait , on le compara même à Virgile : et dans quels lermes ! Les voici ; ils doivent être notés :
Vl tolum poêàt Romanum macM poeiam
( Ifam tint Vtrgilio carmina nuUa/onm) Galiica de poim le poêcU , Bariholomœe ,
Xam ceuante tuo perditur eloquù) !
Certes lliyperbole est lémcraire. Nous ne voulons pas dire néanmoins que Barthélémy Boutier ne mérite aucune estime ; ses Essais poétiques (i) protestent contre un injurieux oubli. Les qualités de sa manière (si tant esl que Ion puisse appeler manière , Thumble fredon d*un des disciples les moins recommandables de llllustre maître) sont pluiùt la facilité et l'abandon , que la correction et la vigueur. Boulier a tenté plus d*une fob
(t) Là Flèche , Giurgc Gri^cau , 1123, îo-S*.
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d'emboucher la trompette héroïque ; U n'en a pas fait sortir des sons mâles et pleins : son vers de douze syllabes est lâche et saccadé. Il suit de plus près Ronsard dans le genre pastoral. Voici quelques vers sur Chantenay qoi ne manquent pas de grâce :
Chantenaj, ma douce patrie , Ma douce patrie chérie , Qu'esperdument j*ayme bien mieux Qu*autres endroits ny que tous lieux ;
Cbantenay , ma douce naissance , L*esbat de mon adolescence , AUendant mieux » ceste chanson Accepte de ton nouriçon...
Si Phebas de moy se recorde , De mon luth s'il bande la corde , Je feray , si je puis , pour toy , Ce qu'as bien peu fiiire pour moy.
Je te diray la fromenteuse , Je te nommeray la vineuse , Je diray tes fertilitez Tes fertiles commoditei ;
Je diray tes belles prairies , Je diray tes belles saillies , Je diray la bonté de Tean Que donne ton petit ruisseau ;
Je diray llionneur de ta place , Je diray ta belle surface , Je diray ton air si serain , Je dy si serain et si sain.,.
Je te nommeray la jolie ; Des Tilles tu seras l'enuie.
En attendant, ceste chanson Accepte de ton nouriçon.
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Les poèmes de Barthélémy Boutîeront pour lilre:ir#êaiê poétiques sur les affaires du temps. Ponur on prêtre deChantenay, les affaires du temps sont ou la mort de quelque gentilhomme du Maine ; ou le retour de Tarmée du seigneur qui gouverne, au nom du roi, la drcooscription paroissiale ; ou le passage , non loin des lieux qull habite,de quelque prédicateur renommé. Parfois cependant, Boutier entreprend de traiter des siyets d*un ordre pltis élevé : il déclame contre les protestants en assez bons termes ; il trouve mieux encore , quand il s*élève contre lavarice et la cupidité des évéques catholiques. Sous ce titre : De'ploraiions sur les bénéfices simpies , il nous a laissé ime longue série de stances sur les désordres du clergé contemporain , où nous trouvons d'abord ce portrait de Téglise comparée à la Sulamite :
EUe est ooire , mais eUe est belle »
Les pigeoos ont des jeui oomoie elle , Mesme ses doigts sont faicts ao tour ; La luoe eo lueur elle passe , Le soleil reluist en sa face • Elle est plus belle que le iour ;
Il o*j a poioi de tacbe eo elle Qui face qu*eUe oe soit belle ; A tous sa grâce pbisl a| fort Que les roynes exprès Tout veûe , Admirans , Tayanl recognoe , Sa grâce , sa laille et son port ;
Soo babit , par grand artiÛCf^ .
N*a rien qu*un pur or n'embellisse • Et on j fo&l rire dans Tor , Les diamans , les marguerite • Les rubis , sapMrs , cUry^iotKes , d'Orient tout le trésor.. .
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Cest bien là le vrai portrait de Téglise suivant le cœur de son divin époux , mais non pas , au dire de Boutier , le portrait de Téglise réelle. Celle-ci est moins belle , moins parfaite. Ce qu'il y trouve surtout à reprendre, c^est la fainéantise des grands dignitaires, qui laissent à leurs inférieurs tous les soins , toutes les charges, et dévorent y. dans une grasse oisiveté , les revenus de la confrérie cléricale. Boutier , qui est du nombre des pauvres diables , déplore sa triste fortune dans ces vers , imités des célèbres dystlques de Virgile :
Ainsi TOUS ne portez la taine Pour voiîs , moutons ; ainsi la plaine Poar voos , taureaux , ¥ous n*escorchez ; Ainsi pour vous , oyseaui , ne faictes Vos nids aux bois ; et vous , auettes , Ainsi pour vous vous ne nichez.
Il dépeint ensuite Tavidité des quêteurs de bénéfices :
D*un bénéfice oyans nouuelles, Leur désir leur donne des aisles , Ils sont des oiseaux à ces mots ; Us courent , la vague liquide Ne rendrait pas leur pied humide Tant sont à le courir dispos !
Ceux qui ont des-ja ne retardent ; Leur course en rien ils 0*7 regardent ; A ce nectar et friands mets Ils ont la dent éresichtique , Ils oiit la soif d'un bydropique Qu'on ne leur estanche jamais...
DU GDESCLIN (rené).
Nous li80D8 dans la seconde partie de rHistoire de Sablé (0 :
« REiii da GUESCLIN , conseiller au grand conseil. Il nacqull à Sablé , en 161i^, le 1*' décembre. Céioit un bomme icaEfant dans lliisioire,dans la généalogie, dans la peinture, dans Tagriculiure, eiqui, d^ailleurs, n*étoit pas moins considérable par sa vertu que par son illosire naissance. Il étoii, sans contestation et du consentement de tous les généalogistes ,«de la maison du.célèbre Bertrand du Guesclin , connétable die France.?.. Il mourut à Sablé , le 26 octobre 1677. Il est enterré dans Téglise de Saint-Martin de Sablé. J'ai vu de luy , entre les mains de son Sis ^V Histoire généalogique de la maisim du Gueselin , avec les alliances de cette maison ; et avec les armes de toutes ces alliances , peintes de sa main admirablement. Ce livre , qui est im très gros volume in-folio , est tout écrit de sa main , très élégamment. •
Il n*est pas fait mention en autre lieu de ce René du Guesclin.
AUBERT (nuKçois), AUBERT ( Jacques),
CIIEVÉ ( ROLLAND).
FRANÇOIS AUBERT , de Saint-Calab j entra jeune encore à Tabbaye de cette ville , où il possédait im oflice
(i) MS. d« U Biblioth. dv Mini.
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claustral assez considérable. Nous le voyons, à Tàge de vingt-cinq ans, se soumettre à la réforme monastique, et faire profession à Vendôme, le 16 juin 16&4. En 1660 , il est nommé prieur de Saint-Faron de Meaux. « Delà », lisons-nous dans V Histoire littéraire de la Congrégation deSaint'Maur^ « il fut envoyé prieur à Vendôme, ensuite abbé de Saint- AUire de Clermont , puis abbé de Saint* Augustin de Limoges. En ces quatre maisons il fut en même-temps maître des novices. » On cite plusieurs traits de sa vie, qui prouvent son désintéressement et sa charité.
Au retour du chapitre général de 1681, où il avait été appelé comme un des représentants de la province de Normandie, étant alors prieur de Bonne -Nouvelle de Rouen, il fut atteint par une maladie qui l'emporta. Nous lisons dans V Histoire littéraire déiii citée : « il possédoit parfaitement les ouvrages de saint Augustin dont ilavoitfait une lecture assidue. Il avoit commencé un commentaire sur TEcriture Sainte tiré principalement des écrits de cet incomparable docteur de Téglise. » Il moiuiitle 26 juin 1681.
Nous ne savons s'il avait quelque lien de parenté avec le poète JACQUES AUBERT. Celui-ci était de Saint-Calais, comme le prieur de Bonne-Nouvelle : il vécut dans le même temps que lui, et mourut au Mans, au témoignage d'Ansart , dans les dernières années du XYII" siècle. Il devait être alors fort avancé en âge, car il avait étudié, au collège du Mans , sous Jean Portier de Nevers , et dans l'édition des tragédies latines de cet illustre professeur, le Mans, François Olivier, 1619, nous trouvons une ode latine qui lui est adressée par notre Jacques Aubert, ( Jaeobtis Aubert Charilephiensis. )
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Cette ode précède la tragédie qui a pour titre : Aihamaniis /uror. rolland CHEVÉ , du Mans , autre élève de Jean Portier , a fait , sur sa tragédie de Panthœgle^ une épigramme latine que nous lisons dans le même volume.
GREFIN ARFAGART.
Nous lisons dans La Croix du Maine : • GREFIN ARFAGART^ sieur de Courteilles en Normandie , et de Courteilles au Maine (qui sont deux seigneuries de mesuie nom, et séparées en divers lieux) , chevalier du Saint-Sepulchre , etc., etc. II a escrit le voyage quil a Cuit à Hiérusalem et au mont de Sinay, Tan de grâce 1555, auec frère Bonaduenture Brocbard , de i*ordre des frères Minei.rs de la prouince de France , du couvent de Bernay , etc. Ledit voyage n'est encores Imprimé. U se voit escrit à la main en plusieurs maisons du Maine et autres lieux. Ledit sieur de Courteilles a esté en voyage audit lieu de Hiérusalem par trois dinerses fois. La fille unique dudit chevalier est femme de M. de Juigné , au Maine , surnommé le Qerc. •
Dom Liron a lu un de ces manuscrits, dont Toriginal appartenait , nous apprend- il , à un intendant de Caen » du nom de Foucault. 11 en cite un passage.Nous y voyons que noire seigneur de Courteilles Ait aid<'* par frère Brochard dans la nklacliun du manuscrit qui contient Iliktoire de leur pèlerinage (1) : |>eut-ètre même faut-it
(1) Séngularitci hàuiaiqmet^ t. III , p. 455.
croire qu'il mit à profit, outre les conseils de frère Bonaventure , les notes recueillies par celui-ci pour sa Chronographie de la Syrie et des deux Arabies (1).
Tl est étonnant , fait observer Ansart , qu'Antoine le Courvaisier, qui avait acquis la terre de Courteilles des héritiers de Grefin Arfagart y n'ait fait aucune mention de ce voyageur. Nous le regrettons d'autant plus , que nous ne rencontrons pas ailleurs que dans La Croix du Maine et dans Dom Liron le moindre détail sur Grefin Arfagart. Est-il même certain que le Maine ait été le lieu de sa naissance? Nous ne pouvons le garantir.
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BOUSSARD (GEOFFROY
GEOFFROY BOUSSARD a écrit lui-même, sur Thistoire de sa vie , quelques pages un peu emphatiques , dont nous traduirons plusieurs passages. Cette citation aura le double avantage de faire connaître , au début de cet article , la manière de l'écrivain , et de nous épargner à nous-mêmes im récit biographique que nous ne trouvons pas mal placé dans la bouche de notre docteur. Voici comment il s'exprime :
(1) Je lis, en effet, dans la Bibliothèque des Minimes , de Luc Yadding :
« Bonaventura Brocharti, norniannus, vir egregius, constaolissimus haereticorum impugnator, labores pluriinos per universam Galliam pro fidei RomaniB contra novatores defensîone perpessus, peragratis Palestin» et Arabiae regionibus,aoiplani edidil Chrono^ grapkiam Syriœ et uiriusque Arabiœ.* Il y a sur ce Bonayenlurc Brocha une longue dissertation de La 11 onnoye . dans les BibHo^ tkèques/rançoiseê , éditées par Bigoley de Juvigny.
« Jeune encore , à Yhge de dix-sept ans • je vins & Paris , cette cité fameuse , la plus renommée dn monde entier par ses vices et par le culte des lettres. Quand je fus dans cette Babylone , tu me conduisis d*abord , 6 mon Dieu , par tm don de ta grâce , dans ton illustre maison de Navarre. Je dis ta maison, car, sainte et saintement pudique , elle ne cesse d'entretenir pour toi une pépinière de jeunes arbustes , qui portent des (hiitt en leur temps , et qui , transplantés au loin , décorent le monde entier. Elle est la retraite des Muses , Texanple de toutes les vertus , le sanctuaire de Téloquence , h colonne de la religion , le séjour de la pudeur : que dirai'je? elle est le sol où ont été semées toutes les bonnes choses que possède Tunivers. • A cet éloge du collège de Navarre , Tauieur ^youte le panégyrique des docteurs qui en ont occupé les chaires. Puis il conthme en ces termes : • Il est vrai de dire que je ne marchais pas sur leurs traces avec assez de zèle : aveuglOi insensé que j'étais! je suivais la voie mauvaise , la voie du tii1« gaire , m'écartant de tes sentiers , Seigneur, comme une brebis malade qui s'éloigne du sacré troupeau. J^ai donc grandi dans ce saint asile , où j'ai quelque peu profilé dans l'étude élémentaire des arts, ayant obtenu de ta grùce des professeurs vertueux et énidits , sous lesquels , à la fleur de mon adolescence , j'ai été successivement élevé à tous les grades qui , suivant l'antique usage de l'école de Paris , sont accordés à ceux qui se livrent aux études libérales. Pour gagner ces grades , pour les conserver, que de fois , Seigneur, n*al-je pas péché? Tu le sais ; je le sais, moi aussi , mais moins bien que toi!... Quand j'eus quelques années de plus, je me consacrai , malgré mon inexpérience , à fbrmer
quelqaes jeunes gens peu nombreux que Ton voulut bien confier à mes soins ; j'adoptai ce parti, d*abord pour gagner de quoi vivre et de quoi me vélir, car, privé de mon père et de ma mère , je ne pouvais espérer que de toi, Seigneur, un secours à ma détresse , et ensuite pour me fortifier dans la connaissance des lettres saintes. Ainsi je passai quelques années , et quand vint le temps déterminé par les règlements universitaires , je me fis initier aux études sacrées, aspirant avec une audace téméraire au premier grade qu'obtiennent les élèves de la Faculté de Théologie. »
Bonssard raconte ensuite avec quelques détails que, dans le temps où il se livrait tout entier à ces études , il fut atteint d*une fièvre aigué , et que , sauvé de la mort par une grâce divine , il monta de degrés en degrés jusqu'au grade suprême de Técole de Théologie. S'il faut l'en croire , il ne méritait pas cet honneur ; mais nous avons lieu de supposer que , lorsqu'il fait de lui-même si peu de cas , sa modestie n'est pas sincère. Ce qui nous confirme dans cette opinion , c'est qu'il n'oublie pas de mentionner qu'à cette époque de sa vie , il était recherché par les courtisans , par les hommes haut placés dans l'estime du prince , vtri clarUsimi et summa auetoritate pollenies ; que plus d'une fois il rédigea pour quelques-uns d'entre eux les discoiu^ qu'ils récitèrent dans le Parlement ; qu'il fil même , pour un membre du conseil du roi , une traduction de quelques opuscules latins, dont il réclame le prix et la gloire. Ce sont là des souvenirs quelque peu vains dans l'esprit d'un homme qui parait faire si bon marché de lui-même, et quand Bonssard sgoute : « InnumeraHlia afia si- 1ère me eogii pudar, qtue illorum causa tam dili-
genter quant Uhenter efficieham • ^ on ne croit pas à cette fausse honte , ou tient pour suspecte cette ostentation d*buniilité.
Après avoir maudit en des termes fort amers le siècle et les hommes du siècle , après avoir vivement imploré de la grâce divine le pardon de ses égarements , Bonssard recommence le récit des tribulations que lui a fait éprouver la profession d*écrivain aux gages d*aatnii : • Appelé souvent et trop souvent par quelques bommet grands selon le siècle , par des patriciens , par des membres du sénat , je les ai servis ,j*ai traduit en latin les discours qu*ils devaient prononcer ; ils ont eu les applaudissements , moi la peine ; ils ont eu la gloire , moi le travail....: ils croyaient me payer assez et aihdelà, alors qu'ils m'invitaient à leur table. Quand j*ai eu besoin d eux , soil pour moi , soit pour mes amis, iU ne m'ont pas reconnu , ils ne se sont rappelé rien de mes services passés ; je les ai trouvés plus fâcheux à mon égard que des gens avec lesquels je n'eusse jamais eo aucun rapport. Us se figuraient que j'avais été mis au monde à cause d'eux , et qu'ils m'avaient fait trop d'honneur en me chargeant de les suppléer dans l'accompUtsement des devoirs de leur charge... — Je viens à leur logis j pour leur demander un bon office. Je frappe trois fois; un valet daigne à peine me répondre, et m'introduit en toussant , en fronçant le sourcil. Je reste debout de\'ant le vc*stibule , je demande le maître de la maison , lequel jadis m appelait , moi , le Maître {Magiâier) : le valet me n*pond qu'il ignore où il est. Une senraote tourne dans toute la maison , en parcotul tous les recoins. Le maître est au logis , elle le sait , elle sait aussi que je le demande ; mais il se repose, il dort , ou il joue
aux dés j ou , je rougis de le dire , il s*ébat avec une courtîsanoe. Le valet revient , et , Tair contrit , et me faisant la moue , il me dit , le menteur ! que son maître est sorti. Je reviens donc dans mon modeste asile , las , indigné , et vomissant contre Tingrat toutes sortes de
malédictions » Voilà une peinture fort curieuse des
mœurs du temps. Certes , la condition de Thomme de lettres est bien changée depuis celte époque ! De nos jours , il n'y a plus que certains parvenus , glorieux d*une opulence plus ou moins bien acquise, qui estiment récrivain créé pour leur menus plaisirs , et qui se dispensent de lui rendre ce qu'ils lui doivent.
Mais écoutons encore les doléances de Boussard. Non seulement il a fort à se plaindre des dignitaires séculiers , pour lesquels il a rédigé tant de mémoires ; les puissances de Téglise ne Font pas mieux traité. Il avait (il s'en repent avec la contrition la plus parfaite) servi dans ses intrigues un méchant homme , qui , à Taide de moyens réprouvés , s'était élevé jusqu'à l'épiscopat. Boussard , qui le considérait comme sa créature , pensa qu'il pouvait lui demander^ comme récompense du service rendu, quelque charge ecclésiastique. Comment fut accueillie sa requête ? Il se vit préférer par ce traître (nous ne traduisons pas l'épithète beaucoup plus énergi que de êcortator) un autre théologien qui n*avait aucun titre à sa reconnaissance. En somme, Boussard n'a rencontré partout que des ingrats, dont il serait trop long, dit-il, de citer tous les noms et de raconter toutes les perfidies : aussi n'a-t-il plus confiance que dans la miséricorde du Seigneur, et c'est en lui qu'il cherche un refuge, renonçant au monde, contre lequel il prononce cetanathéme : « Malediciui omniê quiconfidit in homine!»
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Boussard fait cet inventaire de toutes ses disgrftces, au début d*une paraphrase qu'il a composée sur les Sepi Psaumes de la Pénitence. Nous parlerons plus loin de ce petit livre. Disons encore quelques mots sur sa biognphie, et voyons s*il ne se montre pas lui-même ingrat envers le monde , lorsqu'il Tincrimine avec tant d'amerttwie.
Boussard nous apprend qu'il vint à Paris âgé de diir sept ans ; mais il omet de nous dire dans qudle amM^. Assurément ce n'est pas ime affaire du plus bam intérêt que la désignation précise du jour natal de Geoffroy Boussard , et cependant il s'est élevé sur ce point une curieuse controverse. Dom Liron j dans son livre des Sitfgulariteê HUtoriqueê (i)» s'emporte asseï vivement contre de Launoy qui , dit-il , faisant venir Boussard à Paris en 1456, le suppose né en 1U9 : d'où il suit, comme le prouve le critique , que Boussard aurait écrit , à l'âge de quatre-vingts ans,uu livre désigné par lui-méaie comme l'ouvrage de sa première vieillesse. Après Dom Liron , Ansart répète cette date de 1&56 et ne la ditcute pas ; mais il traite avec beaucoup de dédain Tautorité de de Launoy et dénonce, dans l'article publié par l'historien du collège de Navarre , plusietirs autres erretuY signalées déjà par Dom Liron , qu*il ne cite pas. M. Tabaraud , dans la Biographie CmtfenelU , et M. Pesche dans son Didionnaire ^tndopieni aussi , sur la foi d* Ansart , cette date l/i56 , critiquée » mais acceptée à défaut de renseignements exacts , par Dom Liron. Nous allons maintenant énoncer à voix basi« et avec toute la modestie convenable , im simple fait qui
(I) Toin. ni , p SI et tuU'.
résoudrai y nous avons lieu de le croire, cette grave difficulté. Ce fait , c'est que Dom Liron a contredit de Launoy sans Tavoir lu avec Tattenlion convenable , et que les biographes (xostérieurs ont naïvement copié Dom Liron sans s'inquiéter du reste. En effet, celte date de 1456 , qui a si fort embarrassé l'auteur des Singulariiéê Hiêtariqueê , n'est pas dans l'article biographique de de Launoy : il y a , en tous chiffres , 1666. Et cette date j qu'il y a lieu de croire vraie , non seulement parce que de Launoy pouvait en vérifier l'exactitude sur les livres du collège de Navarre , mais encore parce qu'elle concorde avec les judicieuses observations de Dom Liron , nous indique que l'année natale de Boussard n'est pas, comme nous le disent la plupart des biographes, Tannée 1&39 , mais bien l'année 1649.
Boussard naquit au Mans ; sa famille était fort ancienne et fort considérée, mais peu riche. En 1466, alors âgé de dix-sept ans, il vint étudier la philosophie au collège de Navarre ; il fut ensuite professeur dans cette faculté. Vers l'année 1678, il abandonna la philosophie pour se livrer tout entier à l'étude des lettres théologiques et, après avoir interprété avec un grand succès, devant de nombreux auditeurs, le Maître des Sentences j il obtint les insignes du doctorat en 1689. Ce fut vers ce temps qu'il édita YHUtoire cTEusèbe , traduite par Rufin, X Exposition de saint Paul, compilation du diacre Florus, et un traité sur le célibat des clercs, qui lui fit beaucoup d'honneur. En décembre 1698, il était au nombre des représentants de l'Université , devant lesquels fut lue la sentence qui prononçait la dissolution du mariage de Louis XII et de Jeanne de France. Vers l'année 1506 , il fit le voyage de Rome et vint ensuite à
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Bologne, OÙ il prononça, devant le pape Jules II, le jour de la Circoncision , un sermon sur le nom de J(*sus. Il assista, comme député de l'Université de Paris, aa concile de Pise (15 11), et en revint chargé par les membres de cette assemblée, de soumettre à la censure de rUniversité le célèbre livre du cardinal Cayetan , sur Tautorité du Pape et du Concile (1). Ce fut J. Almain qui répondit aux diatribes de lavocat du Salnt-Siége. La même année 1511 , Boussard fut élu chancelier de l'Université de Paris. Jean des Fossés lui contesta ses litres à cette dignité : en attendant Tissue dti procès qui s'engagea entre les deux compétiteurs , Jean Magnen ou Maignan, archidiacre de Passais, fut choisi par compromis pour remplir les fonctions de chancelier ; Boussard gigna sa cause. Kous le soupçonnons un peu d*avoir contribué pour une bonne part à ses infortunes domestiques, car nous le voyons souvent engagé dans des contestations et des procès. A peine est-il installé dans sa charge, par arrêt de justice, qu'il attaque le chancelier de Sainte- Geneviève , prétendant que celui ci empiète sur ses attributions, et, en 1518, il attire a rUniversité une réprimande de la cotironne , pour avoir voulu défendre Judaîquement ses privilèges (3).
Nous ne savons ce qui l'engagea ik se démettre de sa charge et à fuir Paris , mais nous trouvons qu'en cette annexe 1518 , il revint aux lieux de sa naissance , ayant échangé avec Nicolas Dorigni, profi*sseur de droit canonique , la dignité» de chancelier contre une modeste cure. Avant de quitter l'Université , il avait obtenu
(1) I>u Boulay , llîtt. L'niv, Par. Octavam seculam , p. 50. (i) IImiJ. p. loi.
nn succès flatteur. La reine ayant fait son entrée à Paris le 12 mai 1517, Michel Manterne, doyen de la faculté de théologie , lui présenta le salut d'honneur au nom de rUniversité. Enchantée de la bonne grâce des docteurs, la reine leur dit qu'elle prenait plaisir à les entendre , et qu'elle les recevrait volontiers en son palais des Tournelles. Cette visite fut faite à la reine le 15 mai : c'est Geoffroy Boussard qui , dans cette circonstance , prit la parole au nom de ses collègues.
De retour dans le Maine , Geoffroy Boussard partagea ses loisirs entre l'office pastoral, et, comme nous le supposons avec Dom Liron , l'enseignement des jeunes clercs de l'église du Mans. Le cardinal de Luxembourg, qui gouvernait alors le diocèse, parait l'avoir eu en grande considération. « On peut croire , dit l'auteur des Singularités Hisioriques ^ qu'il étoit Scholastique , car il nous apprend que ce qui donna occasion à la publication de son Explication du Sacrifice de la Messe , est que , pendant le Carême , il en avoit expliqué tous les mystères dans les leçons qu'il faisoit dans l'église du Mans , in ecclesia nostra Cenomanensi , vespertinis lectionibus, » Nous n'avons rien à objecter à cette hypothèse. On présume, avec quelque fondement, qu'il mourut vers 1522. Il fut enterré dans l'église de l'abbaye de Saint-Vincent.
Nous avons maintenant à nous occuper de ses ouvrages. Le premier qui fut publié , et que nous avons sous les yeux , est une édition nouvelle de V Histoire Ecclésiastique ù'Eusèhe^ traduite par Rufin.Elle parut, à Paris, chez Pierre Leret, en 1497 (et non pas en 1495, comme le dit Ansart,) in-Zi'*, gothique. Cette édition n'est pas ime reproduction piu*e et simple de l'édition
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:mlmeinv. Un poète du temps, Fnuntuê Andelinuê ^ nous lappreiKi dans ees vers qne nous lisons à la fin de
1 ouvnpje :
luclyta si qiixrrs sanctoriifn gosla viror ans
Oinnia lain cultuDi scripta voluioen habet: OI>si(:i «itia' fuerant iiia((noquo oppre5i$a veterno
Russanli poliit lima discrta inei...
C est , du l'esté , ce que Boiissard nous apprend htimême , dans une préface qu'il adresse , sons forme d'épitre , à Etienne Poncher, professeur en Tan et l'autre droit, et président au Parlement. Il paraît même que la collation des textes et la correction des erreur» commises dans ledition précédente, ne furent pas une besogne sans difïicidté.
Boussard donna ensuite an public Y Explication dès epUres de saint Paul ^ tin'*e des livres de saint Augustin. Botissanl attribuait cette compilation à Beda. Ou sait aujourd'hui quelle est du diacre Florus.
Le plus curieux , Ir plus remarquable des ouvrages de Boussard, est celui qui porte ce titre : Gaufiredi Boustfurdi ^ CafteeUarii Paritdcnsis , de Contineniia Macerdotitm nuh quœntionv nora ; utrutn Papa poêsii rum xacerdotihuM dtjtpenxare ut nu haut. Parisils, apiid Had. Laliseau , l.îOô, ui-li''; — Bothomagi , aputi Laur. !lostin<(, 15t5. La Bibliothèque du Mans ne possible pas cet ouvraî^e , qui est de\euu fort rare. l>e Launoy en a fait ime analyse latim*, (pii se trouve en français dans la Bibliothèque de* auteurs ecclésiastiques dTiru's du Pin. Xous allons la reproduire.
• L'opusnilf d«* la Continence des Prêtres^ ainsi s exprime du Pin, sur 4*<'ite quesiiim nouvelle , si le pape
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peut pennetire à un prêtre de se marier , contient sept propositions. La première : Il est permis et il a toujours été permis partout , tant en Orient qu'en Occident, aux clercs qui sont dans les Ordres mineurs , de se marier. — La seconde : Il a été permis , tant en Orient qu*en Occident ,*depuis le commencement de l'église jusqu'au temps des papes Sirice et Innocent 1*', de promouvoir des gens mariés aux Ordres , jusqu'à celui de Prêtrise inclusivement, et à eux de vivre avec leurs femmes, sans être exclus des fonctions de leurordre. — La troisième : Depuis le temps de Sirice et d'Innocent T', il semble qu'il n'ait plus été permis , en Occident , de promouvoir au Diaconat et ù la Prêtrise des hommes mariés qui vécussent avec leurs femmes , et que tous ceux qui étaient promus à ces Ordres devaient n'avoir point de femmes , ou que , s'ils en avaient , ils étaient obligés de promettre qu'ils vivraient en continence ; mais jusqu'au temps du pape Grégoire , les personnes mariées pouvaient être promues jusqu'au Diaconat , sans s'obliger à la continence. — La quatrième : Depuis le temps de saint Grégoire , il n'a été permis , en Occident , de promouvoir an Diaconat que ceux qui promettraient de garder la continence. — La cinquième : Il a toujours été permis et il l'est encore aux Grecs et aux Orientaux , qui ont des femmes , d*être promus aux Ordres sacrés jusqu'à la Prêtrise inclusivement , et de vivre avec leurs femmes. — La sixième : Il n'est pas permis , et il ne l'a jamais été à ceux qui sont dans les Ordres sacrés, c'est-à-dire qui sont Prêtres , Diacres , Sous-Diacres , de contracter mariage. — La septième : Le souverain pontife peut donner dispense dans certains cas , à un homme qui est dans les Ordres sacrés , de se marier. »
Ne |>urlaiu que sur la foi d'autrui du livre où se iroiivent ces propositious, nous Q'^joutoDs rieo à Tanalyse qui nous est fournie par Ellies du Pin ; quant aux assertions historiques de Boussard , ce u*est pas ici le lico d examiner celles qu'il faut admettre et celles qall Eiiit rejeter. Depuis la controverse avec les protestants, Il question du mariage des prêtres a été plus sérieusenienl éttidiée qu'elle ne Tavait été par le clergé cathoUqne » quinze années avant que Luther livrai aux flammes , sur la place publique deWittemberg, et la bulle de Léon X et le recueil des décisions émanées da Sainl* Siège.
Parmi les autres ouvrages de Boussard, nous mentionnons le discours ou sermon prononcé par lui ,4 Bologne, devant Jules II , et ptiblié en 1507. Il y a plus à dire sur son Exposition du Sacrifice de la Messe, publiée,en tSil, chez Jehan Petit , in-^" , sous ce titre : De dimmUrimêm Misêœ êacrificio , per Gaufr. Bousêurdum Cêmamm* nufn iheologum , doctorem, poêt Gabriêlem et G. Durandi, eompendioia et breviê Expoeiiio, Ce peiil livre est en effet un abn'*gé de deux fameux traités de Guillaume Durand et de Gabiiel Biel , mais un abrégé fait par un maître , qui sait retrancher atissi bien qu'ajouter à ses modèles. Boussard avoue lui-même qui! y a des fautes dans son opuscule ; mais il ne veut pus qu'elles lui soient impunies. Il raconte donc que^ pendant un carême , ayant du loisir , il n^iigea et lut à ses collègues, aux exercices du soir , cette dissertation sur le sacrifice de la messe ; qu*un des auditeurs , du nom de René Croisard, ayant pris des notes pendani ces lectures, les mit ensuite en ordre et vint à Paris les livrer à im imprimeur \ qu a cette nouvelle , il s'emporta fort
vivoment, mais que ses menaces n'eurent aucun effet auprès du voleur, fwrille; et qu'il ne lui fut accordé , à lui Boussard, à Tauteur spolié, que la permission d'imprimer, en tête de l'ouvrage , une préface dans laquelle il invite le lecteur à mettre les négligences sur le compte de cet abominable Croisard.
A vrai dire , cette anecdote nous paraît fabuleuse ; cet éditeur responsable nous est bien suspect de n'être qu*anpréte>nom complaisant. Nous n'osons le décider, mais on se tromperait si l'on croyait que le XIX* siècle a inventé la théorie et la pratique de la réclame : jamais peut-être elle n'a été cultivée avec plus de soin , jamais elle n'a été accommodée avec plus d'art , jamais elle n'a été produite avec plus d'impudence, pour se servir du mot propre, qu'au joiur naial de l'imprimerie. La réclame prenait alors les formes les plus diverses : elle t'appelait jE'pfjgrramma ad atic forent , commendatoria eratio , iesiinumia de auctore^ dédicace, épttre au lecteur, épttre à l'auteur , sonnet , anagramme , etc. : quelquefois même , au début d'un volume , nous trouvons à la fois et l'anagramme , et l'oraison , et le sonnet , et les éptires. Ai]yourd'hui , les plus merveilleux , les plus téméraires de nos bibliopoles croient avoir beaucoup osé poiur le succès d'un livre , quand ils ont obtenu quelques mots d*éloge à prix fixe , dans la troisième page d'un joiunal en renom. Les Petit, lesOiivier, et autres éditeurs du XVI* siècle, y menaient moins de réserve et tendaient au lecteur un appât plus séduisant. Yeui-on un spécimen de la réclame au XVr siècle? Nous allons en produire une qui n'est pas trop immodeste pour l'époque ; nous la trouvons en tète d'un traité de Boussard sur les Sept Psaumes de la Pénitence , signée par un ba-
cbelier d'Angers, du nom d'Etienne Alard : la voici; BOUS traduisons avec la plus scrupuleuse c?iacUiude :
« J*ai la dernièremeot, daos mes loisirs, quelques commentaires sortis à peine de la presse du libraire : ces commentaires , sur les Sept Psaumes de la Pénitence, ont été composés, comme le titre llndiqne , par notre maître Boussard. La première lecture rolnvita à une seconde , tant j*y al trouvé d'utilité et d*agrément. Ce qa*cn dira la critique d'autrui , je ne sais ; mais, quant à ce qoi OM concerne , je dis tant de cas de ces commentaires , quMIs me paraissent dignes d*ètre lus par tout bommc docte et bon. Qo*on les lise, qu*on les relise... Crois-moi , bonnèie lecteur , cette lecture ne te causera aucun dégoût , aucun ennui : je dis nilenx , quand une fols tu les auras lus, ces commentaires , un si vif désir dejes relire s*emparera de toi , que tu voudras les lire et les relire de nouveau. Tourne et retourne les feuUleU , lis et relis , prends et reprends encore le livre. Ouvre-le au hasard , et lis ce qui 8*offre à toi tout d*abord ; si tu ne trouves partout quelque cboee qui flatte ton goût, dis que je suis un menteur , dis à ce volume un éteniel adieu... etc., etc. »
On le voit , dans cet art qui consiste à invoquer Tattention du public par l'emphase cl les mensonges du prospectus, nos vénérables aïeux ont éié nos niatires.Et si Boussard , loin de protester contre les éloges qui lui sont donnés si copieusement par le bachelier Etienne Alard , a lui-même autorisé Tinsertion de IVpttre que nous venons de citer au début de son commentaire sur les Sept Psaumes de la Péniience, il est permis de croire quecequ*it nous raconte des indiscrétions, de lobstination et même des perfidies de Kené Croisard , n*est qu'une ingénieuse fiction , imaginée pour embarrasser la critique. Mentir un peu , à son propre avantage , ce D*est qu*un péché véniel.
Le iraUé sur les Sept Psaumes de la Péoiience esi le dernier écrit de Bouss;ird. Une première édilion , que nous ne connaissons pas , fut , dit-on , publiée en 1519 ; nous en avons une de 1521 , Paris, J. Olivier, iu-S"*, dont voîci le titre : Gauffredt Boussardi, Cenomanni iheologi, nova et fructuosa interpretatio in Septem PêaltnoêPœnitentiales. Nous avons parcouru ce commeniaire avec quelque attention. Boussard connaissait bien la langue de Sénèque et ne l'écrivait pas mal ; c est un mérite qu'on ne peut aliribuer à tous ses contemporains. JVous dirions que c'était à la fois un bomnie de style et de goût . s'il n'avait gravement offensé le goût en voulant commenter les Psaumes. Boussard a ccboué dans cette entreprise, comme bien d'autres avant et après lui : sa paraphrase a beaucoup moins de sens que la lettre primitive, dans son énergique simplicité. Nous avons traduit plus haut quelques fragments de rimpiécation en forme de complainte , que fauteur a placée au frontispice de ce commentaire. Nous n'avons plus rien à en dire , si ce n'est qu'elle parut aux archevêques de Sens et de Paris contenir la censure de leur conduite , <*t que ces deux prélats intentèrent au diffamateur une action devant le Parlement. Il est à croire que Boussard se justifia de l'accusation, ou prouva la vérité de faits dénoncés comme calomnieux , car le Parlement autorisa une seconde édition de cette préface, qui avait motivé la poursuite.
Nous lisons dans La Croix du Maine : « Cetuy Geu* froy a composé en François un liure qu'il a intitulé : « Le Régime et Gouuernement pour les Dames et fem- » mes de chacun estât , qui veulent vivre au monde • selon Dieu. • Le liure n'est encores imprimé, ie sça-
che ; nous l'aucns par deaers nous escrit h la main et contient enuirou nne main de papier escrit en forme de minute. • Ce qu*est devenu ce manuscrit, nous fignorons.
Boussard a été , de son vivant , chanté par les poètes et estimé par les érudits. Un versificateur asses habile , du nom de Valeran de Varanes , lui adressa les vers suivants , dans lesquels il fait le plus grand éloge de ton éloquence :
Obstupet argutuu Bussardi iEnotrii tellus
Bloquium et Gallo Tincier ore podet :
Barbaries oliu Gallis objecta bcessit,
Splendet et emoncto lingiui diserta sita. Ora tenet vindex Roman» Felsina lingux,
Com resooai frauci culta loqveU viri.
Ptena deo arcanisqoe sacris oratio siiinimim
PoDtificeni pascit, cardineosque patres.
Gratior altamm Dilget saplenlia remm,
Si lepldo prodit vox decorata sale.
Ardoa cum lersis referas nysteria verbis.
Aillait Ansonte gens nmnerosa plag«.
ParLsius felii et tali proie beata
Qoap latios aimo hiinine spargU agros ! (I)
Un autre poète contemporain , cité aussi par Dom Liron , Michel Langlois , professeur de droit , a fait , eo Thonneur de notre Boussard , une pièce de vers fort louangeuse , dont voici les premiers distiques :
Gaafirede, Palladix spirahilis aura cohortii, Gaofrede, ParUiae lucida gemma scbolae ;
Ganfrede, terreni commmiis adorea mundi, Gaufirede, Sarlaai luique decosque soU...
(I) Dom UroB, Smg%dariiéi HiMoriqmes, t. m. p. 66.
Dans le titre de cette épître , Langlois ajoute au nom de Boussard cette qualification pompeusement apologétique : Uherrùnum êacrosanctœ litteraturœ ae bonarutn omnium aritum myrothecium.Le même poète célèbre encore les mérites de Boussard , dans quelques vers adressés à François de Luxembourg , évoque de Saint-Pons, neveu du cardinal Philippe de Luxembourg. Nous omettons de mentionner d'autres hommages moins considérables.
PERCHERON (luc).
Nous ne croyons pas que ce nom ait encore été imprimé; on le chercherait même vainement dans les tables manuscrites de Tabbé de la Crochardière : il n*y a donc pas lieu de témoigner quelque surprise , si nous savons peu de chose .sur la vie publique et sur les mœurs privées de l'homme qui l'a porté. Tout ce que nous ont appris de longues et stériles recherches, le voici. Vers l'an 1592 , dans la ville de Beaumont-sur- Sarthe , se trouvait un certain luc PERCHERON qui , après avoir étudié les lois , nous ignorons à quelle école , était revenu dans le Maine , sa patrie. Nous ne disons pas que Beaumont fût le lieu de sa naissance : comme il était d'une famille vassale de la maison de Beanmanoir, il est plus probable qu'il vit le jour sur les domaines de cette maison , c'est-à-dire , au territoire de Lavardin , de Milesse , ou de la Guierche. Voilà tous les documents qu'il nous a laissés lui-même sur sa bio-
graphie , dans la dédicace d*une tragédie en cinq actes , achevée à Beaumoiit, vers le mois d'avril 1592 , dont le mannscrit est à la Bibliothèque du Mans.
Une tragédie française, manuscrite, de 1592, Ignorée de tons les historiens du Théâtre-Français, même des frères Parfait , est assurément une pièce rare. Noos avons lieu de nous éionner de ce que personne avant nous n'ait e&humé celte précieuse relique. Jodeiie fil jouer Cleopàtre en 1552 , et Ton ne connaît , avant la CléopAtre de JodeUe^ que des farces et des mystères. Entre Jodelle et Robert Garnicr, on ne mentionne guère , comme dignes de souvenir , que Grévin et les frères de la Taille ; entre Garnier et Hardy , le nombre des tragiques n'est pas beaucoup plus considérable, et Us se recommandent moins encore par leurs mérites que par leur nombre. Or, d'après les historiens de nos origines théâtrales , la première faUe scéniqœ de Hardy , Théagène ci CharieUe , fût représentée vert 1600 : c'est donc une tragédie antérietire même lax essais de Hardy , que nous avons sous les yeux. Celle date nous importe : en effet , disons-le par avance , noos ne prétendons pas seulement révéler l'existence d'un tragique dout le nom ne figure pas ailleurs que dans le catalogue de la Bibliothèque du Mans; nous voulons faire connaître une composition dramatique qui nous semble au moins digue d'être mise en parallèle avec celles que l'on prise le plus dans les œuvres de ses contemporains. La Harpe a traité fort mal tous les prédécesseurs de Mairet : s'ils ne méritent pus tous d'être réhabilités par une critique plus équitable, n'hésitons pas néanmoins à nous inscrire , pour notre poète , contre les sentences beaucoup trop dédaigneuses de l'.Aristarque du Lycée.
AssurémeDt, la langue poétique de Percheron n'est pas celle de Corneille. En 1592 , la réforme de Ronsard €si accomplie , mais celle de Boileau n'est pas même prévue : on n'a pas encore distingué les termes familiers des termes nobles; on n'a pas fait, à l'usage des poètes tragiques, un vocabulaire particulier; aucune «ntrave n'a été mise à leur liberté , et ils abusent avec tant de confiance de leur propre génie , qu'on scrak mal venu de leur proposer l'établissement d'une dictature académique : ils ne sont pas en révolte , mais ils ne comprennent pas la nécessiié d^«ne loi sur le langage, autre que le goût muable du public. Quant à ce qui regarde Tarrangement des scènes , la contexture de la fable , ils ont pour modèles les Grecs , et (es imitent le mieux qu'ils peuvent. Ce mieux, sans doute , n'est pas toujours le bien : les Grecs ont été étudiés avec plus d'intelligence et plus de fruit par les tragiques du siècle suivant : il faut toutefois reconnaître qu'au XV I^ siècle, l'imitation est pins naïve , plus fidèle , par cela même qu'elle est moins savante , et parlant moins scrupuleuse.
C'est aux Grecs que Percheron a emprunté le sujet de la tragédie que nous nous proposons de mettre en lumière. Elle a pour titre : Pyrrhe. Voici d'abord la légende grecque. Pyrrhus , ou Néoplolénie , fils d'Achille et de Déidamie , roi d'Epire , introduit par le cheval de bois dans les murs de Pergame , y a commis une foule de crimes héroïques : on n'a pas compté le nombre des Troyens vulgaires qui «ont tombés sous ses coups ; mais, parmi ses illustres victimes, on cite Astyanax , le plus jeune des fils de Priam 9 précipité du haut des remparts de la ville , et Polyxène , sœur d' Astyanax ,
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fiancée d* Achille » immolée sur la tombe de ce héros. Après la mine de Troie, Pyrrhus reloume dans ses provinces , emmenant avec loi , comme sa part de boiin , le devin Hélénus et la veuve de Priam , Andromaque. Abdromaque est admise , comme esclave , i partager la couche du meurtrier de ses enfiMits. Cependant , Pyrrhus a été uni , d*auire part , devant les autels de Vémmê Ugiiiime , i Hermione , fille de Ménélas. Geiie-ci , jalouse de la préférence que son époux accorde i une esclave 9 se jeite dans les bras de Taventurier Oresie , qui massacre Pyrrhus dans le temple de Delphes , el biîi avec Hermione en Arcadie. — De ces divers épisodes, Percheron n'en a introduit qu'un sur la scène : bi hmm de Pyrrhus.
Euripide avait traité ce st^et ; mab, dans la tragédie d'Euripide , le personnage principal est AndroauMpie. Hermione , jalouse d' Andromaque , conspire avec Ménébtt la perte de Tescbive troyenne et d'un Ils qn'eUe a eu de Pyrrhus. Pelée , aïeul d' Andromaque , arrive à son aide et la protège. Le complot éclate et avorte en l'absence du roi. Hermiono craint son retour. Survient Oreste , qui offre galamment à la reine jalouse le secours de son glaive , et qui calme ses terreurs en lui promettant de bi délivrer au plus tôt d'un mari periUe. En effet , au cinquième acte , un envoyé de Delphes apprend à Pelée que le crime est accompli , que le sang de Pyrrhus a coulé sur les degrés du temple d'Apollon. Tel est, dans sa brutale simplidlé, tout le drame d'Euripide. Nous ne pouvons ne pas y trouver des invralsembbnces ; nous accordons même que ce drame est pins horrible que vraiment tragique , et que VyimJrotmmfme de Barine Batte bien phu notre goAt. Mais nous n'
dons pas une disserlaiion qui serait ici hors de son lieu : en regard de VAndromaque d*Euripide, nous ne placerons que le Pyrrhe de Percheron. Que, d'aulre part, ce rapprochement ne révolte personne! Nous professons une vive admiration pour les anciens ; mais on peut rendre justice aux modernes , sans faire preuve d'irrévérence à l'égard des gloires consacrées par l'hommage des siècles.
Dans la tragédie de noire poète , il n'est pas même fait mention d'Ândromaque. Hermione , unie à Pyrrhus par l'ordre de son père , refuse de partager son lit , et lui avoue sans détours qu'elle aime Oresie. Quand Oreste se présente, elle ne l'engage à tuer Pyrrhus, ni pour exercer une vengeance, ni pour éviter un supplice mérité , ni même pour s'affranchir d'un tien odieux. Elle déclare seulement au fils d'Âgamemnon qu'elle Tatme , et qu'elle hait Pyrrhus. C'est Oreste qui , de son chef, accomplit le meurtre- On le voit , les situations sont moins compliquées , moins forcées , le détail scénique est moins sauvage dans la pièce de Percheron que dans celle d'Euripide. On le jugera mieux , du reste , par une analyse fidèle , que par un avant-propos crittque.
L'acte premier est un long et solennel entretien entre liiane et Polyxène : Diane, la déesse des chastes amours ; Polyxène, l'épouse vierge, avupi<po« vufxçD, la triste victime offerte aux mânes d* Achille. Quel est le lieu de la scène? Diane nous l'apprend au début de son discours. C'est, en effet, un discours qu'elle prononce, un discours an'angé suivant les préceptes des rhéteurs. Voici en quels termes elle adresse la parole à Polyxène :
O vîcUme de Pyrriie , espouse infortunée D'«n lombea« fturieax , iprès ton byménée,
Fille du TieU Priaui , Polixène , voicy
Le lieu qui finira ton deuil et mon soucy.
Cet antre que tu veois, où , soucieui , se range
Un inonde de mortels , soit du Nort ou du Gange ,
C*est Tantrc delphien , dont mon fWire fcist choix ,
Qui de tout le destin y »bisma la voix ,
Soubx la nuit cauerueuse , effroiable en miracles
D*un oblicque verset mugissant les oracles.
Ce temple que tu veois, ricbement prétieux ,
Qui flambe sans cesser d'vn feu déuotieux ;
C*est où sont k Pbœbus les victimes menées
Des peuples, retournants riches de destinées.
Le meurtrier de Priam , brauant les f mmorteb ,
A ton meurtrier espoux y dresse ses autels :
Chétir, qui ne scaK pas que la p«issance humaine
N'est que Tombre d*une ombre , ou qu*vne enfleare vaiae
D>n peu de terre et d'eau , des Dieux le passetemps.
Jouet de b Fortune , et dcspouille du temps 1
Chétir^ qui ne scait pa^ qu'il nourri&t la vipère
Qui , nous vengeaut du filz « nous vt^ngera du père »
Et que son Hermione alluma le flambeau
De sa nopce sanglante au feu de son tombeau.
Diane nous dit ensuite quel triste sort les Dieux vengeurs réservent à quiconque ose les braver, et elle fait un tableau de la félicité qu'ils accordent à leurs élus :
.. Le nombre est petit de cetilx (\\w Juppilcr
FauorabVo a voulu de la terre fMn|K>rter.
Ceux-b d*un pied léger et d*aislc non rognne
Tous chargez de deslins oultre|)ercent la nue ,
Et bouueot leurs esprits desilaigoants leurs tombeaux ,
Vout volant per à |>er des anges les plus lieaux.
Deuant les yeux des roys ils marchent bonorableA,
Ils sont aux plus petits douc«'m<Mi( \i'*nôrablcs;
Héros, sauue-citez, droil-jugcanls, ayme-|iaix,
Les peuples soubz leur main par les champs sont e^iais :
L*esté riche de grains ses usures foissonne ,
Sur les cousteaux pampreux se cuist un bel automne,
Pour eux tout est plus beau , pour eux mesme les deux
Alument leur azur d'vn or plus gratieux ;
Ils meurevt pleins de temps , et la pompe espîorée
Du paîs gémissant suit leur bière honorée...
Après avoir parlé de sa puissance , avec une emphase glorieuse, qui rappelle d'un peu loin le monologue de Junon dans le premier livre de V Enéide^ Diane s'indigne contre Pyrrhus et le menace de sa colère. Elle veut venger Priam et îe meurtre de Polyxène , crimes encore impunis dont elle raconte le détail avec un luxe d'images qui eût plus charmé Lucain que Virgile. Voici la fin de ce récit : les traditions païennes et les chrétiennes se confondent dans l'esprit de la sœur d'Apollon , lorsqu'elle parle du séjour céleste , et , si l'on peut ainsi parier , des mœurs des Dieux ; et cette confusion donne à tout le morceau que nous allons citer ^ une tournure fort originale :
... Ainsy que le tygre horriblement affreux De son giste laissant Tespounantable creux , Deschire les troupeaux , gourmande le carnage , Tant que noyé de sang , enyuré de sa rage , Alors n'en pounant plus, il frappe Pair des dents ; Un murmure estouffé s'entend rompre au dedans De son goulfe estomach : mirant sa bouscherye , n regrette sa faim , defailly de furye. Pyrrhe non aullrement, tygre sans amitié » Lors qu'un chascun ploroit, attendri de pitié. Sans larmes regarda tant de grâces mourantes , Tant de graues beautés doucement esclairantes ; Il a son coutelas dans ton beau sein cachée Seio parauant non veu , parauant non touché.
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Sans force tu tombas , et lors ton soiog suprême
Fut coaurir ton honneur, bonneste en la mort mesme (1) :
Une clameur se Qst , le peuple s'en alla ;
Ton a me auesqties moy jusqu*au ciel s^enuola ,
Où Palme chasteté , d*estoilles couronnée ,
Regarde rarement la terre profanée ;
Où , mirant son (acteur « la trouppe des heureux
Home de ses yeui doux le nectar amoureux.
Le ciel te regardant son bostesse nouuelle ,
Admira tea beautés en une ame sy belle ;
Le grand père des Dieux de ton cœur s*estonna ,
Et de son feu plus pur . pour guerdon , rayonna
Ton beau chef frisotté , en sa clarté première
Quy la terre allumoit d*une sainde lumière. Cmel ! qui de 11 mort d*one fille braoant ,
Te Yis TU si long temps sur les Dieux esicuant.
Ne pente pas pourtant leur puissance cstre morte ;
La vengeance te soit, la mon est à u porte.
Ce poissant , ce tout bien , qui les biens entretieni , Qoy , rayonneux d*esclairs, en sa flamme se tient. Dont nous sommes partiz , esgonix de sa puissance , Ombres de sa clarté , miroirs de son essence , . Quy , quand il veult , nouà faict amiables et doux, Quy tenant de nous tous la force mezurée , Nous tient mesme lies en sa chaîne dorée , C*est luy , Pyrrlie . attendant ton tardif repentir , Lequel ne t*a permis ma colère sentir , Quy m*a lié les mains ; car lousiours sa clémence Est souddaiiie au pardon et lente à la vengeance.
(1 ) Imiution d^Euripide : Hecube, xers 568 et suivants. Le {lassa^ d*Eoripide a été aussi traduit par La Harpe. Comn de liaermmrt:
Elle tombe expirante , et, par un dernier soin , Elle rassemble eocor la force qui hii reste , Pour n* offrir aux regards qu*une chute modeste.
Ces vers D*oni pas assurément Tanipleur de ceux de Percberoo. Vm ckûu modette est , à notre jugement, une locution fort rkticole.
Majs, Pyrrbe, mainteDaot ton destin balancé, Pezant de tes forfaits , vers la terre est baissé : Yoicy le jour venir des quenouilles fatalles , Tentends le noir portier de ces royaumes pâlies; Oreste , je te veoy ; je veoy Pyrrhe assommé. De son père saignant sur Tautel diffamé. Ta, Pyrrhe, et maintenant Apollon desestime!...
A cette imprécation , Polyxène répond d'abord par quelques compliments précieux à l'adresse de sa divine tutrice. Puis elle continue sur le mode sublime :
Déesse , je me plains que Thuroaine prudence Veuille arracher aux Dieux leur saincte providence ; Que , voyant les meschans pleins de prospérité , Jouyr sy seurement de leur meschauceté , On estime le ciel et toute la nature N'estre qu\n roulement d*vne aveugle aduenture ! Depuis que cette rouille eut gaigné les esprits , Que , pour estre estimez entre les mieux appris , De la crainte des Dieux on feist une risée, La justice traisnant sa balance brisée Dans les astres cousins aussy tost retourna , Et an fer et au feu la terre abbandonna. Les Fureurs , qui pleuroient parauant prisonnières , Lors monstrerent au jour leurs affreuses crinières , Et le prince des nuiclz longuement combatn En triomphe mena la pleurante vertu. — Mocque toy des hauts Dieux , troupe foible et rebelle!...
Ayant interpellé les méchants en ces vers , dont nous
recommandons la belle et noble facture , Polyxène
ajoute que le crime de Pyrrhus, en l'arrachant à la vie ,
a du moins sauvé sa virginité. L'amour qu'inspire Vénus
lui est odieux ; mais elle célèbre les extases que produit,
dans une àme vraiment pieuse , la contemplaiion des êainctes beautés , avec un enihousiasnie qui nous engage fort à croire que ia fille de Priam a In quelque part , dans ses loisirs , les méditations séraphiques de sainte Catherine de Sienne.
Après avoir prête à son discours une oreille coroplaisanie , Diane prend congé d'elle et retourne à Dieu. £n la quittant , elle lui recommande d'être attentive à ce qui va se passer dans les lieux où elle l'a conduite. Polyxène, resiée seule, achève son amplification sur les vanités et les misères humaines :
Hélas ! où est le temps qoe le sceptre trompeur Esblouissoit mes jeux de son lustre pippctir ; Que j*allojs reuerant la majesté barbare D*vn Toj tout chargé d*or, courbé soubz la tliiare ! Las ! que j*etoys perdue ! — Ores, je cogouis bkn Que b grandeur des roys est semblable à f n rien. Je Teois que les soupczons et que les craintes btesmes Se perchent volontiers sur ces grands diadesmes ! Rojs , comme tout tous craint, tous craignez tout assaj ; Bourreaux , tous tous gosnez d>n continu soucy • Vous mourez mille foys et oVmi |>erdez Tenuye • Vous redoublez la mort , vous redoubtez la vye : Grands colosses sans cœur , qui paroisses dorez , l>es peuples gémissantz sainctement adorez , Vous î»emblez vu phantosme à Tapiiarence vaine , Que le vers du sorcier par les tombes pourmeine , Dont la voii est sans voix , dont le cor|is est sans corpt , Qui n*est rien au dedans et n'est rien au dehors.... Allez et caressez une grandeur sy \^ine ! Cle n*est qu*un désespoir de Pespérance humaine. L*houime est vu Trai jouet des dt»stins s*esbatant , Subicct infortuné des astres inconstans.
CoAtemplez donc , mortels, soobz combien de tciièbrts
Croupissent de vos jonrs les lumières fooèbres ! Regardez, qu*abiinez en rhuroaioe prison , Yoos n*eslouflez dans tous la cœleste raison ! C*est la seule raison qui, du hault ciel cousinne. De Tessence de Dieu vostre aysance auoisinne , Fille de Juppiter , quMl vous faull réuérer I Mortelz , en Padorant c*est son père adorer , Elle niesme est vn Dieu , les Dieux ont aggréable Qo^on adore les Dieux ; tout chérit son semblable. Fnyez moi doncq ce corps, ce corps est la prison Qui sy long temps des Dieux nous deffend la maison !
Ici finit l'acte premier. Aujourd'hui , nous appelons cette manière d'introduire l'action, un prologue. Le plus grave reproche que La Harpe adresse aux coniemporaios de Hardy , c'est de n'avoir pas connu la dignité tragique, et d'avoir abaissé lents personnages au niveau de la nature réelle. Nous n'avons pas besoin de beaucoup insisier, pour faire comprendre que le prologue de Pyrrhe ne mérite pas celle critique. Non-seulement les personnages entrent en scène avec une allure solennelle , mais les paroles qu'ils échangent, sont graves , élevées, et nous doutons même qu'il eât été possible de leur attribuer une tenue plus héroïque , sans outrepasser les limites de l'idéal. 11 nous faut d'ailleurs recon* naiire que ce prologue est trop indifiërent à l'action. Un tragique grec eût fait apparaître de nouveau , dans un épilogue , après le dénouement , les interlocuteurs fantastiques de l'introduction.
Au second acte , Pyrrhus arrive sur la scène , suiv^ d'Hennione, sa femme, et de Phénix, sa mère. Il reproche à Hermione ses rigueurs. Bien qu'il ait vengé sa race sur les bords du Simoïs , roulant tant d'armetz
et JCeêcuz ; bien qu*il ait , promeDant le fer et la flanuDe dans les champs où fui Troie , offert aux màoes iTHélèDe et de sod époux outragé toutes les Tictimes que pouvait réclamer leur juste colère , HermioDe reftiae on gage à soo amour. Elle aime Oreste.
Ce n*est pas d'ailleurs qu'elle dissimule avec son ravisseur. A ses déclarations , à ses reproches , eUe répond avec assurance qu'en effet il ne l'a sa loiifiier, qu'elle ne croit pas aux sentiments dont il fait étalage devant elle , et qu'elle n'a pas oublié les eDgagenenls que son cœur a pris avec Oreste. S'il a commis m crime , les Dieux lui ont pardonné. D'aillevs , c'est pour venger le meurtre d'Agamemnon , qu'il a tué Clytemnestre , et un fils doit plus à son père qu'à sa nèra. Hermione développe cette thèse étrange dans les vers suivants , que nous citons moins pour Caire valoir les mérites littéraires de notre poète , que pour donner «i spécimen des lieux-communs qui étaient dans le goAl de ses contemporains .
Des peres nous auons les annes et le nom • Le père de son fils honore le renom , Il agence , il polist celle masse de terre Que luj donne la mère ; il le ponlse à li guerre , Il le blet tel qo*uii Dieu des peuples escovté , Conduisant , généreui , les cœurs d*?ne cité. Bref , luy disant chemin parmy maintes espiMS • Il le meine au sentier des âmes plus diuines. Car naturellement nous naissons imparfaits , Par l'art tant seulement nous pouooos estre hits. Nous avons tons de luy la seconde naissaooe ; Sans luy , Haage plus meur est encore ea eafcacf. Aiosy. den foys Baiasani . sni peret aoas Et le corps et Tesprit par leqael nous viaeas.
Qooy plosî pour leurs enfans ils ont basti les yiUes »
Us se sont polices de coustumes dailes ;
Pour eux ils ont appris Fœuvre sanglant de Mars ,
Mesprisant tout hasard au milieu des bazards ;
Pour eux, entre la mort et la vie doubteuse ,
Ils ont suiui des flots Tespérance venteuse.
Bref, nous tenons le Tiure et bien viure d^eux , —
Et doubtons-nous auquel nous debuons plus des deux ? —
Noas, BOUS ne pouuons rien, nous naissons prisonnières,
Nostre sexe et la loy nous ont Taict cazanières ,
Inutiles en guerre , inutiles en paix ,
Bu mesnage sans plus nous soubstenons le faix ;
€*est nostre Tray honneur d^vn chascun estre teues ,
Bt ne debooDs Jamais scauantes estre veues :
Sage est celle ^rayment dont le nom incogneu
ITest OBcques des voisins aux oreilles venu...
Des rayons do mary sa nuict est esclairée ,
Son honneur sans honneur la peult rendre honorée :
Morte elle vit par loy ; c*est son roy , son seigneur ,
Son tout, son bien , sa Tye, et, bref, tout son bon heur.
Celle donc trayment qui a tué sa vye ,
Celle qui si clarté soy mesme s*est rauye
Est Indigne de yiure, et son chef détesté
Indigne de jouir de la belle clarté.
A cette sqpologîe du crime d'Oreste , [qui n'est , il faut le dire pour rendre toute justice à notre auteur, qu'une paraphrase de ces vers d*£uripide :
IlaiTTip {Aiv i^puTcuoiv \Lt y 9T) ^^Ttxre irai; , T% airlp{<i*i^oup« irap«Xa€oûa*fliXXou icatpdt,l(l)
(I) Oresie,vers551 . On peut comparer toute la défense d*Oreste , •e justifiant devant Tyndare, aux vers que nous venons de citer.
Bans les Emnénides d*&chyle , Apollon présente la Justification d*Oreste à peu près dans les mêmes termes ; le sang deClytemnestre ne lui semble pas même une expiation aaffisante du meurtre d*Agamemoon.
Hermione ^oute une malédiction irès énergique contre Pyrrhus, assassin de Prlam et de Polyxènc. Celui-ci , qui a commencé lentretien par des paroles flatteuses, rendu furieux par les dédains insolents de l'amante d*Oreste, Tinterrompt et s écrie :
Va , tu De fbs jamais fille de cette Ilélène Qiiy suyuoit le iroyen . pitoiable à sa peioe 1 Uoe noire Furye , ingrate , te porta ,
Une noire Furje, ingrate, t'allaita —
Pays asscniissez-vous, faictes les tos roaistresaes 1 C*est vrayment entreprendre addoucir des tygretses; ArreMer le soleil ; auec un chien boiteux ,
C*est vouloir deuancer un cerf au pied Tenteux
Hélas ! seie cruel, nos soupirs et nos pleurs Ne TOUS sont rien que ris, nos espines que fleurs , Nos» irauaux que soûlas ; joyeuses au riuaget Vous allex regardant des amours le naufrage ! Sage donc c(*luy , pour fuir cette mer , Qoi fuit tous vos attraits , qui se garde d'aymer , Qui Tit libre et content, dont Tame généreuse Pour vous donner plaisir ne se faict malbeureose...
Après cette complainte sur le sort des amants maltraités , Pyrrhus sMance sur Hermione et va lui plonger son glaive dans le sein , décidé à s*immoler ensuite sur son cadavre. Phœnix le retient.
Phœnix a sur faniour Topinion de Polyxène; elle célèbre cet amour :
.... Ce sainct amour qui n>mploye ses ailles Qu*à voler au séjour des beautez immortelles / Bl quy fondant sou bcur sur une éternité Se pasme au\ doux baisert» de la diuinité. Puis parfoys néanmoins regarde nostre monde , Qoy esclaire nos nn\%c% de sa rlarti* féconde.. .
Et qny nous faicl aymer la mortelle beauté
Pour nous faire vue escbelle à rimmortalité...
Mais quand cet aultre amour , lourd enfant des désirs ,
Nous a faict Yne foys esclaves des plaisirs,
Tout rbomme est renuersé , la ciuile tem peste
De folles passions orage nostre teste !
Ce soDt là incontestablement de très beaux vers.
Un homme sage, au dire de Phœnix , doit écouler les conseils qui lui sont donnés, et ne pas suivre Télan de ses passions :
.... Celuy là qui desdaigne d'user
I>es bonsaduis d*aultruy, ny soy-mesme aduiser,
C^est un lourd faix de terre , vue soucbe inutile ,
Un bomme qui sera la perte de la ville ,
6*tt a jamais en main l'entier gouuernement ,
Ne se laissant guider qu'à son aueuglement.
Ha ! troys foys , quatre foys malbeureuses prouinces
Auxquelles Juppiter a donné de telz princes !
Tandisque leur oreille est close à la raison ,
Pour bumer des flatteurs le chatouilleux poison ,
Qu*ils n'escoutent personne et font tout à leur teste ,
Ils versent , et cbascun se sent de la tempeste.
Phœnix les compare au pilote ignorant qui s obstine à ne pas prévoir Torage , et à ces hommes vigoureux , à ces athlètes aux formes herculéennes , qui s'admirent dans leur vigueur, cl qui tombent frappés subitement par une congestion cérébrale , alors même qu'ils bravent la mort avec le plus d assurance. Elle exhorte son fils à vaincre Tempire qu exercent sur lui de funestes charmes , et à imiter lexemple qui lui est donné par les princes pacifi4ues,dunt les peuples honorent les vertus. Cette admonition termine le second acte.
Dans cet acte , faciion ne se développe pas , mais les figures principales du drame sont dessinées avec une grande vigueur. Nous prérérons aujourd'hui à ces grands discours des situations violentes, des effets de scène d*une succession précipitée : les passions tragiques nous émeuvent peu; nous ne nous intéressons qu aux événements imprévus , aux catastrophes violentes, et si la Fortune n*a pas , dans le cours d'un acte, transporté plusieurs fois le héros de la pièce du sommet a la base mobile de sa roue , nous restons indifférents : le débit oratoire nous est insupportable ; il nous faut un dialogue bref, pressé , heurté ; quand un acteur occupe les planches assez de temps pour nous permettre d'analyser les traits de son visage , il nous ennuie déjà , nous en appelons un autre. Dans cette disposition d'esprit , nous ne pouvons goûter la tragédie. Du moins, ne soyons pas injustes envers les tragiques. A juger le se* cond acte de Pyrrhe suivant les règles de la scène non* velle , il est plein de longueurs , il traîne , il fatigue ; ce ne sont que sermons monotones et insipides. Pour le défendre conure cette critique , nous ferons simplement obi»er\'er que les règles auxquelles Percheron s'est conformé, sont celles qui ont été suivies par Sophocle, Euripide et Corneille.
Le troisième acte commence par un entretien entre Oreste et Pylade. Ils ont traversé les mers pour venir défendre Hcrmione contre les entreprises de Pyrrhus. Cette scène peut être comparée à l'exposition de l'v^iidromaque de Racine. Si cette comparaison n'est pas à l'avantage de notre Percherun , encore dt'vra-t-on reconnaître que , dans quelques passages , il n'est pas très inférieur au maître de la scène française.
Oreste parle le premier :
Pylade mon doui soing , seul repos de mon aroe , Unicque parangon de ma loyale flamme , Nous sommes arrîTei » après tant de dangers ; Nous saluons enfin les démons riuagers.
Après avoir, en peu de mots, exposé à Pylade les soucis de son amour, il invoque tes puissances supérieures, et leur demande de s'associer à sa vengeance. Cette invocation a bien le caractère antique : pour le fond et pour la forme , elle rappelle heureusement les belles scènes d'Escbyle :
Apollon loing-dardant,
Soy lequel puissamment sur Parnasse commandes , O Roy , entends , bening , d*Oreste les demandes. Sy le rayon fatal de ton astre puissant Fauorable œillada mon genye naissant, Et sy , par ton moyen mon enfance eschappée , De ma mère trompa la parricide espée, 8y tn m*as eslevé vengeur de ma maison , 8y de tous mes bayoeurs tu m*as laict la raison , Fay que ce rauisseur de toute ma richesse Attelé dessoubz moy rende Tame thraitresse. Et fay que , ce poignard espongé dans le cceur , Ses yeux laissant le jour me confessent veinqueur ! Que ce braue là bas (1) à son père raconte Llionneur qu^il a gaigné à procurer ma bonté ; Sy qo*tn aultre en après reuérant mon renom , Craigne de s*esgaller aux fils d*Agamemnon ! Mais , Roy , sy tu ne veux (la nature diuine, Chiche du sang humain , volontiers est bénigne)
(1) Aux enfers.
Sy la ne Teui , o Roy , me guider eo eecy •
El sy , comme de moy , de luy tu as soucy ,
Fureurs , je tous invoqve !... O Fureurs , s'il tous reste
Fureurs digues de tous ou plus digues d*Oresle ,
Yenei Umles Icy ; Toicy la roesme main ,
Toicy le mesoie fer qui rougist , iohumain ,
HaDS le sang maternel ; le sanglant Aracide
Ne doibt ensanglanter tu fer moins homicide...
Déesse , je tous Teoy , je Teoy Toslre flambeau !... —
Mays quy est ce phanlosme appaly du tombeau ,
Qui me poursuit , affreux ? j*en recognoy la face ,
Cest ma mère... lia^ ma merc ! lia ! ma niere !... de grtce,
Deffendei moy , Pilade.. .
Ces vers, que Ton uous pardonne celle locutioD , sont assaisonnés avec toutes sortes dVpîces d*uu goût détestable , mais le tour en est heureux. Remarquons le dernier trait : Mayi quy eii ce phantotme^ etc. , etc. Oreste saisit son glaive et en menace Pyrrhus : aussitôt le souvenir d*un auire meurtre se réveille dans sa consdence^ et lorobre ensanglantée de Clytemue&tre lui apparaît! Ce mouvement est d*un bel effet ; il est d'ailleurs bien motivé, et il impressionne vivement Tauditeur, devant lequel le passé d'Oresie est remis en scène d'une manière tout à fait tragique.
Pylade s'occupe moins de consoler son ami que de le conseiller. Il accorde bien qu'il faut tuer Pyrrhus; mais il est besoin , dit il , d'agir avec prudence , et de ne pas donner léte baissée dans les périls de l'entreprise. Pyrrhus peut être facilement abusé
Je le rognois si fler, qu*il pense que les deux Ne luy scauroient plus nuire , et tes audacieux SoBl souoent corobatns par leur propre sinpiessc...
D*ailleiirs , il importe de savoir si la fille d'Hélène est restée fidèle au souvenir d'Oreste ; car, ainsi que Ta toujours observé le sententieux conseiller,
Il n'y a poinct de foy k la foy d*ane femme.
Voici donc \% moyen que Pylade propose pour abuser Pyrrhus et pour éprouver Hermione. Il n*est pas connu du roi , il se présentera devant lui , lui dira qu'Oreste a été jeté demi-mort sur le rivage, et qu'avant d*expirer, il a donné soin à quelques matelots de recueillir ses cendres, et de les aller déposer au giron d'Hermionc ; que de ces matelots deux seulement ont survécu , et qu'il annonce au roi l'approche de son compagnon , porteur de l'urne qui contient les cendres du héros. Oreste remplira lui-même cette mission funèbre.
Cette fable vraiment dramatique n'est pas , on le sait , nne invention de notre poète; il l'a empruntée à !'£*lectre de Sophocle. Nous ne lui reprocherons pas cet emprunt; les tragiques plus modernes se sont permis d'en faire bien d'autres à la même source , et elle n'est pas encore épuisée (1).
Oreste adopte le conseil de Pylade ; mais voici qu'Hermione se présente sur la scène avec sa nourrice. Les deux complices s'écartent pour entendre , sans être vus d elle , ce qu'elle va dire.
Hermione gémit sur l'absence d'Oresie ; elle se rappelle avec bonheur le temps , le jour où elle le vit pour la première fois...
Je hesDys le beau jour que de les yeux rauye Je conjuré la mort pour te liurer ma vye.
(1) SopliocHs Electra^ vers 1101 .
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Hefwys ee Joor keorem q«*onblier J« ne poyt ,
Tms toltres n*oiit esté à Biet yeai que des noieU.
n me tOQfieiiC de tout; — les imants ae touTiemieiit ! —
Cestoit ta mois d*ApiirU , que les beaax jours reuieniieBl»
Que d*?ii œil gralieai le soleil blaDdissant
dresse la beauté da monde renalssani ,
Q«e je te tels Oreste....
De tes jeu dom riaots les amooreeses thmmes
Dardoiem tb (eu secret» do«ce flebwe des ises :
La blancbeor de ton teiot booteosemeiit ? eroMil
Ces pomnaes resserobloit, qv*no ueurissaot soleil
Termeilkmee sur Tarbre , et ta boocbe poorprlne
Promettoit le baiser et le ris de Cyprine ;
Et plos qae to«s les traku de ta Jeune beanté
Ti taille et ton maiirtleB sentoieat leur reyaocé...
Cette descriptioo des charmes Javéoiles d*Oresie appaitieDt aussi bien à l'école de RoDsard qa*É ceHe de M. Hago. Da reste i noos De la ironvoiu pas plos de nanTab goût qae ce dialogtie ea pointes rimées , dans le denième acte de fj^ndromû^ue de Radne :
.. Qoi foiis a dit qne, malgré mon devoir le fi'ef pas qeeiqnefob aovbalté de tms foir.
ontsTt.
Sonbahé de me ToirTAb! divine prinecaM... Mais de itrftce, est-ce à moi, qoe ee disconrs s*adi OoTres vosyeni. Songes qn*Oreste est devaat Toas, Oreste si longtemps Tol^et de leor coorroas.
Oal, c'est TOUS dont Tamonr naissant avec lenrs cfcannet Lcnr apprit le premier le poavoir de leva anaes, etc., etc.
II bal toiqoars tenir compte à un poète da temps où il écrit I et il est injuste de reprocher aux écrivains d'un ordre inférieur ce que l'on pardonne volontiers à ceux du premier. Quelle que soit la spontanéité du génie, la mode du jour lui dicte des lois. Racine a Areqoenté Tbôtel de Rambouillet : Percheron a eu quelque commerce avec les astres de la fameuse Pléiade. Voilà ce qui explique leur manière diverse , lorsqu'ils parient des mêmes choses, avec les mêmes prétentions au beau tangage : mais ce n'est pas sur ces détails qu'ils veulent être jugés Tun et l'autre.
Après avoir si bien parlé des grâces d'OresIe , HeriQione exprime sa haine contre Pyrrhus , et invoque la flsort. Sa nouirice la reprend :
Madame, appaisez vous, la douleur foos transporfe , Le malhesr est trop grand oli PcspéraDce est morte : L^tipoir est au I Thiants, les morts n*espèrent plus.
HBRMIOHS.
Ha ! aas55 says-je morte. Et qooy ce corps perdus Ne TOUS apparoist-il vue tombe récente Où mon dolent e^rit sans cesse se lamente? Pensez-Tous que la mort ay t rien plus malheureux T
Hooamics.
Nul n^ayt heureux vrayment qui ne se pense heureux. Ces chers mlgBOiis des Dieux , en&nts de la Fortune , Ne l'ont pourtant jamais esprouuée toute une. L*aigre est ? oisia du doux , les jours suyuent les nuiels , Les plaisirs sont comptez auecques les ennuys. Ainsy Ta il de nous ; car ce n'est rien, en somme , Se dire malheureux, que se confesser homme....
Cet entretien , durant lequel Hermione éclate plus d'une Ms en imprécations contre Pyrrhus , tandis que
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sa nourrice lui conseille la paiience , se prolonge jusqu'au moment où paraît Pylade. Pylade atlend , pour remplir son message, Tarrivée de Pyrrhus : Pyrrhus se présente et demande à Tétranger ce qui Taniène. Les détails avec lesquels Pylade, sous le nom de Phorbas , noonie la mort d*Oreste , sont beaucoup trop circonstanciés. Comme nous ne voulons pas défendre les mauvais endroits de la tragédie que nous avons sous les yeux 9 nous reprocherons à fauteur de s*étre écarté , dans le troisième acte de Pyrrhe , des traditions de la scène grecque , pour suivre , dans une voie moins beu* reuse , celles de la scène latme ; mais , pour que notre critique ne suit pas injustement sévère , rappelons que Lucain fut, avant la venue de Racine, estimé au-dessus de Virgile par tous nos poètes tragiques , même par Corneille. Il y a , du reste , dans la description mensongère de la tempête qui a fini les jours d*Oreste , des vers qui méritent d*élre cités :
Soubz la pasie maison des langoureux hjuert , Loing vers le Pont Euxin , est un peu;ile peniers Quy habite Tauris , et ce («eiiple prufauc Du sang des estrangers sacrifie à Diane. Oreste en recournoil ; nous voguions , à nos yeui Il D*aparoissoit plus que la mer et les cieux. Cesloil deuers le soir, et du liault des monlagoet Ja les ombres tomboient sur les noires campagnes. Quand le vent se cliangea ; lequel premièrement Nous ouismes gronder d\-n laiblet hurlement , Et son murmure sourd , deuancier de Torage , Caché dessoubz les flots , bniyoit sur le riuage : Puys à coup ramassant ses forces dedans Pair , Gros de pluye et d*esclalrs il se print à hurler : Boscoible to«t les vents des quatre colo^ du moadt
Yiorent bouleoener les abysmes de Tonde :
Tout aussy tost le ciel quy luisoil estoillé
Es nuages cacha son ?isage voilé ;
Le vent bruit, Fenrerbouill, Tesclair luist, (oui Tair tonne •.
Le Noth tempestueux quy es voiles s*entonne
Les descouppe en deux parts , sans que poussions preueoir
D\n secours oportun le fauorable espoir :
la nostre roast nroissé toute la nef secoue ,
Et la vague à tous coups donne de pouppe en proue ,
La carène se rompt , les pleurants matelots
Reiectent sans cesser les flots dedans les flots... etc., etc.
Ces vers ne sentent pas Lucain , mais Virgile ; ils ne sont , à vrai dire , que la traduction un peu libre d*iui passage fameux du premier cbant ùeV Enéide. Ce qui suit ne les vaut pas. Les lamentations d'Hermione apprenant la mort d'Oreste sont emphatiques et précieuses : la vraie douleur parle peu; elle s abstient surtout d'équivoquer sur les mots , et Tamante d'Oreste sacrifie même la pudeur sur Tautel du calembourg. Si les demoiselles de Beaumanoir ont pu lire tout haui, et sans rougir, quelques vers de cette longue complainte d^Hermione, leurs oreilles étaient bien chastes ou 1 ciaient bien peu.
A la fin du troisième acte , nous approchons de la péripétie. Au début du quatrième , Pyrrhus et Phœnix occupent la scène. Pyrrhus a eu un rêve qui Tépou- \ante : d'autres signes lui annoncent encore quelque grande calamité. Il fait part à sa mère de se$ inquiétudes :
Les cymes de ce lieu noircissent de corbeaux
Qui croassent sans fin
Depoys quatre ou cinq nuicts Pabominable orfraye Au contour du chasteau, espouuan table, abbaye.
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Et mes molotsIeDS d*m iKNTiMe hurlement Me semblent préiaglr tu triste éTénement...
Phœnix lui conseille de faire aux Dieux quelque sacrifice, et de diasser de son cœur un amour qui le remplil d*alannes. Ils entrent dans le temple.
Oreste et Pylade se présentent alors , et forment le projet de massacrer Pyrrhus aux pieds des autels. Dans VAndramaqu€ de Racine , Oreste est poussé par Hermione à porter la main sur Pyrrhus. Malgré les vives instances de cette femme qu*il aime et qui s*offre à lui comme récompense du forfait , il hésite même devant elle ; il discute , même quand elle conmiande :
YeafeoM-noos , J^ cooseo» ; mais par d^antres chemins Soyons set ennemis et non ses assassins.
Aprèt avoir promis, il ne sait encore s*il doit rem* piir sa promesse : une lutte s'engage entre Tamour et le devoir :
Il respecte en Pyrrhns l*bonnear du diadème ; n respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même ; n craint la Grèce , H craint TunïTers en courroui , Mais il se craint, dit-il , soi-même plus qne tous... Le seul nom d*aasaastn réponvante et l*arrête.
Tel n*est pas TOreste de Percheron. Pour assassiner le ravisseur de son amante , il ne prend conseil de personne ; il ne délibère pas même avec sa conscience : rinspiration du crime est , chez lui , le fait d'une sponunéité que rien ne vient contredire. Si TOreste de Racine nous touche plus, parce qu'il nous ressemble davantage , Il faut dire que celui de Percheron est
plus vrai| c'est-à-dire plus conforme à l'idéal d'Eschyle et de Sopbocle : on se figure mal TOreste de la fable grecque, Instrument des Dieux vengeurs, ayant assassiné par devoir Clytemnestre , sa mère, poursuivi devant l'Aréopage par les Euménides, défendu par Apollon et justifié , ayant quelques scrupules lorsqu'il ne s'agit que de tuer Pyrrhus , un rival odieux.
Tout l'acte cinquième n'est qu un dialogue entre Phœnîx et le chœur. Pyrrhus a été tué, Phœnix provoque le peuple à la vengeance : puis , accablée par sa douleur , elle se poignarde sous les yeux du public , après avoir toutefois exposé les motifs de sa résolution dans un long monologue où nous remarquons les vers suivants. Elle s'adresse à Jupiter :
*.... Las ! où est ton fooldre , et ce feu si grondant , Que sur ces Êiuli Grégeois tu ne les vas dardant ? N*apperçois-tu d*en bault leurs dires forfaictures ? Que sy tu n*as soucy pour chasser ces iniures, Fay moy tost tresbucber au moins , Olympien , Sy sur ces camaciers ton fouldre ne peult rien. Ores je puys porter d^vne bouche certaine Quel dol enuenliné couve en la face humaine , Quel fard les hommes ont » comme leurs doubles cœurs
Sont freslement masquez de visages trompeurs
He ! Roys, voyez au doigt que la fortune instable , Comme le roturier, abbusez vous accable ! Voyez y et balancez sy la félicité I^ vos tbrones dorez dure en éternité !
La mort de Phœnix est la dernière scène du cinquième acte.
Nous ne nous sommes proposé que de faire connaître par une analyse fidèle la tragédie manuscrite de
Percheron : noire i&che est remplie. L'œuvre do poète inconnu ne valait-elle pas le soin que nous avons pris de la produire au grand jour? On l'appréciera. Pour notre part , nous lavons en estime , et , dans le Parnasse du Maine , nous plaçons Percheron non loin de Robert Gamier. (1)
mm
Al'BERT (CHARLES).
Il rc8ic de cuarlea AUBERT un assez grand nombre d*écriis, mais on connaît peu l*histoire de sa vie. Ansarl nous dit , en peu de mots , qu'il Tut long-temps irrésolu dans le choix de sa profession , et qu*eofin , 8 étant déterminé pour leglise , il reçut tous les Ofdres
(t) La BibUoikèqwi dn Théâtre Framçai» nous révèle rêtiflleace d^une tragédie publiée à Rouen, en 1598 , {n-8«, dont le si^ei tA celui que PerclMroo a traité. Noos n^avons pas tous les jtm\ cet ouf rage , niais voici I aualyse qui en est (aile par Taolevr de la Ai- Mioihttjue du Théâtre Français :
€ Sujet de Pyrrhe, Pi/rrhe , fils d*Acbille , aime HemikNie ; mais cette princesse , ainsi qu'il le dit lui-même dans le premier acte « a donné toute sa tendresse à Oreste, et est insensible à ses vonit. Cette rivalité inquiète Didauiie , ro^re de Pjrrhc , qui de plos a rime agitée par un songe qui lui a présenté les objets les plus fu* nestes. Elle va consulter Helenin , graud prêtre trojeo et esclave de Pyrrhe : elle lui raconte son sunge et celui-ci lui annonce la mort prochaine fie son fils. Désespérée de cette aflVetoe prédiction , elle va trouver Pyrrlie pour l'engager à prendre les plus grandes précautions. Ce prince ordonne alors au grand prêtre Macaré de préparer un sacrifice et de consulter leii oracles. O* grand prêtre est un fourlM* vendu à Oreste, et il le fait avertir que Pyrrhe va se rendre au ten(>ie. Oreste y vole sur le cKanip avec son ami Pilade ; ils surpn'nncnl Pyrrhe au& pieds des autels • ei les y massacrent. Oreste va aussitôt rendre compte è Hermlone dfl crime qull vient de commettre, et un messager vient TapprcMlre à Didamie (iiii se fh'^'^père. • L*auteur de cette pièce est Jets Heiiden» parisien. •IliMiof A. dm Th. franc, : l i., p. SSO.
des mains de Tévêque Charles de Beaunianoir. A celle noie biographique il syouie qu'Auberl éiail du Mans , et qu'il publia le dernier de ses ouvrages en 1653 , âgé de quatre-vingl'Six ans. Cesl dire qu'il naquit en 1567. Ce dernier ouvrage de Ch. Aubert , que nous n*avons pas sous les yeux , a pour tilre : De la vie uniHve de F âme du serviteur fidel avec son Dieu. Bans réptlre qui ie précède , Ansarl lit que l'évéque Ch. de Beaumanoir eut recours à la médiation d'Auberi pour constituer une maison de religieuses Ursulines dans la ville du Mans. Or , avons*nous besoin d'une indication plus précise pour savoir que le Charles Aubert, né en 1567 , ordonné préire avant 1629 , comme il nous l'apprend lui-même , n'est autre que le Charles Aubert avocat, qui publiait au Mans, en 1622, chez Gervais Olivier, sous le litre de : Etablissement des religieuses de sainte Ursule en la ville du Mans , le récit fort circonstancié des démarches faites par lui soit auprès de l'évéque du Mans , soii auprès de la supérieure des Ursulines de Laval , au sujet de cet établissement ?
Du reste, si M" Ch. Aubert se sentit porté vers le mînislère ecclésiastique par une irrésistible vocation , à an âge où d'ordinaire on a pris son parti d'une manière irrévocable , nous devons dire , pour expliquer cette conduite , que , même sous la robe de l'avocat , il s'était toujours montré fort ardent pour les intérêts de l'église. Cela nous est prouvé par son écrit en faveur des religieuses Ursulines.
Comme pièce historique, cet écrit veut être consulté. Nous trouvons , dans Icpîire dédicaioire , celte facétieuse apologie des habiiants du Maine : « Le nom de Mauseau semble proprement auoir quelque conue-
nance au naturel des personnes , qui sonld*une conuersatîon remplie de douceur et de mansuétude. • Un autre passage du même opuscule nous apprend que Ch. Aubert appartenait à cette famille des Aubert de Versé (1), dont nous aurons occasion de parler plus d*une fois.
En 1629 , Ch. Aubert , qui a quitté le barreau pour le service des autels, adresse une lettre au clergé régulier pour lui recommander Tobservance des vœux monastiques , et la plus grande réserve dans la fréquentation des laïques. Notis n*avons pas le titre exact de ce traité, mais il nous est indiqué dans la préface d'une antre Exhortation, publiée en 1650 , sous ce titre : Seeotide Eroriation de Charles Aubert, presire ^ à ses eiifans religie^ix, à la vie spirituelle ^ au Mans, Gervais Olivier , in-S"*. Ce petit livre est une paraphrase fort indigeste de quelques versets de TEcrittire. Une dissertation dogmatique de Ch. Aubert : Traiie du Sacrement de Pénitence et de Confession, le Mans , Michel Dorizon, 1659, in-i2, se trouvait à lu bibliothèque de Saint-Vincent ; elle nous manque aujourd*hui.
Lhins les dernières années de sa vie , Ch. Aubert amplifia diverses thèses d« morale. En 1665 ,U publia un Discours consolatif de ta vieillesse y le Mans, in-i!! , adressa' au P. François Bourgoin , supérieur-général de la coiigré^aiion de rOrntoire. En 16&6, Jérôme Olivier rdiiuii un autre |H'iit livre du même auteur, sous le litre de : Brief discours de Charles .'iutert; Du respect et honneur de» rnfants enrers leurs
(1) tjtiHisumcnt (U% r%i {{•jittut» , ol'- , iMc. Page il.
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Pèret et Mères ^ in-12. Ce discours est édifiant^ mais la lecture en est peu attrayante. Il est dédié à M. Vincent, supérieur- général des prêtres de la Mission. On connaît encore le traité de Ch. Auberi , dont nous avons parlé plus haut : f^ie unitive de VAme du serviteur fidel avec son Dieu , le Mans | Jérôme Olivier, 1653.
RAOUL, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY
Quand la mort d'Anselme vint, en 1109, affliger régUse de Cantorbéry , le siège de cet illustre prélat demeura vacant durant cinq années. Pressé de lui désigner un successeur, le roi ne voulait pas faire un cboix téméraire; il cherchait et ne trouvait pas un homme digne d'Anselme et de Lanfranc. Enûn, après bien des sgournements , il prit le parii de convoquer son conseil à Windsor , et de lui demander son avis sur cette grande question. Le roi penchait , disait-on , pour Tabbé d'Abendon ; mais cet abbé , de race lombarde, entreprenant, nisé, impérieux, avait peu de partisans dans le conseil. La délibération fut longue , animée. — « Et d'ailleurs , ainsi s'exprimaient quelques membres , n'avons-nous pas eu déjà trop d'archevêques étrangers? le pays ne manque certes pasd^hommes recommandablos à plus d'un titre : nous avons RAOUL, évéque de Rocbester, qui sera l'égal des anciens par son renom , qui surpassera et les anciens et les modernes par fameniié de son caractère.
1 02 KAOUL.
Si Ton regarde à sa naissance, il est de Tilliislre race des Ncnnands ; si Ton interroge sa vie , elle est ir* réprochable. Il est le seul dont la piété puisse braver les atteintes de Tenvie, car elle est discrète et modeste. Si Ton recherche ses titres littéraires , il a épuise toute la science d*Âtbènes. Exigez-vous de leloquence? la parole découle de ses lèvres comme un ruisseau de miel : ^joutez à cela , qu*il se distingue par I elocution pure, élégante, qui est particulière aux gens du Maine, sa patrie! • (i) Ces raisons déterminèrent la nuqorité; les suffrages furent pour Raoul, et le roi sanctionna Tavis de ses conseillers. L élection de Raoul eut lieu le 26 avril 1114, aux applaudissements du peuple et du clergé.
Raoul, entré fort jeune an monastère de Saint-Martin de Séez, avait été appelé par ses frères, après dix ans de séjour , au gouvernement de cette abbaye. Les persécutions de Robert de Belléme , gouverneur de la pro* viBce, Tobligèrent à chercher un refuge en Angleterre. Il j fut long-temps sans (^mploi , parcourant les monastères : partout on lui faisait bon accueil , car ragrc'ment de son commerce ne le recommandait pus moins que ses bonnes mœurs. Ce n*élait pas là toutefois une condilioa fort honorable. A cette époque , une foule d*abbés normands avaient passé le détroit pour venir exercer en Angleterre tm singulier tratic : la marchandise qui était Tobjet de ce négoce* , r était ( il faut bit*n croire , puisque les historiens nous le témoignent ) des
(I) • Si elocfiientitiii eiigts , ineneo quodam lap&u ex ejus c*rf* •ttH ontk> : cui accedU genialis loci , id est Cœiioiiiaiiici . aci*untos et qoâsi dcpexus sernio. • Willioluias MalfiH>Nl»iinenMS ; de €uâ§ fW(^. «MflonaR , lib. t. ûe Episc. Caotiiar. , ad cakcn.
PIERRE MASSÉ
Détins j Enchanteurs j Sorciers, Noueurs éCEsguilleties , etc. , etc., Paris , Jean Poupy , in-8".
C'est un ouvrage de ia jeunesse de Pierre Massé. Tanr dis que la guerre de religion agitait le Maine^ il quitta sa Tille natale et se retira , loin du tumulte , dans la maison de Bois-^Datilphin, qui appartenait aux seigneurs de Laval. On poturrait croire qu'il vint en ce lieu par dé^ faut de courage , et que la toge prit la fuite à l'approche dn glaive : mais il donne à sa retraite ime meilleure excuse. Entre les deux partis, il était irrésolu ; entre les deux religions il ne savait pour laquelle opter. Cepen^ dant j comme il éprouvait le besoin de ne pas s'en tenir au doute , il employa le temps qu'il passa dans la solitude de Bois-Daulphin à étudier les thèses controversées, et à se former une opinion. La bibliothèque du château était fort considérable : il la consulta , s'enquérant de l'opinion des anciens plutôt que de celle des modernes , et notant par écrit les démonstrations qui loi paraissaient les plus concluantes. Quand, après cette consciencieuse étude, 11 se trouva suffisamment raffermi dans la foi catholique, il rassembla par fantaisie tout ce qnll avait extrait des écrivains profanes et des Pères de TEglise au sujet des démons et des devins, et fit avec ces notes le volume que nous avons en main. La lecliurede ce volume nous étant recommandée par une dédicace^ un éloge en latin , une préface et un sonnet, il nous a été difficile de résister à tant de sollicitations. Ce qnll y a de plus curieux dans tout l'ouvrage , c'est que Pierre Massé croit très-sincèrement à l'efficacité des opérations cabalistiques. Du reste , il ne les combat qu'avec des armes d'empnmt : tout son livre est une série de citations distribuées avec peu de méthode.
PIERRE MASSE
avait refuse* de reconnalire la souveraineté dn siëi^e deCaotorbéry. Les cinq autres lettres ont pour objet de recommander Edmer , son commensal , son ami , au clergé de Téglise de Caniorbéry , au roi d*Angleterre , et au roi d*Ecosse.
Balœus , cité par les Centuriateurs de Magdt* bourg (i), lui attribtie quelques homélies, Biais eUet ■e sont pas connues, et , comme le fait observer avec raison fauteur des ^^nnn/^ de FégUêe d[AngleÈerr&^ Balœus ne dit pas toiyours la vérité , • Balceus in Cea* uvib sœpe mentitur. • ())
MASSÉ (pierre).
miftt MASSÉ on MACÉ, sieur de la Perche, né an Mans, d*une famiUe riche et considérable» y exerçait la profession d*avocat en 15S4 (3). Il a écrit, suivant La Croix du Maine, • deux livres dellmpost, • qui n*Mi pas été imprimés. Il connaissait aussi, de Pierre Massé, ira livre manuscrit contre les athées, les Juifs , et quel* ques autres sectes, intitulé : La cinq poineU Jêrremn lequel n*a vraisemblablement pas été imprimé depuis ib^k. Nous ne possédons de lui qu*un ouvrage , ignoré de La Croix du Maine , publié en 1579 , sous le litre de : De Fimpoiture ei tromperie des Diaklee ,
(I) Oatoria 13. clup. 10.
(t)llicbiel Alfordiis, Amn, ecd. angUc. t. IV. p. «84.
(S) Lu Croii (lu Maine. — Joanncs de LaillécMitlegavitt, la lande opcrit ër Vlmpommtt tt trcmptrit , etc. : ro iHe de cet ouvrage.
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Ce livre de Pierre Massé est précédé d*un opuscule de René Benoit , Angevin , curé de Saint-Eustacbe à Paris, intilulé : Peiii fragment catéchUUc dune plus am' pie caierhèse de la magie reprékeneible^ etc. , etc. : U est suivi d'un autre ouvrage du même auteur , et sur le même styel , dont le titre est : Traicté enseignant en bref les causes des maléfices , sarUlèges et tn^ ckanieries , tant des ligatures et nœuds JtesguH' leties^ etc., etc. L'éditeur de ces diverses dissertatioM anti- démoniaqties, parait avoir été im certain Jean de Lalllée , Angevin.
DU TRONOÏAY (baptisîte, louis, Gaspard et
mathurin).
La famille du Tronchay est célèbre dans les annale* littéraires du Maine et de l'Anjou. (1)
Voici ce que nous apprenons de La Croix du Maine sur BAPTISTE DU TRONCHAY : • Baptiste du Troncbay , sieur de Ballade , conseiller du roy au Mans , nasqnit en la ville de Sablé, au Maine, l'an 1508. U a composé plu* sieurs œuvres tant en prose qu*cn vers françois , non encore imprimez. Scauoir est une ode à Monsieur de I^ngey, contenant deux ou trois cents vers ; trois Hures d'amours ; traicté de la granmnaire fhinçoise, avec l'inuention daucims caractères nouueaux. Il moiutit aa
(1) On iroiiYe une f(/*nt^alogii^ de la famille «la Tronchay daos la «reonde fiartie de VUiMto&e de StMé , de Ménage. M^. de la M* bllotlièque du Mans.
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Mans, Tan 1557, le 21 de juin , âgé de cinquante ans ou environ. » Nous n'apprenons pas que ces opuscules aient été imprimés , et nous n'en connaissons pas les manuscrits.
Georges du Tronchay , fils aîné de Baptiste du Tron^ chay, poète , grammairien , politique, et le meilleur ami de La Croix du Maine , est né à Morannes (Maine-et- Loire), comme celui-ci nous le témoigne. Baptiste du Troncbay eut un autre fils , louis DU TRONCHAY > dont La Croix du Maine parle en ces termes : « Ledit Louis du Tronchay nasquit en la ville et cité du Mans , Tan 15/i5. Il esioit IVn dés plus doctes et plus sçauan'.s ieunes hommes de France^ et des plus affectionnez auK lettres. Il n'entendait parler d'aucun homme docte qu'il ne désirast d'entrer en sa cognoissance ; il n'en cognoissoit point de curieux d'auoir des liures escrits à la main^ qu'il ne les frequentasl, pour entrer en leur amitié, afin de les pouvoir voir , et en transcrire quelqtie chose. Somme, c'esioit le ieunc homme de la plus grande espérance qui fust de son temps , comme le pourroyent tesmoigner auec moy tous ceux qui l'ont cogneu , et j'ay for grand regret de ne l'auoir onques peu hanter pour apprendre auec luy : mais il y a quatorze ou quinze ans qu'il fut tué, s'estant absenté de son pays pour la religion. Ce quy lui auoit esté prédit par Jaques Viard, dit La Fontaine, astrologue et mathématicien, demeurant à Gouiz, près Durestal, en Anjou.Car il fut tué par aucuns soldats , au village nommé Thou , distant de la ville de la Charité (près Sancerre en Nivernois) de quatre lieues ou enuiron : lequel lieu fut depuis bruslé par ceux de la religion reformée, en indignation du meurtre commis à l'endroict de ce ieune homme , qui s'y estoit transporté
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pour y voir quelques choses de remarque, comme il es* toit des plus curieux de son temps eu toutes sortes de gentillesses. Il estoit ires-docie en grec , et escriuoit bien en latin, et quant à ses escrils François, encoresqall n'y en ait point en lumière, si ay-ie appris de George du Trouchay , sieur de Ballade , son frère aisné , qu'il aooil escrit une très-ample hisloire des troubles de France , pour le fait de la religion , laquelle il auoit escrtte sekm la vérité. Elle fut perdue et desrobée , lorsqull ftat tué près ladite ville de la Charité ; car il escriuoit ladite tus* toire selon les occurrences et les choses qui se présen* toyent pour escrire. Il a composé plusieiu^ poèmes françois, lesquels ne sont encores en lumière. U moural Tan 1569 , au grand regret de tous ses amis , fkgé de vingt-quatre ans. •
GASPARD ou GAZ AL DU TRONCHAY , frère de Baptiste du Tronchay , né à Mayenne , fut an médecin cél^re dans son temps. Nous lisons dans La Croix dn Maine : • Il a escrit en vers françois un liure de la Santé , autrement intitulé TAIIegresse , contenant onze cent huit vers de seize syllabes , non imprimé ; la Grammaire Françoise auec une orthographe nouuelle , inuent4'*e par Mit du Tronchay (l); Traiclé en vers de mesme sorte que les susdits , intitulé le Jour, lequel il a dédié au siMgneur Jean Antoine de Bayf , son intime amy ; Complainte à Dieu lors qu*il estoit malade de la fiebun* , (contenant deux c*(*nt soixantiMleux vers, dédié a Monsieur Pena , docteur en inedei*ine. Il a
(I) La CroU du Maine ne confonfl-il (las ici 1«^ Doms et le% œuTm d«^ Ihi Trunchav 1 Ot ouvraf^o qii*îl altrilHte à Gispanl IHi Troorhay , non» M^mlilp avoir bcancoiifi tl'analogio a\t'C un de rt*a& dont il fait liounour a Dapliste Du Truurli.i).
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escrit plusieurs autres liures desquels je n*ay pas cognoissance. Les susdits ne sont encores imprimez. Il florist à Renés , en Bretagne, y exerceant la profession de médecin, cette année 1586, âgé de plus de soixante ans. • La Croix du Maine, qui se réservait de parler dans sa Bibliothèque latine des ouvrages écrils en latin par Gaspard du Troncbay , nous apprend qu*un de ces manuscrits avait pour titre : De sanitate iuenda, JVous ajoutons à ces détails , sur la foi de Blondeau , que Gaspard du Troncbay passait pour bien savoir le grec ainsi que d'autres langues orientales, et qu'ayant d'abord exercé la médecine de Paris , il inspira une vive jalousie au célèbre Fernel , médecin de Henri II (1).
Gaspard du Troncbay eut un fils , hathurin DU TRONCHAY, dont La Croix du Maine parle en ces termes : « Matburin du Troncbay, gentilhomme du Maine, sieur de Vautorie, natif de Mayenne-la-Juhel. Il a composé en vers françois une Instruction des Princes et autres œuvres, tant en prose qu'en vers. Je ne scay s'il les a fait imprimer.Il estoit parent de Messieurs de Ballade, sieurs du Troncbay , en quoy l'on peult voir combien cette maison a esté fertile en bons esprits. Le sieur de Vautorie florissoit l'an 1580. »
(I) Portraits des hommes illustres de la province du Maine.
JOSSE (CDARLES).
CHARLES JOSSE est-il né ao Mans? nous ne le savons; mais nous apprenons de lui-même qu'il est né dans le Maine (1), dans les dernières années du XVP siècle ; qi:e ses ancêtres ont été attachés à la famille de Beaumanoir , et que notamment son bisaïeul , avocat au parlement de Paris , y a plaidé pour un seigneur de cette famille. Après avoir pris l*babit des religieux de saint François dans la maison du Mans, Charles Josse alla étudier la théologie en TUniversité de Paris. Reçu docteur , il revint au Mans. La date de sa mort nous est inconnue , mais II nous est prouvé qu*il vivait encore en 1630 (2).
Nous avons de Charles Josse un volume de sermons, intitulé : La dérouie de Bahylon , descrite par saint Jean en P Apocalypse; Paris , Laurent Sonnius , 1613, in-8*. La dédicace de ce livre , adressée à Charles de Beaumanoir , évéque du Mans , est datée de Paris , 20 août 1612. L autetir n'était alors que bachelier de la première licence en la faculté de Théologie.
Les sermons du P. Josse sont un des plus cnirieiix monuments de la littérature ecclésiastique du XVI* siècle, et Ton conçoit à peine que de pareilles facéties aient été récitées par ccmir , du haut d'une chaire , devant un public scM'ieux : il y a, dans Paniagruety des harangues moins divertissantes. Nous voudrions pouvoir diVrire
(1) /V /a Ik route de ttahylvn. Scrniou 18, p. 4â7.
(i) Parmi los ticHitMirs qui arcordrn^nt leur approhntum à la Secomte Hjoriutiou ilt» CJi. AiihiTl , an Mans , Ci. Oli\ii*r , iitTiO , M» lnmv«* F. C. Josm* , roIij;*i'U\ «Irs IN'tos Cliinlt- licrs vt iUkU'ut t*ii UiiHilo^ie iW la larulié de l*arb. Ces apprubaliou:» pKxrdciit I VpUre de Ch. Aubeil
les allures de cette éloquence vraiment grotesque, mais elles échappent à fanalyse. Les sermons du P. Josse sont lui commentaire de TApocalypse ; mais nous donnons à juger quelle doit être Tétrangeté dfe ce commentaire : Texorde du premier sermon est un éloge de Pbocîon ; il entre en matière, dans le second, par une comparaison anecdotique entre Tamiiié d'Alexandre pour Ephestion et celle de Jésus pour saint Jean ; dans le troisième, par une explication de plusieurs pages sur une phrase de Plutarque ; dans le quatrième , par le récit des douletirs de Priam assistant au massacre de tant de héros sous les murs de Troie ; dans le cinquième , par une apologie d'Aristide ; dans le sixième. . . . mais on nous saura peut-être gré de citer au hasard quelque fragment de notre auteur. Voici donc Texorde du sixième sermon ;
« n est Tral , audlteitfs , qu^aoïresfois je me suis gaussé des Puibes , Usant parmi les histoires qu'ils corobaltoient en fuianl : mais toutesfois , considérant leur générosité et qu^eux seuls ont résisté aux forces des Romains , reuenaol à moy , j'ay recognu que ieor foite estoit un subtil stratagème de guerre et non pas manque de courage , non plus que capitaine Josué dissimulant la foite pour attraper les habitants de Hay. Ne mesprisons donc ceste iotenUon de guerroyer en nos combats spirituels et particalièrement en la guerre que nous livre la chair : car le généreux Thésée n*est point blasmé de couardise pour auoir sacrifié à la Pceur aTanl que de combattre les Amazones. Craignons donc en ce combat et quittons plustost pour un temps la lice , comme le chaste Joseph qui demeura tainqueur en fuiant , sa maislresse le toolant importuner en sa pudicité. A son exemple :
I procul et longas carperc perge vias ; Nec quot Iransieris , sed quoi libi quaere supersunt Millia : nec maneas ut prope fioge moras....
comme dia lrè&-bien Ouidc, et, en eflecl, ubi eu mûca iaUrmactUi amversatio , dict S. Augustin « carnis non fdcile toUitur delectaiio. Tellement que pour surmonter les assaults de la femme , il ne fault pratiquer Taduis de Caton , qui conlraignolt ses soldats de regsrder d*un oeil assurément arresté son ennemy ; car l*bomme coorroit risque de sa vie , puisque la femme est de la nature da basilic qui tue de son seul regard. Et pour ce sujet sageneM le grand Aleiandre ne Touloit regarder la beauté des dames de Perse : dolores oeulorum « disait-il , tuntpertkœ pwtUa^ mâtgotm tanquam itatuat inanimée pertranteo. Autant en faisoit le mironêr de patience , Job. Pourquoi cela ? sinon quHls craignolent dVstre tuez par les regards mignards des femmes. Car non seolemeot entre les Triballes et Illiriens il se trouve de ces femmes qaï tuent les bommes , tant elles sont empestées; mais par tout oni- ▼ersellement on remarque que le regard lascif de la femme doeoe spirituellement le coup de la mort à Tame de celuy qui ea eU vtaement atteint : ou, à tout le moins, il en est abesti du tout, comme on dit entre les poètes qu*Actéon fut ebangé en cerf et maagé de ses cbiens, pour avoir vu fortuitement Diane se baigner*.
» Premièrement il n*y a pas de Tice au monde qui aporte taat d*amerturoes et de déplaisirs que la paillardise : aussi ne Toit-oa pas de roses sans espines , et pour ce si^et les anciens Romains auaient conjoint ensemble Angerone et Volupie , qui estoienl les déesses du plaisir et de la tristesse. C*est pourquoy sagement mi plûlosopbe rcspondit à cette paillarde Laîs, qui luy demandoit une grosse somme d*argent pour Tasiouuissement de ses pbistrs: Tanti pamUere non emo, Samson , pour n'auoir esté si prudent que ce pbilosopbe , a esprouué la rigueur de ce Tice par une bonteasc captiYité. Justement donc salnct Jean , en son Apocalypse , représente la malice de la luxure par une femme qui est pompeusement babillée de pourpre et d*écarlatle , et toute coitferte de clinquans et dbprée de riches pierreries , tenant en sa main use coupe estoffee d or et esmaillée de pierres prétieuses , mais •• dedans il n'y a que du Ycnin et est toute remplie d*abomlnatioM : de quoy elle rnyurc les rois et grands fie la terre , qui ne se deffient de ce poison , voyant qu*il est présenté d*unc si belle main.
Ainsi dit-on que la panthère eoapore de son corps une odeur si soœfue et odoriférante , que pour ce sujet elle est suivie de tous les autres animaux , qui achètent bien chèrement ce peu de plai-^ sir; car se retourtiant vers eux d^un courage félon, elle lesdéuore. Ou bien disons que la femme est semblable à Paspic , duquel la {Hcqnewre chatoiliUe da commencement , puis elle endort ; mais ce léthargique sommeil est suiui de la mort... Prend donc bien esgard àtoy, mondain , et ne te laisse aborder par ces charmeuses beautés ; ne ùuenderis/aliaciœ muiieris ifavus etdm ilUUms labia meretriàê . ei nkidius oieo guUur ejus ; novissima autem ejus amara sicut abtffntknm. Ne te trompe donc pas, ie te prie ; car ce miel te coustera la fureur des abeilles. Que dis-jc abeilles , mais plus tosl des gocspes , car elles n*ont du miel qu*en apparence ,
Vtmu nquidem e$t UUcebrom volupias , etc. , etc.
La suite du sermon est la paraphrase de i exorde. Nous ne reproduisons pas toute cette déclamation ; non seulement parce quelle est fort longue , mais encore parce que , dans certains passages , elle est écrite avec cette liberté que Ion a reprochée quelquefois même à Montaigne. Ce n'est pas , du reste , on peut l'apprécier , que notre sermonnaire manque d*esprii ; il en a beaucoup, trop peut-^tre : mais quelle méthode et quel goût ! Se représente-t-on bien un prédicateiu* , dans le lien saint , eniouré de femmes , de jeunes filles et de graves vieilhrds , leur débitant cette burlesque harangue stu*le ton le plus solennel? Les œuvres parénéliques de Charles Josse ont été publiées en 1612 , quinze ans avant le jour natal de Bossuet. OùleXVIP siècle n'a-t-il pas introduit la réforme littéraire? Disons mieux : entre la Déroute de Babylon et le Petit- Carême ^ il y a puisqu'une réforme, il y a toute une
révolution accomplie.
N*ufii€ilons pas , avant de quitter ce volame de Charles Josse , d'en expliquer le litre allégorique. Babylone est , suivant la définition de Tapôtre , magna maier formicmêiimum et aèominaiwnum ierrœ ; c*esl-idire luie cité maudite conme le sanctuaire de toaslas crimes. Mais queUe est cette ville? Parmi les Pères, qudques*ims ont pensé que l'apôtre avait sans doMe voulu désigner la capitale du monde romain , le siège des Césars , la ville de Néron et de Domitien. Suivant les docteurs de Técole protestante , saint Jean , éclairé par Tesprit du Seigneur a révélé les futures destinées de la monarchie papale, Tambition de ses représentants « leurs coupables envahissements sur le domaine des princes, leurs simonies, leurs débauches» leurs attentats aux libertés de réglise,et, pour conclure, leur honteuse déchéance. Telle n*est pas sans doute Tinterprétatioa du R. P. Josse : s*il fout Feu croire , la Babylone de IV pôtre est une cité mystique, qui n*est autre que h eam* ffrégaiiam des peekeyr$ : les sept montagnes , sur lesquelles est b&tie cette ville, sont les sept pèches mortels; les dix rois qui la gouvernent, sont les infractions aux dix commandements de Dieu (!) : d'où il suit que mettre Babylone en déroute, c'est , en d'autres termes, combattre et vaincn* le péchi*.
Dans un Avertisse ment au lectair, qui précède 1rs Sermons dont nous venons de parier, Charles Jomc annonce que si le succès de ce livre répond à son attente, il publiera d'autres opusctiles non moins dignes d'intérêt : • Si ce (*aup d'essay te plaist , après avoir prins trêve du reste du temps qu'il mi* faut employer à
JEAN MAAN
mou cours de Paris , je te donneray le Triomphe de Hierusalein : et si je recoguois davantage que mon slîle te soit agréable , je te promets donner un autre volume soubs le tillre des Diuins AdueriissemefiUy auec un quatrlesme sur les Sept Sacremeniê j comprenant particulièrement les merueilles du Sainct Sacrement de Tautel : iiem, un Amphythéalredela misère de Thomme; item, uneJVIariade, aplicable sm* toutes les Testes prin* cipales de la Vierge sacrée ; et un Traicié particulier (!ontre les hérétiques, qui calomnient le chef visible de 1 église du nom de TÂntechrist , etc. Sur quoy je désire monstrer Tordre hiérarchique de Téglise , poiu* réfuter le démocratique de ceux de la prétendue religion , que j'ai des-jà disposé pour mon particidier et que je te désire communiquer potu* ton salui. •> Il est à croire que Charles Josse n'eut pas à se flatter de Taccueil fait à la Déroute de Babylon jqa'W se tint néanmoins pour bien jugé et ne commit pas Timprudence de se présenter en appel avec d'autres pièces, car nous ne connaissons aucun des ouvrages dont il est parlé dans cet Avertissement.
JEAN MAAN
Le premier , qui appartient ù la jorispmdeDce cano- Diqtie , n'esl memioiiaë y nous le croyons du moins, par auemi biographe. Voici qoeUe fut Toccasion de ce traité.
Ao mois de juin de Tannée 1667, on synode conYoqné i Toart revisa ei conirma les anciens cas réservés do diocèse. Avant de publier et d'adresser à son clergé les articles dans lesquels étaient stipulées ces réserves , Tarcbevéque de Tours chargea Jean^ Maao de joindre au texte des résohitions synodales on coatmentaux explicatif. Noos avons peut-éire besoin d'apprendre & qoelqoes-ims de nos lecteors ce qoe c*esi qo*un cas réservé. Parmi les péchés, parmi les liMMes dom nu chrétien doit demander Tabsotation ao iribooal de la pénitence , il en est qu'un simple pasietu* n'a pas la AMsuhé de remettre. Ainsi , certaines infhicliottsà la loi morale enseignée par l'église relèvent de h juridiction épiseopole : qoelques-ones même , ce sont les ptas graves , doivent être portées devant l'arbitre soprèoM, devant le pape. Or, H importe , en pareBle matière , qoe tai délimitation des pouvon*s soit strictement établie , et qu'il n'y ait pas d*équivoque sur llnterpréiation des termes canoniques. Victor Le Bouihiilier, archevêque de Tours, témoignait iJeanMaan qu'il avait une grande confiance dans la sûreté de son jugement, eu lui imposant la tâche d'annoter les articles do synode : les cas résenés sont une matière fort délicate, fort sobtile; il y a peo de chapitres dans notre code civil qui comportent autant de distin^ions. Le travail de Maan ht pobliéi^en 1668, sous ce titre : Anêiqui eanu rmervmii «n éimeeti imrwnemêi^ a Dom. V. Le Douthillier , areh. reoogniU, ftrmati in synodo dioccrano, etc. etc., corn brevi et accurrata ipsonim elucidaiione ; Turoni, Jac.
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Poiosot « in-&®. Ce commentaire est en deux parties : dans la première, Tauteur a défini les cas rësei*vés en général ; dans la seconde , U a analysé les cas , au nombre de dix-sept , spécialement déterminés par le synode de Tours comme devant être déférés à la juridiction de Tévéque.
Ce n'est pas à ce traité que Jean Maan doit son ilinstiation , c'est à son histoire de Téglise de Tours , puMiée sous ce titre : Sanela et meiropoUiana Eeelesia iu/ronensiê , sacromm pontificum suorum omata virtnlBNiSy etc. etc. , Auguste Tnronum, 1667 , in-fbl. Ce Une est divisé en deux parties : dans la première , raulear raconte les actes des archevêques de Tours , depuis saint Gatien ou Gratien Jusqu'à Victor Le BouihilUer, c'est^-^lire jusqu'au milieu du XVir siècle. Un appendix à cette première partie contient quelques pièces justificatives. Dans la seconde , il est traité spédalement des conciles diocésains qui eurent lieu soit à Tours , soil dans la province. Nous n'avons pas à faire Téloge de ceue histoire : elle est restée entre les mains des érudits , qui la consultent encore avec fruit.
■Mi
ADELIIELME.
ADELHELME, Adathelme , AdaheUn ou Adelin^ est compté par quelques hagiographes parmi les saints du martyrologe gallican. Quand et à quel tilre fut-il admis par l'église dans ses fastes liturgiques , nous rignorons. Il nous importerait peut-êlre plus encore de
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connatlre exactement le lieu de sa naissance , et nous ne sommes pas plus éclairé sur ce point . On parait croire néanmoins quil était du Maine. C'est une opinion que nous serions fort empêché de contredire , mais encore ne pouTons-nons rien afBrmer sur les premières années de sa vie y jusqu*à son admission dans Tabbaye de Saint- Calais. Il en sortit pour aller occuper le siège épiseopal de Séez , où il Ait appelé par Charies-leCliauve , en 87€. Telle est du moins , suivant les auteurs de VHistoire Kitéraire de Im France (!)• la date à laquelle il lÎMit nq^HMier la promotion d*AdeHiehiie i Tévéché de Séez. Les oontinuatemrs de Bollandus veulent qu'il ait été conticré en 811 ()), par Chariemagne , mais évidemment ils commettent ime erreur : Adellielme parle , en ellH , d'im empereiurCharleSt auquel il témoigne une vive reconnaissance, mais il Indique clairement que cet empereur est Cliarle»4e-Cliauve , puisqull lui donne pour frère Lonls-le^iermanique. Du reste , toutes ces dates sont fort Incertaines , comme nous allons le fbire voir. A peine Adelbelme était-il mis en possession de son diocèse, suivant les auteurs de VHiêtoirt litiertfire^ qui* les Normands descendent dans le pays , le ravagent , m massacrent les habitants , et emmèneiK févéque (*aptif pour le vendre au-delà des mers. Entre les mains de ces barbares il soulrit » conmic il nous Tappreud, toutes sortes d outrages ; rien ne lui fut épargné , ni les iiyures , ni les coups , ni le froid , ni la faim (5). Aprii» tant de disgribces , il Ait enfin rendu à son diocèse , qu'il
(t) T. vi.p.tSO.
(S) 4nM Smcfomn, tt tprilis.
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gouverna ,dil-on Jusqu'en 910. C'est à celte année 910 que ïHiiiaire littéraire fixe la date de sa mort. Mais rien n^est encore moins fondé que celte hypothèse. En eOet, Tabbé Lebeuf nous fournit un document qui la contredit (1). Ce document est un manuscrit, qui contient un recueil de bénédictions à Tusage des évéques , dont voici le titre : Benedictio Dominiem primœ post natale Domini : et à la suite : • Jnbente gloriosissimo Arcbiepiscppo Domno Francone, bas benediciiones Adelhebnus caplivus Episcopus studuit componere. • On ne doute pas que Tauieur de ce Bénédictionnel , cet évéque captif, du nom d'Âdelbelme , soit notre évéque de Séez; et Ton explique bien que Francon, archevêque de Rouen , son métropolitain , pouvait lui commander (juhenie Franeone) un ouvrage de ce genre. Mais, au témoignage de Mabillon (2), Francon fut constitué sur le siège de Rouen vers 910 , et c'est durant sa captivité ( eaptivus ) qu'Adelhelme rédigea le recueil dont le manuscrit nous est signalé par Tabbé Lebeuf. D'où il Hiut conclure, que si la promotion du moine de Saint-Calais au gouvernement du diocèse de Séezeut lieu en 876, les auteurs de VHisieire littéraire se trompent : d'abord en le faisant enlever par les Normands dans les premières années de son épiscopat, et ensuite en le faisant mourir dans le cours de Tannée 910.
Us motivent, il est vrai, leur opinion eu ce qui concerne l'époque de sa captivité, par uue interprétation libre de ce terme captivité. Il ne faut pas entendre , disent-ils, qu'Adelhelme fut prisonnier des Normands
(I) Dissertaiions de l*abbé Lebeuf, t. i , p. 115. (9) Atia SS, ord. S, Bemed., U iv , p. 9S1.
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au temps même où il composa son Bénédidiooiiel ; il Tavait été sans doute , mais II ne Tétait plus. Et Yoici comment ils justifient cette assertion : • Il u*étoit non plus captlfi lorsqull traTailloit & ses Bénédictions, quH étoit captif ou moine de Saint-Cahis lorsqull nril b BMiin i la Vie de sainte Opportune , dans laqueie il prend ces deux qualités. • Malbeureusemem celte unique preuve esl fondée sur un contre-sens. Nous voyons iiien y en effet , dans le prologue des Jfmieli» de sninîe Opponime, l^ende composée par Adelbefane après son retour d'Angleterre , que cet éf èque se qualifie : • Beaii larilefl monacbus el senrus. • Mais quimpone ? ce moi ÊêTvuÊ n'est pas ici le synonyme de eapêkmê , et l'on ne saurait exactemeni traduire la phrase incidente que notis venons de citer , autrement que par mmmê H a#rmiêwr 4ê êoimt Calmés. Il sendl manifeste que les auleinrs de l'^ûlatfv lî^l/iWrv OUI en cel endroit commis tme fanpurdonnaUe erreur , quand nous ne lirions pas dans le même prologue (1), quelques lignes plus loin : • Sancta Opportuna el béate Karilei ()), libérale pcreunlem serpum vestnmi ! — Sainte Opportnncet saint Calais, sauva votre êêtriiêur qui va périr ! • Si dom* il n*y a aucime induction à tirer de ce terme êêrpms , à l'appui de la fable inventée par les auteurs àtVHiêimrr tiiieraire ,- sH n'est en rien démontré que , pour avoir totyours présent le sotivenir de ses inbNttmes , notre évéqne se soit lui-même surnommé h Cufiifi il reste établi quH a mb la main à son Bénédiclionnel durant saoqpiivité, et que la dévastation de son diocèse par les
1) Dtat l'Mitisa de* ÀiM.
S) ncctlui kwii^*
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Normands est un événement postérieur à Tannée 910. A moins toucefois que celte année 910 ne soit pas la date exacte de la promotion de Tévéque Françon sur le siège métropolitain de Rouen. Or^on prouverait qu*il faut anti-dater cette promotion avec un passage de la FU de sainte Opportune , écrite par Adelhelme , comme nous le savons de lui-même, après sa captivité. Ed eSet, en cet endroit , Tauteur parie de Charles-le- Chauve comme s'il vivait encore. Or j les historiens s'accordent à faire mourir Charles-le-<^uve en 877. Voilà donc tout notre échafaudage qui s'écroule : celte date admise , les autres doivent être rejelées ; il faut faire monter Francon sur le siège de Rouen, et faire traîner Févèque de Séez au-delà de TOcéan , dans la seconde moitié du IX* siècle , etc. Une plus longue collation de leues serait fastidieuse. Qu'avons-nous voulu démontrer? rien autre chose que le vague , la contradiction de . la plupart des documents qui nous sont fournis par les annalistes sur les origines de notre histoire ecclésiastique. Nous ne hasarderons , pour notre part , aucune hypothèse téméraire sur le jour natal , ni sur le jour tnntibre d'Adelhelme : ceci seulement nous semble incontestable^ c'est qu'il occupait le siège de Séez dans les demi^-es années du IX* siècle, ou dans les premières daX*.
Le recueil manuscrit (1) de Bénédictions qui porte le nom d'Adelhelme,est un supplément aux anciens formulaires, qui paraissentavoiréié tous incomplets. Les additions de l'évoque de Séez furent adoptées par l'église
(1) Ce maDQScrit avait été va par Mabillon, dans la BibKotb. de Tbou : il passa plus tard dans celle de Colbert , et ensaile dans ceUe da Roi, où il ftil consulté par Tabbé Lebeuf.
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de Paris. L'abbc* Lcbeuf parle assez au long de ce fiedictianne/ : inais ce qu*U en dit ii*a pas beaucoup d*inlérél.
Nous connaissons encore deux autres écrits d*Adelbelme : la Fie et les MiraeUê de gainiê Oppariutu. AdeUielme ne doutait pas d'attribuer Tinsigne bienveilbnce que lui avait témoignée Cbaries-le-Chauve , à une secrète influence exercée sur l'esprit de ce prince par sainte Opportune. Dtirant ses jours d*épreuve il avait plus d*uue fois invoqué cette vierge bienbeiuretise , et sa protection » Tavait , pensait-il , affranclii de b senitude. Quand il fut rétabli sur son siège i il se hàu d'accomplir un engagement quil avait pris plusieurs fois : celui d'écrire Thistoire tnlifianle de sainte Opporttine. Cet écrit est divisé en deux parties : dans b première» Tau*teur raconte la vie de cette vierge , sœtu* de Godegraod ou Chrodegang , évèque de Séez , abbesse de Montreuii ( Monasieriolum ) (1) : dans b seconde, il parie des miracles opérés par son intercession. Surius a mis en lumière cette légende (2). L'édition qu*en ont donné Luc d'Achery et Mabiilon (5)» d'après un manuscrit de l'église collégble de Sainte-Opportune, est plus exacte et plus complète ; elle a été aussi publiée, avec quelques variantes , par les continuateurs de Bolbndus (4). Il y en a une autre édition , avec une traduction française , de Nicolas Gosset , curé de Sainte-Opportune a Paris ; Paris , 1666 , 1665 , in-8* (5). Voici l'éloge que U^
(I) • StflMii arbé vidBoiii, q«od est bi iêlia Alfl» dUMi. • Hm
S, O^poH. , ch. 1 •
(f ' tt a|irilU.
^5) À€im iOÊtct. 9td. 5. BfmttI,, t. tv.
(4) tt »|irtlU.
% Tm* 4r MMUr f »yirf— r , fwHràk éti ■KifMifi et Nfitttér
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anleurs de V Histoire littéraire font de la légende de sainle Opportune :
• On doit dire, à la louange d'Adelhelme , qu*il ne nous reste point d*ouvrages de ce tennps-là qui soit mieux écrit en tout genre. 11 ne s*y est point livré , comme tant d'autres écrivains , à Textraordinaire et au merveilleux. Il ne s'arrête , surtout dans son premier livre, qu'à des faits aussi édifiants qu'instructifs , et les rapporte avec une piété capable de faire impression sur le cœur. Tout ce qu'on peut lui reprocher , c'est que son style est un peu diffus. Du reste , il est clair , agréable, aisé, naturel et assez pur pour le temps (1). •
DU BOULAY (césar-égasse).
cÉSAa-ÉGASSfi DU BOULAY , professeur d'éloquence au collège de Navarre, recteur, greffier, historiographe de l'Université de Paris , illustra par sa naissance , dans les premières années du XVir siècle , le petit village de Saint-Elier , près d'Ernée , aux confins d'Illeei-Vilaine et de la Mayenne. Au témoignage d'Ansart, il était fils de Jean-Egasse du Boulay, et de N. Garnier , de Laval. Baillet avait commis l'erreur de le faire naître à Tours : Gilles Ménage la lui reprocha vivement. D'autre part, Guy Patin l'appelle M. Boulay, angevin : mais il y a lieu ducroire que l'avis de Gilles Ménage est
l'abbaye d'Almenesche, par Nie. Gossct, chefecier et curé de Sainte* Opportune h Paris. Biblioih, Hist. du P. Le Long , t. i , n. 14,854.
(I) llisi. lin , l. VI, p. 13Î.
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le mieux fondé. Nous nous y arréUMis , avec deax aulorités considërabies , La Monnoye el M. Noël (1). Le premier écrit de du fioulay fut publié par Denis , en 1650, iii-fol. , iouft le litre de : Z« JfvWrifef romaines : il professait encore k^ homanités au collège de Navarre. Nous Usons dans la prëfaee de oec ouvrage : • Je ne prétends ny honneur ny récompense pour le trauaU <pie je donne au puhHc , et confesse librement d*estre plagiaire , si tant est qu*on charge de ce crime ceux <|ui de plusieurs ouvrages n'en font qtt*vn.... L'ordre et la suite des diverses matières quej*ymesle n*est pas non plus de mon inuention absolAment; Rosin m*en a montré le chemin. • Ce J. Rosin (Roszfeld) » antiquaire d'Eisenach , avait publié , à Bàle 9 en 1683 » un fort volume in-fol., sous le titre de : Antiquitmium Romumamum emrjfm» akmtmtiêêimmm : du Boulay dit moins que la vérité, quand il avoue lui avoir fait des emprunts considérables ; il faut convenir, avec Aosart , que louvrage français est, pour ainsi parler, une traduction libre de Touvrage btin, abrégée dans certaines parties. Du reste, du Botilay n'était pas lui-même très-ravi de son début littéraire : • On dit , écrit-il , que les singes ne trouvent rien de beau à Tégal de leurs petits magotius , et qu'après les auoir mis au monde ils ne cessent de les peigner et de les balsotter , tant ils y trouvent d'agrément et de mignardise : Je sçat« bien que l'on en peut autant dire de la plupart de ceux
qtii escriuent pour le public • Mais, en ce qui \v
concerne , il se défend beaucoup d'avoir cette admiration plus ou motiu paternelle potvle Tnfêor d€$ Amii-
(f) BkÊftmpkÊt méîtrmikàt Michsad.
qmtA; il va plus loin , il criiîque lui-même la méthode qu'il a pratiquée, il cherche querelle au typographe pour les erreurs les plus vénielles; il est mécontent de lui-inéme , et, partant, il l'est d'autrui. Nous sommes moins sévère à son égard : quelques modernes ont publié sur le gouvernement, les mœurs et les usages des Romains, des ouvrages mieux étudiés et rédigés avec plus (te savoir que ceux de Rosin et de notre du Boulay ; mais ilsn'ont pas dédaigné de compiler eux-mêmes les compilations de leurs devanciers; il y a, dans le TrA^r^ des diapilres pleins d'intérêt, dans lesquels plus d'un érudit a trouvé sa besogne faite.
Les docMAents ^'abondent pas sur la vie d'Egasse du Boulay : nous n'apprenons des biographes que le nom et la date de ses écrits, et nos recherches personnelles n'ont guère pu que nous faire mieux connaître ses mérites littéraires. Après son livre des AnHquHéê Romaineê , il publia , en 1658 , in-&* , un Abrégé ilP Histoire de tUnwerêHé : deux années après , en 1658 , il d(mna son Spéculum eloquenUœ , Paris , Charles ThibODSt , in-12. Il était encore alors professeur au collège de Navarre , mais il avait pris le parti d'abandonner la carrière péniUe de l'enseignement , pour se retirer daus sa Eunille , comme nous le savons d'une épigramme insérée à la suite des préfaces du Spéculum :
Cmn p€ftf emeriiuê mild ,fructuque laborum Rtare iuo ^ et vUa cùmmodiore fnd ^ eic.j etc.
Suivit-il son dessein? alla-t-il chercher le repos dans ses terres, en quittant leccdlége de Navarre? Nous Tignorons : mais il ne paraît pas s'être accordé beaucoup de loisir, car, au mois de janvier 1662 , il publiait
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son opuscule De Deeunaîu natêonù gallieatiœ , et , dans le tilre de ce livre , il ^ioutail aux initiales de son nom, ceUc&-€i : R. V. P. Bector Unioerêitatiê parisieMsis. Le rectorat êlanl la plus haute de ttNiles les fonctions universitaires , il avait en peu de temps fras* dû bien des degrés.
La fortune , qui ne paraissait occupée qu a le servir , allait accabler du Boulay d'épreuves cruelles. La vie du professeur .n*avait pas été troublée : il n*y a que des joies dans une solitude laborieuse ; ou du moins , si quelque peine y vient affliger Te^prit , ce désordre inu'*rieur n est pas lui-même sans certains charmes : d*aîlleurs , comme on n*est pas tenu d*en informer le pttbiir, on ne sotiffix» pas dans sa vanité , ce qui est la plus cruelle des sottOirances , et , après que le calme s'est rétabli, lorage n'a pas laisse* de trace. C*est là , c'est dans la solitude que l'on jottit de la plénitude de son être. De même que l'on n'en coomiunique à autrui que la part qui lui est due , on ne lui demande pour soi que le m^ cessaire , et Ton ne s'oblige pas envers le monde audelà de ce qu'on peut lui rendre. Mais tout autre est la vie publique. Qttand un homme qui aime l'fHtide quitte sa retraite et vient s'établir au milieu de la foule , il ne trouve, dans cette existence nouvelle , ni repus, ni profit potir l'intelligence. Habitué au silence , il est blesM* par le tumulte ; n'ayant connu jusqu'alors d'aih tre juge qta' sa conscience , il s'emporte c*onire les jugi* ments aveugles de la multitude ; et plus il s'agite , plus il s'afflige , pinson s'acharne contre sa |)ersonne. Il n'y a rien c|ue le vulgaire aime autant que le suppttrt* du génie!
Kgasse du Bouby ne fut |>as , il est \nii , un de a*»
hommes auxquels on attribue spécialement le don du génie , mais encore doit-il être estimé comme un des crudits les plus distingués de son temps. Or, tant qu'il habita le modeste asile du collège de Navarre , personne ne lui contesta son savoir et son mérite : à peine fut-il élevé à la dignité de recteur, qu'on chercha Toccasion de le décrier.
11 avait renoncé à ses études littéraires, et ne s'occu* paie phis qu'à développer son Histoire fort abrégée de l'Université de Paris. Les matériaux se trouvaient sous sa main -, mais c'était une grande affaire que de les ordonner. Jean de Launoy n'avait encore publié ni ses dissertations De Celebrioribuê Scholis, ni son Histoire du collège de Navarre , et notre recteur ne pouvait faire un grand profit de Técrit récent de Claude Héroéré sur V Académie de Paru. \\ lui fallait créer le plan de son livre , aussi bien qu'en distribuer les détails. Le temps quil avait pu dérober à sa classe de rhétorique , au collège de Navarre , il lavait employé à compulser des manuscrits , à recueillir des pièces ; il nous dit lui-même qu'il se livra, pendant quinze années, à ce travail préliminaire. Le gouvernement de l'Université lui ayant laissé plus de liberté , il mit ses notes en ordre , et publia , en 1665 , les trois premiers volumes de son HUtoire,
H ne peut entrer dans notre plan d'analyser cet ouvrage , qui est resté bien supérieur à celui de Crévier. Nous n'avons pas besoin de le recommander aux hommes d'études , car on trouverait à peine un demisavant qui ne l'ait consulté, et qui n'y ait trouvé des renseignements utiles ; il est superflu d'ailleurs d'en apprécier la valeur littéraire , du Boulay nous prévenant lui-
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même qu'il n*a pas voulu faire un livre , mais révéler au public de précieux documents enfouis dans les archives universiiaires.
Quand parurent les trois premiers volumes de VBiêiaire de tVntvertiU\ ( Hiêiaria Universitaiis Parisiênsii, Fr. Noël , 1665 , in-folio ) tout le momie n'y trouva pas son compte. La faculté de théologie , plus chatouilleuse que les autres , se sotileva contre certaines assertions de l'auteur, et les condamna publiquement. Du Boulay n'avait pas été fort respectneux à regard des scolastiques , et la factilté de théologie se croyait obligée de défendre leur mémoire; ii avait d'ailleurs manifesté quelques bons sentiments à l'égard de Gottschalc , de Bérenger , d'Abélard, et cela ne pouvait lui être pardonné; eustiite , il avait émis quelques hypothèses sur l'histoire de l'église primitive , lesquelles , bien que justifiables « devaient être mal agréées par les tuteurs de l'orthodoxie; enfin , et c'était là son principal crime , il s'était permis d'avancer et de prouver historiquement , malgré les prétentions de la factilté de théologie , que les qtuitre nations de la faculté des arts avaient droit i quatre voii dans les assemblées de l'Université. Du fiouby stipporta mal la contradiction ; il y répondit par tm libelle qtii a été imprimé sous ce litre : Notœ aiCenêuram^ 1667, in-6*. Il avait dans sa cause le Parlement de Paris qui , le 31 août 1667 , sur l'opposition bite à la censure de la faculté , par cinquante ou soixante docteurs en théologie , se prononça pour les opposants.
Cependant les incriminations continuèrent de pan et d'autre ; du Boulay se plaignant d'avoir été condamné pour satisEsiire aux ressentiments personnels de quel-
qiics orgueilleux , et la Faculté suppliant le conseil du roi dmstruirede nouveau ce grave procès. Telle était , en effet y la condition et le rang des parlies contendanteSy que la couronne crut devoir intervenir pour apaiser une querelle qui avait jeté le trouble dans l'U* niversité.
La Sorbonne y qui avait beaucoup murmuré contre les trois premiers volumes , n'avait rien trouvé à reprendre dans le quatrième : en 1670 , le cinquième était sous presse. C'est alors que le roi chargea Barillon-Morengis , conseiller-d'état , et Mézeray , historiographe de France , de lui donner sur les cinq volumes un avis motivé. Ces arbitres rendirent le meilleur témoignage des intentions de l'auteur ^ mais afin de ménager une cotnpagnie si célèbre que la Faculté de Sorbonne , ils invitèrent du Boulay à expliquer quelques passages de ses premiers volumes dans la préface du cinquième; ce t]u'il fit : et, le 10 décembre 1670, fut réformé l'arrêt par lequel la vente de l'ouvrage incriminé avait été préalablement interdite. Toutefois , malgré cette sentence , le débat continua. Un nommé Rcmi Duret , docteur eu Sorbonne , publia contre du Boulay le plus insolent libelle : celui-ci fit appel à la Nation de France qui, dans plusieurs réunions générales, une du 2li mars 1676, et une autre du 12 mars 1678 , condamna le libelle de Duret en des termes fort énergiques. Du Boulay prit lui-même la plume et publia , pour son apologie , plusieurs factums que nous ne possédons pas (1).
(1) Nous empruntons la plupart de ces détails peu connus à un Faciwn pour jtu ifier la mémoire de feu M* Kgasse du Boulaij , qui se trouve dans un recueil de la Bibliothèque du Maos^no 3,823. f. Ce
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Le si\ièiiie et dernier volume de YHiêimr^ de TVfthertife 'ù\a\i été (Miblîé en 1675; du Bonby mcmmi en 1678 , laltMant à quelques amis le soin de conliiiner le eunibat i*onlre la Faculté de théologie et ses clients. Il avait encore fait paraître, dans les derniers joitrs de sa vie, le Recueil des pritileges dêtVtti^ «^errt/e, 16769 iii-6''; un traité sons ce iWre t Faméathn de tUnineniîdde Paris par T empereur Char, temagme , 1675 , ln-6*; et, la m^me année : Mdmai^ res historiques des bénéfices ^ în-/i .
Kotts lisons dans le manuscrit de Tabbé de la Croëhardlère : • Du Boulay Taisolt les vert latlat assës bien : on trouve du feu et de la latinité dans ce qnH a bit en ce genre , sortoul dans vue élégie qvH It contre ira envicn de sa gloire. Celte pièce est kh ritolée : A4 Zeglasieophantam site BmMêUnrum ôhêreeiaiarem* •
AVOST (JEROME b ).
JÉRÔME D*AVC)ST , né à T^val , que Ion appelle qoelquiTois Jérôme de I^val, ofDcier de Marguerite de France , reine de Navarre , ne fut |>as un des moins hMiuuinics parmi les poètes du XVI* siècle. Ses contemporains cstimcieni surtout ses traductions. La Croix du Maine , (|ui èlnit son ami , en parle avec
IMmiii ikiMN* Wt iMrrft des ccHU apolof ûtiqact qac da ioalqr Mto coaira k Ubelle d« H. Itarn.
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ëioge : du Verdier nous fail connatlre celles qui ODt été éditées de son temps. A Tâge de vingt-cioq ans, Jérôme d*Âvost avait déjà fait le plus grand nombre de ces traductions. En 1582 , il publiait : les jimourê ttlstnène et de la chaste Ismine , poème grec d'Eufttacbe , ou Eumalhe, traduit de la version iia- Hernie de Lelio Caranî ; Paris, Nicolas Bonfons, in-16: en 1588 , les Dialogue* des grâces et excellences de t homme ^ i Alphonse Vlloa\ Paris , Robert Colombel ) iii-8* (1). Les Essais sur les sonnets du Divin JVtrarfue^ avec d'autres pièces, Paris, Abel TAnge- Hefi ne parurent qu'en 1584, in-8*. Cette traduction des sonneis de Pétrarque est incomplète. Jérôme d'Avûtt l'entreprit pour gagner le cœur et obtenir la main d'ane jeune personne de condition , que l'abbé Goaget croit avoir été l'une des filles de François du Frai , baron de Thiern ; et il ajoute que les vœux du poète ne furent pas accomplis (2). Cependant , outre la traduction de trente sonnets de Pétrarque , Jérôme d'Avost avait rimé , en l'honneur de Philippe et d'Anne da Prat , plusieurs élégies galantes , que l'abbé Gouget ne trouve pas tomes d'un goftt fort délicat. Il ne recommande pas davantage ses Anagrammes (S), qui paraissent cependant avoir été fort estimées par La Croix da Maine et par du Verdier.
La Croix du Maine attribue encore à Jérôme
(l)Alpbonse de Ulloa n'est pas Tautear de ces Dialogues ; il lésa irMuitsen italien de Pespagnol de P.Mcxia./M.Weiss.fiio//.rmV.)
Mfaat du Verdier , l'éditeur de la traduction de d'Avost est Robert Colonibel ; suivant La Croix du Maine , elle fut imprimée par Pierre Cbevillot.
(S) BébUothèque /rançoiêe , U vu, p. 8S7.
(Q mblkHh.fimiç.i t. Xlt, p. 415.
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d*Avo6l une iraduciion inëdiic du quaiiième volume des Epiires de Guevare^ Anioinc Gucvara, cvéque de Cadix, historiographe de Charl<*s-Quint ; plusieurs quati-ains iuiprimés a Paris, chez Jean le Clerc, sous le litre de De la vie et de la mort (1) ; les EliteM et pluê belles fleuri, recueillies de toutes les œuvres spirituelles duR. P. Trère Loys , de Grenade ; et la iraduciion d*une comédie de Louis Domenichi , LesDeuM Courtiionneê , Due Cartigiane ou Corteggiane , qui est elle-même une version italienne des Baeehidee de Piaule. A la suite de ce catalogue des ouvrages de Jérôme d*Avosl , nous lisons dans la BiUiothèquê française de La Croix du Maine : • Je ferots plos ample mention de luy et de ses louanges , toucbaol les traductions si heureusement faictes par luy de plusieurs liures latins , italiens et espagnols , si ce n*esloit qtt*a«cuns potirroieut penser que ce qu*il a escril laol en ma louange en ses œuvres en fusl cause. • Noos devons doue croire, avec Tabbé Gougct,que nous nepotr sédous pas une liste complète de tout ce qu*a ccrii Jérôme d^Avost. Du Verdier nous raconte qu*êiani a Lyon il a vu , chez Barthélémy Uonnorat, une traduction manuscrite de la Jérusalem du Tasse , sous le litre de La Croisade j par Jérôme d*Avosl, que Toa allait mettre sous presse , cl qu il en a eilrail le iroisièine chant. Nous ne saurions dire si cette iradiMrlioa a <'4é intégralement Mitée, mais du Verdier nous eu a conser\ é , dans sa Bibliothèque , six cents vers environ. Ils ne sont pas des plus remarquables : slb
( I ) Suivant Giiilt. CollciH, citû fiar La Mooiioyc, dans la de La Cruii du Maioo, êditcc |>ar Aigoley de iu^igny.
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paraissent Ttieiles , on peut y reprendre bien des né* giigences et bien des incorreciions (1).
Deux voyageurs modesles dans leur équipage , deux moines , Tun chargé de vieillesse , car il a plus qu'atteint sa soixantième année , Tautre jeune, récemment engagé dans la voie du Seigneur , viennent de quitter le couvent de Saint-Pierre , situé sur le Tésin et se dirigent vers la grande ville. Ils cheminent en silence , détachés de la terre sans aucun doute par une pieuse méditation. Cependant, après quelques jours de marche , Tennui les gagnant Tun et Tauire , ils s'adressent de mutuelles questions , et le jeune homme (l'audace et l'indiscrétion sont comptés parmi les privilèges de la jeunesse ) se hasarde enfin à interroger son vénérable compagnon sur sa famille , sur ses premîè-
(f ) On parle d*an GuUlaume d*Avost , frère de JérAme , qui fit aussi , dit-on , quelques vers , et qui , se trouvant à Lyon dans le temps où dn Yerdier livrait à l'impression sa Bibliothèque françoisey ent avec lui quelque commerce. On le témoigne en lui attribuant deux sonnets adressés à du Yerdier, qu'on a lus, assure- t~on, à la tète et à la fin de la Bibliothèque françoise,Ceiie fable est de Tinvention d'Ansart. Nous trouvons , en effet , aux pages indiquées , un sonnet et une épltre en vers, en Thonneur du sieur de Yauprivas ; mais ces deux pi^ces portent la signature de Ilierosme d'Avost , de Laval, et Guillaume d'Avost n'a jamais été, nous le croyons, qu'un personnage imaginaire.
Anibroise d'Altamura • dans la Bibliothèque Dondmccdne , a inscrit Jérôme d'Avost parmi les écrivains de l'ordre des frères préclieurs. Cette erreur a été signalée et corrigée par Echard^ \Script^ ord. pPWdiç, U |I, p. 340'}
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res années , sur les motifs qiU Tont porté h fuir le monde. Celui-ci hésite quelques instants, rougit , et puis commence ce discours d'une voix pleine de larmes :
• Mon père ressemblait peu dans sa manière d*étreet d'agir aux hommes du temps présent. Il savait par cœur les hisioii*es des anciens et les Novelles deJustinien. Quand il s'élevait entre les citoyens quelques contestations litigieuses, il y avait tant d'intégrité dans son jugement , que de tous côtés on venait le prier de les résoudre. Aussi était-il aimé de chacun et surtout du comte Robert (1), qui gouvernait alors TAquitaine et laGotbie. Il avait pour coutume de célébrer assiduement les vigiles des saints. Quant à cette nuit qui rendit la paix aux anges et aux hommes , cette nuit où notre Seigneur Jésus-Christ apparut dans ce monde sortant des entmilles d'une vierge , comme un époux de sa couche , mon père la passait seul , dans les larmes et dans ToraisoD. C'est durant une de ces pieuses veillées quil lui viol i l'esprit de demander au Seigneur qu'un fils lui Tût donné en mémoire de la délivrance de la Vierge. La ferveur de sa prière toucha le ciel, et le sein de ma mère, depuis long-temps stérile , fut fécondé. Un jour, j'étais bien jeune alors , mon père entra dans ma petite chambre et me trouva sur nion lit sans gardien : il regarda de tous côtés, et, ne voyant personne,il me leva dans ses mains :
• Reçois, dit- il, cet enfant , ô Martin, toi la perle des
• ministres du Seigneur! • et puis il me replaça sur ma couche et se retira.
• Quelque temps après , il me remit aux mains d'un prêtre de sa dépendance, auquel il donna soin de m'ële-
(I) Robert-l«- Pieux HabiUon,.
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ver et de m'inslruire dans les leilres. Telle est la visioa qo'eut alors ce digne pasieiir : « Voici, a-t-ii raconté ,
• que les princes de TEglise m^apparurent et vinrent
• me nk;lamor Tenfanl confié a ma charge. Comme je
• leur demandais ce qu*iis en prétendaient faire , ci sMU
• voidaient le reconduire a la maison paternelle : — Non
• pas I me dirent-ils, notre dessein est de le transporiei;
• dans les régions de TOrient. — N usant ni leur obéir ,,
• ni leur résister,et ne sachant que faireje me prostcri.
• Dai à leurs pieds , et l'un deux , touché par mes lar-.
• mes : <— Laissons , dit-il « cet enfant quelque temps en-r.
• eore,pour sauver ce prêtre de la vengeance du père. •> û>mprenant le sens de cet avertissement divin ^ mon. maître me rendit à mes parents. Tous ces détails que ta me demandes , ù mon fils , je les tiens de mon père.'
• Puis vint pour moi Tàge de l'adolescence : œ corps que tu vols aiyourd'hui misérablement défiguré. par la vieillesse « a été celui d'un jeune homme don| on a vanté les allures fières et plaisantes * aussi mon père voulut-il me détourner du service de l'église, et me vouer à l'état militaire. Dans ce dessein ^ il me
plaça dans la maison du Comte Guillaume. Laissante alors l'étude des lettres, j'appris le métier des chas-* seurs et des oiseleurs. Mais le Dieu tout-puissant ,, qui sauve les hommes sans leur demander conseil «; commença à me terrifier durant les nuits et à me^ montrer vers quel précipice je me laissais conduire : de plus , il me rendait la chasse très-fatigante.. Quelques années passées au service du comte GuiK laumct comme je me préparais, suivant la coutume de mon père, à célébrer la vigile de NoëU 11 me vint, subitement à l'esprit ^ vers le milieu de la nuit con-^,
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sacrée à cette pieuse veille , d*lmp1orcr en ma fo^ venr la divine nourrice de notre Seigneur Jësos. Et je loi dis : • Reine du ciel , mère do mi.séricorde , » toi qui dans cette nuit as mis au jour le Sauveur » du monde , honore-moi de ton intercession. Je » cherche un refuge près de ton fruit glorieux et
• unique ; prête Toreille à mes prières , vierge pieuse ! » J'ai grand'peur que ma vie ne déplaise à ton fils , et
• puisque c*est par toi qu'il s*est manifesté au monde ,
• que par toi, je t'en supplie^ il ait au plus tût
• pitié de moi ! • Le jour vint , et , suivant l'usage , parut le chœur des prêtres en robe blanche : et tandis que toutes les voix se mêlaient pour célébrer cette fête solennelle , voilà que je m'élançai impétueusement an milieu des prêtres, et que je me permis de chanter avec eux les louanges du roi du monde. Je le tais et je l'avoue, je fis mal. Aussitôt je fus atteint d'une violente douleur de tête , laquelle m'abattit , puis me quitta. Mais quand la lecture de l'évangile fut achevée, la même douleur m'accabla de nouveau , et si je n'avais pas étendu les bras vers la balustrade du chœur, j allais tomber défaillant des degrés on j*éiais monté. J'avais environ seize ans quand cela m'arriva , et, durant trois années, cette souffrance nfassiégea cruellement. Je revins donc à la maison paternelle , et Ton employa en vain toute espèce de remc^des pour me guérir. C'est aloi-s que mon père m apprit, en versant d'abondantes lamics, le vœu qu'il avait fait à ma naissance , et il ajouta : • Bienheureux Martin , » voici que tu réclames ce que je l'ai librement of- » fert ! • Désespérant alors de ma gtiérison , je pensai
(|n*U ne me rcsuiit pins qu*à me précipiter dans les
bras de ce divin confesseur i nia chevelure tomba soua les ciseaux et je m'enga$;eai sous sa discipline. Tu sais maintenant, ô mon fils, et ma naissance et le commencement de ma conversion : remarque que je n'ai rien fait de bien par mon propre mouvement. Aie de mes mœurs Topinion qu'il, te conviendra , -^ mais célèbre et glorifie par d'incessantes bénédictions la miséricorde qui s'est abaissée sur moi. » Ayant ainsi parlé , le vieillard leva vers le ciel sa tète blanche, et pria. »
Des deux voyageurs , celui qui vient de raconter , avec cette modestie naïve , l'histoire de ses premières années, c'est le vénérable Odon , abbé de Cluny; son jeune frère, c'est le moine Jean , disciple bien-aimé du pieux docleur. Et , nous avons hàlc de le déclarer , la narration que l'on vient de lire n'est pas nôtre ; nous n'avons imaginé ni la mise en scène de celte légende , ni le sermon biographique du principal interlocuteur ; nous n'avons fait que traduire quelques pages écrites par le confident de saint Odon, par son compagnon de voyage ; c'est Jean qui nous a lui-même initié au mystère de ce pieux entretien , dans une notice recueillie par les auteurs de la Bibliothèque de Cluny,
Cette introduction à la biographie de saint Odon est édifiante , mais incomplète : nous devons ajouter quelques détails à ceux qui sont fournis par le narrateur. Odon entreprit, avec son disciple, le voyage de Rome vers l'an 939; il avait alors soixante ans : on se tromperait donc de quelque mois au plus, en fixant à l'année 879 la date de sa naissance. Il n'est pas
upsi ^isé d'en déterwiper le lieu. U dévoiiofl de &on
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père ponr saint Martin ne prouverait pas incontestablement qu'il habit&t la ville de Tours; et, en effet, dans la vie de saint Odon , dont nous venons de citer ua fhigment , nous apprenons qu'un jeune parent lui fui enlevé par les Normands , lorsqu'ils ravagèrent les Trontières de la Touraine. Ce ne sont pas là toutefois des témoignages bien concluants. Mabillon nous fbornit un renseignement qui a plus de valeur. Dans un vieux manuscrit de l'abbaye de Cluny , il a lu une biographie apologétique de saiul Odon , du Xr sièclei qui le fait natire dans le Maine, de parents nobles, et il a accepté cette tradition (i). Nous n'aurions aecône pièce pour le contredire , si nous en avioos le dessein. Du reste, l'opinion de Mabillon est aussi celle des auteurs de VHistairt Hitéraire de France (S).
Odon nous a raconté lui-même l'histoire de sa vie. Jusqu'au moment où il entra chez les chanoines de Saint*Martin de Tours. Il avait alors dix-neuf ans. A peine eût-il renoncé à la vie du siècle, qu'il eut bâte d'achever ses éludts littéraires , interrompues duranl son séjour chez le comte Guillaume. Il reprit Virgile» mais le quitta bientôt. Il vit, en effet, dans un songe, un vase dont les parois extérieures étaienl chargées de riches ornements ; mais , au-dedans , s'agitaient d'affreux reptiles : ce vase , dont les dehors ont tant de magnificence , c'est, pensa-t il , le livre du poète ; mais ces reptiles me représentent trop fidèlement sa pensée,
(t) Voici le texte du maooscrit cité pêt Mabillon : • Fuit igitur , ut veridira prioniin relatlune fertur , Dobilf proaapla aatas.in cenotninnica rr{;iono exurtus, artiuin lilieralioM adprime regiilts imbutus, eic , eu*. > Apud Aaa SS, ordinii S, Bt* i, sec. V, p. Ittt.
(t) Uim, (Ht. et frmu, U rî, p. t30.
sa doctrine. II laissa donc les auteurs profanes pour lire les comaientateurs des Evangiles et des prophètes. Mais il fut détourné de celle laborieuse étude par les chanoines de Saint-Martin, qui le persuadèrent de s'en tenir à la lecture des Psaumes. Comme la discipline de ces chanoines n'était pas très-austère , il se fit construire une étroite cellule dans un lieu retiré , où rien ne put le distraire de ses méditations. La nuit , il se rendait seul au tombeau de saint Martin, qui se trouvait à deux milles environ de sa cellule, emportant avec lui ses tablettes, et là , séparé du monde entier par une divine extase^ il écrivait ce qui lui était inspiré dans ce mystérieux commerce avec le saint évéque. Quand il revenait de ce nocturne pèlerinage , il donnait quelques heures au sommeil, couché sur une natte , et n'ayant d'autre protection contre les rigueurs du ciel que ses vêlements.
Odon a composé en Thonneur de saint Martin des hymnes, des antiennes : elles furent, comme nous l'atteste le moine Jean , l'ouvrage des derniers Jours de sa vie. Il serait téméraire de supposer, contre le témoignage d'un contemporain , que ces opuscules ont été composés sur la tombe même du grand évëque. Kous croyons pouvoir néanmoins interrompre notre récit pour faire connaîlre les Antiennes. C'est une œuvre vraiment littéraire , que nous nous efforcerons de ne pas trop défigurer dans une traduction littérale :
SaîDt Martin,sacljant long-temps à Tavance rbeurcdeson trépas, rassembla ses disciples , et leur annonça que sa fin était proche. Voilà que tout-à-coup son corps s'aSaiblit : alors , on entendit
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les pleurs, los sanglots des disciples, et Is roli de ceux qui géml:^ ssieDt et qui priaient ainsi tous ensemble :
« Pasteur , n*abandonne pas tes brebis ! •
• Noos taTOfls bien , ô Père , que tu es impatient de monter avprès du Christ. Mais la récompense céleste t'est assurée : Père, aie donc pitié de tes enlîinis que tu délaisses. ■
— • Seigneur, n*ai-je donc pas jusqu'à ce jour assez combattu? Oni , je serTîrai sous ton drapeau tant que tu le commanderas ; iiiais,si tu veux épargner ma ▼ieillesse, tu me rendras plein de joie, et toi-même tu veilleras sur ces enfants pour lesquels je crains. •
Et il contraignait ses membres affaissés par la fièTre à faire le terrlce de son âme, et, étendu sur son lit, ce noble cilice, ne dalgaiBt pas môme contempler la terre , il soupirait de tout son être •près le ciel.
— • Laissez-moi « disait-il , Toir le ciel , afin que mon âme i*élèf e vers le Seigneur : Tennemi ne trouvera rien en moi , et je aérai reçu dans le sein d*Abrabam. >
Or, an milieu de la nuit consacrée au Seigneur» U quitta la terre. Les habitants du ciel vinrent bientôt à sa rencontre ; des voix furent entendues dans les hauteurs de Pespace : et, plus transparent •qie le verre , plus blanc qne le lait , le saint homme parut bien , Même sons son enveloppe chamelle , la perle des ministres du Seigneur.
Ceux qni étaient présents furent témoins de sa glorieuse béatification ; car sa chair, qui avait tot^ours été couverte de cendres, resplendit tellement , qu'au sein même de la mort elle donnait en quelque sorte le spectacle d*uoe éclatante résurrection.
Présente est la fouie des moines et des vierges. Ccux-b surtout le pleurent même dans sa gloire : ils comprendraient qu'il serait plus opportun de se réjouir , si leur vive douleur écoulait la raison.
Qu'on ne dise pas que ce sont-lik des funérailles : non , c*ost un triomphe : car , même après son trépas , le pastenr menait encore la troupe de ses fidèles disciples , qui , sous sa conduite , avaient TaiAco le monde ; et. suivant sou corps jus(|u*à la tombe, ]A% cban* laicplct pleuraient..». •
Nous ne savons si noire traduction fort imparfaite permettra d'apprécier la tournure poétique de cetle pieuse bailade , mais , à notre sens , elle est préférable à bien des antiennes qui ont obtenu un grand succès dans la dernière époque de la littérature ecclésiastique. Nalgod et Udalric, écrivains du XII* siècle, nous témoignent que de leur temps on la chantait encore dans presque toutes les églises (1). Les aih teurs de la Bibliothèque de Cluny^ qui nous ont conservé ces antiennes , nous laissent ignorer quelle en était !a mesure (2).
Après quelques mois passés dans sa retraite , Odon fit im voyage à Paris , où il étudia les arts libéraux sous la discipline de Rémi d'Auxerre. Il s'appliqua surtout à la musique , dans laquelle Sigebert nous apprend qu'il eut des connaissances fort étendues. Mais il ne tarda pas à revenir au couvent de Saint-Martin ; c'est vers cette époque qu'il entreprit, à la prière de ses collègues , un Abrège' des Morales de saint Grégoire sur le livre de Job (o). Il partageait sou
(1)« Fere per omnem ecclesiam celebri tripudio frequentantur«» Nalgodus, apud Mabillon. Aaa 55. ord. S, Bened,, sec. v, p. 197 , n. 46 — Histoire littéraire de France, t. vi, p. S55.
(2) Nous ne devons pas omettre de mentionner une bymnc d'Odon sur saint Bfarlin, qui se lit dans la môme Uibliotlièque^ei qui ne nous semble pas aussi rccommandabic que les antiennes.
Le moine Jean attribue à Odon trois liymnes en I^lionneur de -^aint Martin et douze antiennes. Nous n'en avons traduit que dix, I es deux dernières nous ayant paru moins notables que les autres. Nous ne lisons, dans la Bibliothèque de Clumj^ qu*unc byrane en l'honneur de saint Martin. Mabillon en a publié une autre dans s es Annales ordinis S. Bened.^ t. m, A pp. p. 711 ; cette bymne se compose de neuf stropbes de quatre vers.
(3) Cet abrégé fut édité en 1617, par les soins de dom Marrier. Nous lisons dans VUisi. UiL t. vi, p. 255 :
« Doni Martin Marrier n'avoit aucune connaissance de cet
ieOÈfê eDlre les travaux thëologîqucs , la direciîoo de l'école, et les fonctions de grand-cbanire.
Cepeodani le train de vie un peu séculier des du- Boioes de Saint- Martin, offensait depuis long-temps noire saint homme. Il résolut de chercher une retraite plas solitaire , et celle qu*il choisit fut le monastère delaBaume, en Bourgogne : il s y rendit , emportant avec lui , pour occuper uiilement ses loisirs monasiî* ftteSy cent volumes, trésor considérable au X* siècle (i). Le bienheureux Bernon gouvernait alors le monasièi*e de la Baume : il accueillit Odon avec la joie la plus vive , et, après lui avoir confié Técole du clotire , il réleva, malgré lui, au sacerdoce. Quand, après la noil ipû suivit le Jour de son ordination , Odon s*évetUa, et vil autour de son cou 1 etole qui y avait été placée par Tévéque, il se prit à pleurer, comme s'il lui fftt arrivé quelque malheur, et pendant longHemps il n'osa meure le pied hors du cloître. L'abbé Bernon pensa que, pour corriger cette excessive modestie, il lerail bien de l'envoyer en visite chez Tévéque qtd lavait ordonné. Dans une conférence qu'il eut avec ce prélat, Odon lui commenta de vive voix une des lamentations de Jërémie, et disserta fort éloquemment sur la dignité du sacerdoce et sur letat de 1 église. Ces pieuses re-
Abrèges lorsqu'il publia^arec Ducbesner la Bihliotbèqiie deClony. L*a>ant trouvé dans un ancien manuscrit , il le fil imprimer à F«ri«, cb<*z Nivellif • l'a» i(il7 , en uo volume in-S*. Depub celte édition, TAbrt^é est pasj»^ dans b BibUoth, de* Pères, • Il se trouve au tome ivii de r«Mlition de Lyon, p. 315—456.
^1) Ou peut appnVior la riclicfwe d*noe telle collectioii à cette épooue, quand on lil ce que Pabbé Lebeuf rapporte de la rareté des livres au XI* siècle. Ce critique ne puralt pus d'ailleurs avoir connu la bibliothèque d'Odon. — Diê9$riatkm $» l'Hoi du kanê m rmm^ p* 0f sa tune ii dns UiêttHM. ds l'abbé Lsbnnf.
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moDlraoces plurent à Tévéque, et il le pria de les rédiger; ce qu'il fit.
Cet écrit a été imprimé dans la Bibliothèque de dum/ , sous le litre de Collutiones ( Confth'ences) : il est divisé en trois livres. Dans quelques manuscrits , le titre de ces livres est Occupationes ^ au témoignage de Pûssevin , des auteurs de la Bibliothèque de Cltmy et de Mabillon. Quelques modernes^ suivant YHûfioire litiéraire , leur donnent encore celid de TriUié du Sacerdoce {V). Nous n'analysons pas ce traité I qui est fort long et fort diffus. Odon Ta entrepris, par déférence pour la volonté d'unévéqne, mais il a en pour but , en le composant , la réforme des nœnrs du clergé régulier. Il ne faut pas y chercher des thèses dogmatiques; il n*y est parlé que de morale. Sur ce point, Odon n*a pas épargné les reroonirances à ses collègnes , et nous voulons croire qu'il goarmande leur dérèglement avec plus de zèle que de vérité* On a remarqué plus d une fois Télrauge liberté de langage des plus chastes moralistes : on ne trouvera peut-être pas un plus notable eiiemple de cette liberté que dans le second livre des Conférencee d^Odon ; malgré le privilège attribué ù la langue la^ Ihie , nous n*oserions reproduire , dans leur naïveté
(1) Voici le texte de V Histoire littéraire : « Dans les manuscrits d^Angletcrre, il porte encore d*aulres litres que ceux qu*on a déjà marqnés.TMlldt il esliDtitulé,l>« virtutibas viiiixque animœ ; d'autre* fois. De perversiiaie pravorum, 9 Ailleurs* on le trouve encore ainsi désigné : De hujus vitœ qualitate , De inxtitutione divinn , De enn" temptu mwuli. Un ii]anuscril,qui n'avait pas sans doute été consulté par ces auteurs , car ils ne le citent pns , et qui se trouve probablement encore aujourd'hui à la Biblioibc'que du monastère de Saint-Bernard à Alcoliaza (Portngal). porte aussi le titre de Cotln^ dontê , qui noos paraît préférable à tout autre.— Toir le CauUofftu li^iwum mamucripi. a Gttst. Hsnel*
(lethoiiiiéle f quelques périodes oraioires et quclcfues hiftlorietles dont le secoud livre est le comniebiaire. Si la distribution de Touvrage n'est pas irréprochable , nous avons il louer , pour le détail , la correction du style 9 et surtout la propriété , la vigueur de lexpression latine ; qualité rare chez les écrivains du X* siècle.
Peu de temps après l'entrée d*Odon au monastère de la Baume, Tabbé Bcmon , atteint d*une maladie incurable et sentant sa fin approcher , abdiqua , et ses moines lui désignèrent pour successeur le nouveau frère que le Seigneur leiur avait envoyé. Cependant i après la mort de Bemon , son héritage fut partagé ; parmi les monastères qui dépendaient du prietu^é de la Baume , Odon eut en charge ceux de Cluny près Màcon , de Massai et de Deols en Berri. Il alla résider à Cluny , dont il fut le second abbé. Cette abbaye avait été nouvellement fondée par Guillaume comte d'Auvergne ; Bemon y avait introduit les premiers frères.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de la discipline rigoureuse qu'Odou mit en vigueur dans ce monastère : nous ne pouvons omettre cependant que Cluny devint par ses soins la plus célèbre école de toute la Gatile : il y créa cette observance régulière qui a été suivie par tant d'auires abbayes de fondation pins ancienne ou plus n'H:eulc , dont Cluny devint en qtielque sorte la métropole (1). Le nom du réformateur fut bientôt si illustre , que Ton vit même des évéqties
(i) litbilloD parle fort au long de ces réformes , dans son £1»gimm S (Mkmiê i Àcta , sec. v, p. 129-158. — BaUlct, Vus du SamU, tSttOV.
quiiler leurs sièges pour venir se ranger sous sa discipline.
Cest à Cluny , telle est du moins l'opinion des auteurs de VHisioire littéraire , qu*Odon écrivit l'histoire de la conversion et des miracles de saint Gérald , ou Gérauld , comte d'Aurillac , que Dom Marrier et Duchesne ont publiée dans leur recueil , sous le titre de : De trita taneti Geraldi , j^uriliaeeniie eamitie liiri quatuor (1). Le premier livre concerne la vie militaire du preuK chevalier, défenseur du faible , diaritable envers les pauvres , vainqueur dans toutes ses entreprises , agréable au Seigneur dans tous ses actes. Le second est consacré au récit de ses miracles. Dans le troisième, Odon raconte le détail de sa mort : dans le quatrième , les prodiges opérés par son intercession ; si Ton peut ainsi parler , ses œuvres posthumes. Nous avons encore à remarquer, dans cet écrit, combien Tétude des écrivains de Tantiqulté avait été profitable au docte abbé de Quny.
Dans les divers 'lieux où notre saint docteur était
(i) • Les deniers éditeurs de Surins Tont ajouté à son recueU, au dix-huitifeme de aovembre, jour de la mort de saint Gérauld. IKwi VabiUoo n*a pas jugé à propos de la réimprimer... Il semble néanmoins qnil nedevott pas ometlre les deux derniers chapitres de cette même vie, qui manquent dans Tédition de dom Marrier , et qui se lisent dans un manuscrit de CIteaux. — Il y a deux traductions finiiçaises de la rie de saint Gérauld par saint Odon. La plus ancienne, qui n*a jamais été imprimée , tùi faite par ordre de Philippe , due de Bourgogne, et comte de Flandre. Elle se trouve dans deux manuscrits ; Tun autrefois de la Bibliothèque Colbertine , at^ourdliul de celle du roi , sous le nombre 4904 ; Tautrc , qui ayant appartenu à Christine , reine de Suède , est maintenant k la Bibliothèque du Vatican et coité 787. L*autrc traduction est due au travail de M.fCompoing , cucé de Savencs au diocèse de Toulouse , et a été imprimée in-8<» , à Àurillac , chés Tialanc cti 1715 • Hiitoire littéraire de france, t. VI , p. SiO.
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appelé pour la reforme des monaslères , on Tinviuiit à parler aux fiilèlcs qui éiaienl avides de rentendre. Sigeberl fait le plus grand éloge de ses sermons et de Tart avec lequel il savait les réciter (1) ; suivam Tritbème , il n*eul pas dVgal dans les homélies, « dedaluator bomillaruui praccipuus (2). • De ces sermons , il ne nous en reste que quatre : trois imprimés dans la Bibliothèque de Cluny et dans celle des Pères, et , je quatrième, dans les Aneedoteê de Dom Utrienne. Les auteurs de la Bibliothèque de Cluny publient, il est vrai, quatre sermons qu'ils attribuent i Odoo. Mais il faut eu retrancher un , le premier , q«l ne appartient pas (5).
(I) Sigcb€rtiis,dr///tf</. Ecd. Script, (i) TrilUcmias , de Script. Ecct.
(S) Ce premier st^rmon a pour litre !n cathedra umai Pttri, Boa llarrier et Ducbesne nous apprennent , dans la préûice des notes (^vA forment Uaiipendice de leur BiNiothèqae (poge 0), qa^ls en o«t trouvé le manuscrit dans Tablraye de Saint-MarUnHm-Champs A Paris. Ce sermon n*est pas de l*abbé de Ctnny , mais du pape taim JLéoo. Il est d*autanl plus singulier que les doctes sutaurs de Plfiilocre littéraire de France niaient pas signalé celte grave méprise qu*ils onl Tait sur ce sermon l'ubsorvation suifante : • L*auleur avait lu avec fruit ce que les anciens Pères , nommément saint AugusUn el saint Léon, disent sur les paroles de r Evangile qui reftfdent les prérogatives de ce prince des apôtres. •
On le trouvera dans les ceuvres de saint Léon , éditées per Pascliase Quesnel , page Si, sermo 3 , In amtéverêorio die rjmâdtm ûUKmpihmê II y a cependanl,dans le sermon publié par Dom Marner et Bochesne, trois plirases qui u'appartieunenl pas à celle boméne de saint Léon. Mais de ces trois phrases , la plus longue se lit dans une autre homélie du même pape in natali oposi, t^etH h PamU , el il ea à croire que de plus curieuses recherches feraient découvrir les deux autres en quHque autre eodroil des œuvres de saint Léou. Théophile Raynaud , dans ses l^vtematm d« wMliê ac boni* iibriê , avait averti le public de Terreur commise par les éditeurs de la Bibtiotkèqm de Uun^ ( Partiiio i. Erol. 10}; celle obïiervalion avait été depuis consignée dans le Ott*U<tym IVifiicMif • MitorMM Vinct*ntii Placcii : noiu» ne ika\ uns comment elle a iiu écha^- |ier aut auteurs de Vllmoirc Hittraire de è'rtmct.
Le second sermon publié par la Bibliothèque de Cluny , est en l*honncur de sainte Marie-Madeleine. Odon confond Marie de Bélhanie et Marie-Madeleine (1). Ce sermon avail élé publié dans la Bibliotheque de Fleuri y avant de l'être dans celle de Cluny. Il se trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères et dans la continuation de Bollandus^ au 22 juillet. — Le sermon sur saint Benott, De sancto Bénédicte abbate^ prononcé à Fleuri le jour même de la translation de ce saint, n'est pas plus que les précédents digne de l'auteur des Conférences. La latinité en est vulgaire. Ce sermon a été aussi extrait , par Dom Marrier et Dncbesne , de la Bibliothèque de Fleuri. Mabillon l'a publié de nouveau. — Le dernier des sermons édités par les auteurs de la Bibliothèque de Cluny a pour titre : De Combustioné Ecclesiœ beati Martini. Cet incendie eut lieu en 904 : il fut l'ouvrage des Normands. Odon parle avec beaucoup d'emphase des magnificences du monument qui fut dévasté par les flammes. Ce sermon , qui ne parait pas avoir été fait pour être prononcé en chaire , est d'un meilleur style que les deux autres.
L'homélie publiée dans les Anecdotes de doqi Martenne (2) , est une exhortation morale fort courte , et d'im médiocre intérêt.
(i) Cette confusion existe aassi dans une hymne riroée d'Odon sur sainte Madeleine, qa*on peut lire dans la BibUoihèque de Cluny, ■<■
Cette bynine est précédée par quelques vers sar le Sacrement de l'autel , attribués aussi à Odon , qui sont d'une incontestable faiblesse.
(«) T. V. p. 617-GîO,
Les iravaux liaëraires de l'abbë de Clany , et le succès de sa réforme lui méritèrent la consldëmiion des papes, qui rappelèrent à Rome trois ou quatre fols , le suppliant de venir remplir Toffice de médiateur daos leurs querelles avec les princes d*Iialle.
Les fatigues de son dernier voyage abrëgèreot sa vieillesse. Atteint k Rome d*une fièvre violente, il pria le Seigneur de lui permettre de visiter une dernière fois le tombeau de saint llartln. Il revint donc en France et fut reçu dans Tabbaye de Saint-JuBen de Tours , qui avait récemment adopté la règle de Qnny. La fête de saint Martin, son patron, était proche : il eut la douce consolation d'assister à TolDce de b nuit , dans l'église consacrée à la mémoire de cet QInstre confesseur, et, quelques jours après, il trépassa, regrettant bien peu la vie, s*il est vrai que telles furent set paroles:
Mon mUii qoando datnr , req«ies non pœnt ptraUir ; Mors igitor reqaies, Tiverc pœnt oiUiJ(l).
Son corps fut déposé par Théotolon , archevêque de #oors, dans b crypte de saint Julien , au côté droit de Tautel. Le moine Jean ne marque point Tannée de sa mort, et plusieurs chroniquoitrs se contredisent sur ce point. Les auteurs de YHhtoire littéraire de France pensent qu*il faut croire FlodoiTd , et adoptent , sur la foi de cet historien , Tannée 942 : c'est aussi b djte que nous donne b chronique de Dul. Le nom de
(1) {Jmcmkam fWrotinur. lu tcsiiimmiU fclenini de 0«lu«e Ùibitotk. amma€. \k 60.
Tabbé Odon fui bientôt inscrit dans' la plupart des Martyrologes : rbonneur d'un culte spécial lui fut accordé dans le monastère de Quny , aussitôt après que la mort Teul ravi du milieu de ses frères (1).
Il nous reste à parler de quelques ouvrages d*Odon qui n'ont pas été imprimés , et dont nous ne savons pas bien si les manuscrits existent encore. Uabbaye de Cluny et les Carmes déchaussés de Paris possédaient un poème manuscrit , en quatre cbants , sous le titre d'Occupations , dont on faisait honneur à notre abbé de Cluny. C'est probablement cet ouvrage qui a été confondu par quelques bibliographes avec les Conférences (2).
Sainte-Palaye et les auteurs de l'Histoire littéraire de la France lui attribuent un traité en forme de dialogue sur la Musique, coté dans la Bibliothèque du Vatican sous le numéro 1995 (3) , et Odon nous dit lui-même , dans son Abrégé des Morales de saint Grégoire , qu'avant de travailler à cet ouvrage il avait écrit déjà un commentaire sur le livre des Rois (û).
Nous apprenons du moine Jean , qu'Odon avait fait un récit de la translation du corps de saint Benoît à Tabbaye de Fleuri. Le même historien raconte qu'à
(t) Mabillon Acta^ S4ec. v. p. 145.^
(S) Mabillon. Elogiam Odonis , in Actis. — HUt Uudela France , tome Ti.
(s; Suivant Tabbé Lebenf,il existe, d*an abbé Guy, de Ctteanx, nn manuscrit sur les règles da chant, dans lequel Touvrage d'Odon sur la Musique est cité. G*est un témoignage qu*oot omis les auteurs de VHiMtoire littéraire, — Dissertations de l'abbé Lebeuf, tome tt, p. 114.
(4) Odonis Moral, pr. p. 316. 9.
la prière de Beaiidoin , abbé de Sainl-Paul , à Romev (Mon corrigea cl aonola au manuscHi des Dialogues sur la \ie de saint Mariin , attribués à Gallus cl ù Pus* thumicn.
Dans Xe^Âttecdoieê de Bernard Pez (1) , Il est fait mention d*unc homélie d'Odon de Cluny, sur ces pa* rôles de levangile de saint Jean : Siahat jiuria crueem. Nous croyons , avec les auteurs de la BiUioihè^ que littéraire de la France^ que les quatre sermons dont nous avons parlé ne sont qu'une trèsfiiible partie des opuscules parénétiques de notre docteur, et qu*il y en a eu beaucoup dVgarés. Dés le XY* siècle , Trithènie ne les connaissait déjà plus que par la tradition (2).
Il faut , du reste , ne pas avoir une grande confiance dans les divers catalogues des œuvres de notre saint docteur, publiés par les bibliographes les plus accrédités. Il y eut, durant le moyen-&ge, un très-grand nom* bre de moines qui portèrent le munie nom que lui , et dont les (ouvres ont pu lui être attribuées : dans Tintervalle de deux à trois siècles, Tabbaye de Cluny compta cinq ou six abbés ou prieurs qui, en divers endroits des j4nnales et des y/ttes de Tordre de suint Benoit , ne sont pas désignés autrement que (>ar cette apiRHlatRui commune : Odo Cluniaeeiuis, Les auteurs de {'J/ittoire littéraire de la France ont corrigé qiK*lqneb erreurs auxquelles a donné lieu cette identité de nom :
(1) ToiM V , ptri. 3 p. Sli«
(S) • Sermoaet et boniUiaf |>lares H rlegantr« c<mipOMks« dk-itar. • Tiilbeuiius, t^ rire* tUmu, Uni. u*Kli BcoedicU , lib. Il c. S3
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mais il est à craiudrc qu*il$ ne les aicnl pas toutes signalées (1).
(i) Yoici suivanl VHistoire Uuéraire de la France^ la liste des écrits attribués faussement à sainl Odon , abbé de Ciuny :
1» BUioire de la translation du corps de saint Martin en Bourftagne^ publiée dans la Bibliothèque des Pères, dans celle de Ciuny , et dans plusieurs autres recueils. Le titre sous lequel elle se trouve dans la Bibliothèque de Ciuny est : De reversione beati Martini a Burgundia traciaïus. L*opinion que ce traité est Touvrage d'un imposteur a été, pour la première fois, émise par Fauteur des Dissertations sur la mouvance de la Bretagne.
So Le traité Quod beatus Martinus par didiur apostolis , qui se trouve dans la Bibliothèque de Ciuny , à la suite du précédent , a été restitué par Dom Martenne à Adam, abbé de Perseigne.
o« Le P. Leiong, dans sa Bibliothèque françai.^ , attribue à notre Odon une Chronique manuscrite : Chronicon ab exordio mundi ad annum Christi 937. Le véritable auteur de celle chronique est Thomas de Loches.
4» La vie de saint Mari on Marius, attribuée à saint Odon par Jacques Branche , dans ses Vies des Saints d'Auvergne, et publiée par les Bollandistes ( 8 juin ) , ne parait pas non plus être de cet auteor.
S<» Un sermon sur V Assomption de la Vierge , qui se tronve dans Vappendice de la grande édition de saint Augustin, a été attribué à Fulbert et à Odon.
6** Le P. Leiong ( Bibliothèque sacrée ) a mis parmi les œuvres d*Odon un Commentaire sur Jérémie , qui n'existe pas. Ce sont, sous un antre titre , les trois livres des Conférences.
T* EnGn , suivant VHistoire littéraire de la France, la Viedesairf Jfaiir, écrite par Odon , abbé des Fossés, et une Exposition du Canfln de la Blesse , qui est l'ouvrage d'un autre Odon , évèque de Cambrai , ont été inscrits à tort par divers auteurs au catalogue des œuvres de saint Odon.
Les auteurs de VHistoire littéraire de la France , pensent qu'il faut considérer, comme étant de notre abbé de Ciuny, une Vie de saint Grégoire , qui se trouve dans l'édition des œuvres de ce saint, publiée par Dom Ruinart ; mais le P. Leiong {Bibliothèque française),d\i positivement : « 11 n'en est pas l'auteur. » Les motifs invoqués à l'appui de l'une et de l'autre opinion nous paraissant peu conclaants, nous laisserons le problème irrésolu.
BESNIER (julien).
iULiB?i BESNIER, né au Mans^ 22 janvier 159/^ , prii lliabît de carme déchaussé dans le coovenl de Paiîs, le 14 septembre 1613 : après une année révolue, son noviciat achevé , il fit professioD som le nom de Julien ou Julian de la Crois. Le premier emploi qui lui fut confié fut renseignement des écoliers; il eut ensuite sons sa discipline les profèt admis au second noviciat ; il fut enfin élevé k la charge de maître des novices , qu'il exerça pendant seiie années. Il mourut le 19 décembre 1663 , au couvent de Paris. L'auteur des .annales Jes Carmes Deeekamsset , Louis de Sainte-Thérèse, parle du R. P. Julien de la Croix dans les termes tes plus honorables, mais les choses qu1l raconte de sa vie le recommandent beaucoup moins. Nous devons dire , pour expliquer cette apparente contradiction , qtie le père Louis de Sainte- Thérèse a compromis toutes les notabilités de son ordre par les notices biographiques où II a prétendu célébrer dignement leurs vertus et letirs mérites : porté par b totunure mystique de son esprit k ne recueillir stur leur compte que des anecdotes frivoles, il les a en outre rédigées dans un style à nul autre pareil ; q«ant aux faits graves , aux détails vraiment édifiants , ou du moins dignes dlntérét , il les a complètement négligés. De toute la notice qull a consacrée i Joliea Besnier , voict le passage le moins burlesque : — «On ne peut expliquer la joye et satisfaction qu*U témolgnoit , lorsqull se vit accablé d un rhumatisme qui le conduisit à b mort. Comme il commença (Ktr les duu-
JULIEN BESNIER
leurs d'un bras et d'une espaule , semant des douleurs aiguës en ces parties , il disoit : • J'espère qu'après que
• Dieu aura bien touimenlé ce bras et cette espaule, il » fera le mesme en toutes les autres parties de moii » corps... • Il demeura deux mois dans ces grandes douleurs. Quand on le fit descendre à rinfirmerie pour y estre soulagé selon l'exigence de son mal , comme il vit qu'on se préparoit à luy donner du soo* lagement contre la coustimie des pénitences qu'il avoit pratiquées pendant sa vie y il se prit à pleurer el dire i l'infirmier : « Mon enfant , faut-il traiter nn misérable
• chi^i à la façon des enfans ? » Ses pleurs continuèrent jnsques à ce que l'infirmier luy eut répliqué qu'il ne luy donneroit rien que ce que l'obéissance luy auroit prescript. Une demi-heure devant sa mort, sentant sa native qui défailloit, il demanda une petite goutte de vin : ayant dit cette parole par surprise , il se retracta aussi-tost , demanda pardon au frère da mauvais exemple qu'il luy avoit donné en ce renoontrei et luy dit : « Laissez-moy me mortifier jusques à la
• mort! • (1).
Il est à croire que , dans la vie du père Julien de la Croix, il y eut quelques circonstances plus intéressantes , et qu'il prononça , comme maître des novices , quelques discours plus dignes de remarque : cependant on suspecterait .à tort la sincérité de l'historien ; tous les détails de ce récit nous paraissent vrais. La règle des Carmes déchaussés leur commandait les mortifications les plus ac^bes , et le père Julien de la Croix
(i) Annales des Carmes Descbaussez, par L. de Sainte-Thérèse, p. 741.
LOUIS ET JEAN LE BHETON
a passé, dans In couvent de Paris, pour an des rigides obscn'ateurs de sa règle. On a de lui un For^ mulâtre de pratiques jounialicres , rédigé pour llûsimction des novices , qui contient les plus sévères et les plus étranges prescriptions : il leur interdit , entre antres choses , d'avoir une épingle , une plinne et jOièiiie une demi-feaille de papier dans leur cellule , et de se roigner les ongles sans rauiorisaiion do siipérieiur : rieoy d*aoire part, n*est plus citrienx que le détail des pëolteiices qu'il leur impose ; il semble impossible (fBB Janais Carme déchaussé ait été plus expert que Julien de la Croix dans la théorie et dans la pnitiqêe de la discipline. Il avait eu pour maître, durant son année de uoviciat , le vénérable père Alexandre de Saint-François , neveu du Pape Léon XI , qui s'est acquis un grand renom dans ces pieux exercices.
Le Formulaire de Julien de Saint-François a été ifliprimé dans les annales des Carmes Desekaue^ sez (l).
LE BRETON (lohs et jeax).
Il y a quelque incertitude , comme nous l'avons dît , sur le pays natal de Nicolas CocOcteau. Si l'opinion (les historiens qui le font naître à Saini-Calab est la plus accréditée , il eut une sœur qui habita Ch&ieaudn-Loir. Celle-ci était femme d un sieur Le Breton , et lui donna detix fils , I^uis et Jean Le Breton , qui prirent l'un et l'autre l'habit de saint Dominique.
(I) Page 74J.
LOUIS ET JEAN LE BRETON
LOUIS LE BRETON , qnî éiait Tatiié , fil proressfon à Paris , dans la maison de la rue Saint- Honore , le 20 avril 1638. Il dm à ses niériies personnels , et aussi , couinie il est probable , à la recommandation de sou oncle , un rapide avancement. Élu , en 1653 , vicairegénéral de la congrégation de Saint-Louis , il assista en cette qualité au chapitre général qui se tint à Rome en 1656. An mois d^aoùt de Tannée 1666, il fut nommé prieur du couvent de la rue Saint-Honoré. Nous apprenons , en Outre , que le pape le donna pour confesseur à Françoise de Lorraine, duchesse de Vendôme. Echard , à qui nous empruntons tous ces détails sur Louis Le Breton , fait un grand éloge de sa piété ,'de Taustérité de ses mœurs , et de son zèle pour rinstrnc* tion des novices. Il mourut, en son prieuré, le 15 avril 1694 , âgé de soixante-dix-huit ans environ.
Il a écrit plusieurs traités ascétiques qui sont demeu* rés manuscrits entre les mains de ses confrères. Echard cite des Notes marginales sur les Psaumes et sur tout le Nouveau-Testament. Quelques-unes de ces Notes furent publiés à Paris , en 1671, in-26 , sans nom d'auteur. On avait encore de lui, an couvent de la rue Saint- Honoré, des Pensées chrétiennes pour chaque jour du mais (1).
JEAN LE BRETON vint s*unir en religion à ]son frère Louis, au couvent de Paris, le 27 décembre 1651. U était alors &gé de vingt ans. Il mourut au même Ifeir, le 14 décembre 1684. On ne dit pas qu'il altretnplf quelque charge dans l'institut de Saint-Dommique. Il traduisit du latin en français plusieurs livres ascétiques.
(4) Echardus, Scriptores ordinis PrcetHc, t. Il, p. 737*
4S6 JACOCJES HALLIER.
Une de cm traductions a éié publiée : La Montre de fange Gardien , traduction nouvelle du laiin du R. P. Drexelius de la compagnie de Jésus ; Paris i J. Heoault » 1669 » in-12 (1).
HALLIER (moques).
A rocctsioo de Jacques HALLIER ^ quelque difficsltë se prëseote dans la généalogie des Coëffeleao et des Le Breton. En effet, nous ne nous expliquons pas bien comment Echard foii nattre les deux Le Breton d*une soeur de Nicolas Coéffeteau , après avoir donné à Jacques Hallier la même origine. Nous counaissons deux frères du nom de Coéffeteau : Nicolas , évéqiie de Marseille, dont il a été parié précédemment, etGoillaume, prêtre séculier. Eurent-ils deux sœurs, dont l'une fàl la mère des Le Breton et Tautre celle de Jacques Hallier? ou bien encore , la même eut-elle ces trois ils d'un double mariage? Echard ne répond pas à ces questions.
Jacques Hallier , né à Chàieau-du-Loir, comme les Le Breton , parait avoir été leur atné , car il les précéda Tun et Tautre dans le couvent de la rue Saint- Hoooré : il y At sa profession le 6 Juillet 1633 , et y moamtle 11 décembre 1683.
En 166& , Jacques Hallier publia : AdwU ealuiairee auM pêcheurs , pour les induire à vivre en bons cbré-
(I) U., iM., t. n, p. 70i.
liens , lirez du ialin de Louis Carbo ; Paris , J . Dorange , iii-18. Celle iraduclion n*éuiil qu'un abrégé. Elle parut complète sous cet autre titre : Y Homme juste ^ où Ton void par cent chapitres Theureux état des gens de bien , elc. , etc. Composé premièrement en latin par Louis Carbo , et puis traduit en noslre langue par le R. P. Jacques Hallier ; Paris , Séb. Cramoisy , 1667 ,
■Ml
LEROY (toossaint).
TOUSSAINT LEROY , chanoine du Mans, • sorti d'une bonne et ancienne famille de celte ville, » au témoignage de l'abbé de la Crochardière (2) , est auteur d un volume de NoëU , imprimé au Mans, chez Jérôme Olivier en 1605 (3). Ces Noêls eurent un grand succès : au temps de l'abbé de la Crochardière , c'est-à-dire dans le siècle dernier, on les chantait • par toute la France. » On s'explique mal aujourd'hui un engoûment aussi universel pour de vulgaires chansonnettes, qui n'ont pas même le mérite de la naïveté. Nous avons parcouru avec quelque soin le recueil de Toussaint Leroy , et nous y avons découvert trois on quatre pièces assez heureusement tournées ; le reste nous a semblé fort médiocre. Comme elles sont toutes notées , il est possible que l'on ait
(I) Echardas , Script ard. Prcedic, I. il , p. 699.
(9) MS. de la Bîbliolb. du Mans.
(5) Il y en a une autre éditiou, du même imprimeuryl664, in-S^.
pliMCsUmé le clianl que les paroles : mais ces airs, ces refrains aux cadences lauguissanies , que nous eniendonseocore psalmodier annuellenienl par celle cohorte de jeune roondîaols qui vient errer dans nos villes aux apyroebes de Noël , rien ne nous engage à croire qu'ils soieoi de l*iuveniiou de Toussaint Leroy.
Nous voulons cependant faire connaître, par quelques citations , la manière de noire poêle. Voici une Ga^eêJ Bergerique^ que nous estimons une des plus remarquables de son recueil :
Qitand Gabriel prit la voltSo Sur les plaines de Galilée, Pour dire qoc Dieu était né , L*air braioit telle mélodie , Que jamais si dooce annonie , 8ar flajolet ne Ait sonné.
Hilc et mile légions d*anges Notts sonnoient dis mile mélanges ; Jamais Je n*ooIs chans si beaus :
Mon eœiir éloit rempli do joye , 81 ftwt, que plus Je ne songcoyo ▲ mener paistre mes troupcaos.
Quand Je revins en la prairie , M esmes Je vy ma bergerie Tome raTio d*écooter : Mes BKNiioiis concbés sur Itierbetle Entendoient A la chansonnette Sans daigner de rberbe goûter...
Entr*aotres J'oûy la nouvelle Qa*en Bethléem une pucellc Btoit en conebe d*un enranl.
Quand jcntendy ce haut mistèrei
Je n*avois point ma peine chère »
Dieu sait comment j'aliois sautant !
Déchiquetant mile gambades , Je m'en vins donner des aubades A Thuis de tous mes compagnons.
Sus ! i*œil au bois ! qu'on se réveille ! Il n'est plus temps que Ton sommeille ! Dormez- vous encore, garsons?
Sus bout ! sus bout , gaye brigade !
Tenez danger à mon aubade.
N*enteDdez-vous pas mon tambour ?
G*est trop foulé la chencvière , Déroulez un peu la paupière , Réveillez- vous , car il est jour !
Robin tout le premier s'éveille ; Secouant le bout de Toreille , Me vint répondre en son lourdaut :
— Qui es-tu , qui me rons la teste Y Panse-lu qu'il soit demain feste , Que tu carillonnes si haut ?
— Yiens-ça , viens , Robin , je t'apelle , Pour te raconter la nouvelle ,
La meilleure qu'on puisse o&ir :
C'est que le désiré messie Vient de naître dans Béthanie.
Ne vcus-lu pas t'en réjoiiir ?
Robin adonc de sa flajole ,
Et moy bouffant en ma pibole »
GringolAmes une chanson.
Tous les pasteurs et pastoureltes
Sortirent de leurs maizonneUes
Et vinrent tous danser an son* )
160 Touss^vun* leroy.
Qui Toil cette bande griante , Qui danse, qui saute et qui chante, Il pense voir des étourneaus... etc., etc.
Il y a certes de reotrain dans ces couplets ! Ils sont • mal rimes , • comme l'avoae l'aulear sans trop de modestie, mais le tour en est gai. Toussaint Leroy s'excuse d'ailleurs d'avoir osé , lui chanoine , éditer ce tra- Tesiisscmént badin des plus graves récils des Evangiles; il l'a fait, dit-il , pour l'agrément du • chatoUlleax po« polaire. • Après on noêl i nous citerons on cantiqoe en llionnear de Marie :
Pocelette, tn eAces D^nne escessiYe beauté Tontes les plus belles ftces Et les plus célestes grftces Qv*eDtoiire le ciel voûté.
Ponrtant que ta sois noirelte»
Pour la force da soleH • Jamais novYelle fleurette ITécloait pins vermeillctte Que to as le teint vermeil.
Ta flottante cbeYelnre Aux soupirs léphirieos , Te donne telle parare Que le tronpean qui pâtnre Ans monts Galaadieas.
8or ta joOe un peu pourprine , 8*épand , de chaque côté , La Uqneur écariatine D*Mie grenade snerine ; Le comble de ta beauté.
Ces deas voûtes ébénines , Ces petils yeux colombins , Ces deas lèvres coraliDes , Ces deus rangs de perles fines Te sont ornements divins.
Ta boocbe mignardelette Donne si suave odeur, Que la rose nouvellette , On de mars la violette Ne le donnent pas meilleur..»
Dé ta mole levreletie On voit distiller le miel s Si doux , que la blonde avclle Par la montagne d'Hymelle Onques n*en forma de tel.
Gomme la lune argentine Parmi Tétoileuse nuit.
Belle et dispose , chemine Par la voûte cristalline ; Ainsi ta beauté reluit .».
Si cette description précieuse des charmes dé Marié halte peu notre goût , elle a dû plaire aux coniempo*l^ins de Toussaint Leroy. Nous avons cité ce cantique, pour montrer que notre chanoine connaissait les pro*cédés de l'école de Ronsard , et qu'il n'en usait pas plus mal que beaucoup d'autres. Il est du reste à croire qu^ si nous possédions toutes ses œuvres poétiques j nou& parlerions de lui plus avantageusement. La Croix du Maine nous apprend qu'outre ses Noéls « lia escrit plusieurs autres poésies ; » mais elles n*ont pas été im-** primées.
COURTECUISSE (iEA!<DE)ET LA PORTE (raocl de).
JEAN DE COURTECUISSE ou de qovrbecuissb , que les annalisies latins du XVI* siècle appellent soit Joannes de Brevicoxa , soit Joannes de CurtorCoxa, soit Joannes a Cortokosa (1) , mérite une des places les plus honorables dans le catalogue des écrivains du Maine. Il importe d*abord d'établir son pays natal. La Normandie le réclame j et ses prétentions sont appuyées par Monstrelet (2) , ainsi que par du Boulay , dans plusieurs passages de son Histoire de tUniversiie(i). Mais elles sont combattues par des autorités non moins considérables : par EUies du Pin , qui édita le seul traité de Jean de Courtecuisse que nous ayons entre les mains, par Oudin, par de Launoy, par les frères Sainte-Martbe, qui s'accordent à le faire naître dans le Maine , m agro Cenomanensi,
Kous allons résoudre celte difficulté , en donnant raison aux uns et aux autres. En effet , voici dans quels termes le docte de Launoy s efforce d'établir que le Maine est la véritable patrie de Jean de Courtecuisse : • Ilabuit ortum iu pago nomiue Ilalena, vd certe in altéra buic contemiino , ut ipsemet significai in j4ciu Feeperiarum Budolfi Partœ^ quem Ilaleme natum,
(I) Jacob. M(>jenis, Amn. Flandrim^ ad ano. f 406. Nooi H* MHiA dtfif de Launoy , au sujet de ce sariioin : ■ Cortobosa foraitao l»c!gica tel aliqita pi*n*gHDa toi est , qinc noflnp gaUicc rcs- |iondel- •
(S) Ckroniquet^ à laDD 1406.
(ô) St-ptimâm Mrrii/icm, p t5f et S87.
(1) Regii Navarrœ gymnasU hisi, Paris 3 , Ub. 1. c. 3é ' ' ^^
(1) Nicolas de Glameoge.
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gentîlem ac popularam suum appellat (!).• De Launoy a trouvé ce délall biographique dans un manuscrii de Saint-Victor ou de l*£glise de Pai'is. Nous lacceptons Mir son témoignage , et nous traduisons Halena par HaUaineë ou jé Haines. Or le bourg d'Allaines appartenait, il est vrai, au diocèse du Mans; mais il était compris , pour le temporel , dans le Passais , et le doyenné du Passais faisait partie de la province de Normandie. Ainsi , l'on peut soutenir avec autant de raison que Jean de Courtecuisse était de la Normandie et qu'il était du Maine , suivant que l'on adopte la circonscription civile, ou la circonscription ecclésiastique.
Il vint, jeune encore, vers l'année 1367 , faire ses études au collège de Navarre , à Paris , où il étudia successivement la grammaire , la philosophie et la théologie : en i37/i , suivant du Boulay , il obtint le grade de licencié-ès-arts ; en 1388 , suivant de Launoy , il fut reçu docteur en théologie.
A oeue époque , il n'y a qu'une question à l'ordre du jour, MU smilanent dans l'Université de Paris , mais dans toutes les compagnies kûques on religieuses; on ne parle que du schisme. Et quel plus grave souci peut-- « ou avoir, quand, tourmentée depuis dix ans par ra»> bition de deux anti-papes , l'église est afiEUgée de tous les maux qui accompagnent l'anarchie ? quand , suivant l'énergique peinture que dUk en fait un contemporain (1) , elle est tombée dans la servitude , la pau-- :^ vreté , le mépris , elle est livrée en proie à des hommes indignes et corrompus, qui dépouillent les chapelles
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Ci les monastères, qui n'épargnent ni le sacré ni ïe profane , el scandalisent même les chefs laïques par leurs abominables exactions? Dans ces tristes conjonc^ ttires, tous les bons esprits ont cette opinion , que le décret d un concile général peut seul pacifier Téglise. Jean de Courtecuisse partage leur avis, el II Texprime dans tra écrit remarquable , qui porte ce titre : Traeiatuê de fide et eùclesia, Romano Pontifiee ei Ccn^ eilio generali.
Ce traité, que Jean de Courtecuisse rédigea, au témoi-* gùage de de Launoy , alors quil n'était encore que ba^ chelier en théologie , a été conservé longtemps manuscrit dans la bibliothèque de Saint-Victor. Quand Ellies du Pin exhuma les pièces du célèbre procès ins-^ fruit , dans le XV* siècle , contre Tauionté de Tévéquc de Rome , au nom des privilèges du concile général , Il ne put omettre un écrit qui avait eu tant de poids dans la controverse, et il le publia dans le recueil des OEuvres de Gerson,avec quelques autres dissertations sur le même objet, de Pierre d*Atlly, de Jacques AImain et de Jean M;ijor. La forme du traité de Jean de ^ Courtecuisse est rigoureusement scolastique : fauteur procède par propositions , par syllogismes ; il aborde les questions les plus élevées de la discipline ecclésiastique avec fesprit d*un méthodiste , et ne seffraie pas de mutiler théoriquemedflbs choses dont la conservation est réputée nécessaire, même par de hardis novateurs , si la conclusion rationnelle lui commande un tel sacrifice. Mais autant sa logique est impitoyable, autant HMrjaM fofc elle est puérile dans ses exigences. Jean AftKtirtecuisse n aurait pas écrit dans le XIV* siècle, si notre critique ne trouvait trop souvent Toccasion de
jr*
noter, dans sa ihèse , des disiinctions ridicules, des démoDsiralions pëdanles, et des explications oiseuses. Quant au fond même de cette thèse, elle conclut contre le pape et pour l'église : Tauteur a voulu prouver rin-faillibilité de la grande famille chrétienne, et susciter dans les esprits des doutes sérieux sur la légitimité du divin privilège que s'attribue la conscience papale.
Après avoir acquis le grade de docteur , Jean de G)urtecuisse Intervint avec plus de zèle encore et plus d'autorité dans la querelle qui agitait Téglise. Vers l'année 1393 , Charles VI convoque une assemblée de dignitaires ecclésiastiques et de théologiens , et les consulte sur ce qu'il est opportun de faire pour rétablir la concorde. Appelé dans cette réunion , Jean de Cour-^ tecnisse y fait remarquer son érudition et son aptitude aux affaires. Aussi, deux ans après, le roi renvoie-t"!! auprès de Benott XIII et de Boniface IX, les deux prétendants au siège pontifical , pour les exhorter, ou nom de l'église, à chercher une voie d'accommodement , et à ne pas affliger plus longtemps la conscience des fidèles par le scandale de leurs ambitieuses intrig:ues. Il ne réussit pas à son gré dans cette ambassade et revint bientôt à Paris , où nous le voyons, en 1402 , soutenir dans une réunion solennelle, contre lavis du duc d'Orléans , des ambassadeurs de la coiir d'Espagne et des envoyés de l'Université de Toulouse , que le prétendu pape Benott est un parjure , un schismatique , indigne de la tiare et du respect des fidèles (1). En 1403, I porte la parole devant le roi , au nom de l'Université^
(I) Hû/. de Charles F/, p^r le moine da Saint-Penys , iraduil/s ;)ar Le JLaboureiir , liv. XXII di. i.
du prévât des écbevins et des marchands de la ville , PQur demander lexécDlion rigoureuse de certaines ordonnances nouvelles , relatives a la perception des impôts. Le discours qu il prononça dans cette occasion est un monument fort curieux pour lliistoire et pour It, litiéralure ; loratetu* y exposa avec une certaine audace I en présence de Charles VI , les embarras financiers de la couronne, et les doléances des bourgeois opprimés , pillés , dévorés, par les gens d'armes et les gens de justice. On ne suppose pas sans douie qu*une requête adressée par TUniversilé à la couronne de France , en l'année 1403 , est un modèle dindépendance et d'énergie ; on ne s'attend pas à y voir interpeller le pouvoir exécutif en des termes séditieux. Nous citons un passage du discours de Jean de Courtecuisse ; il s'adresse au roi :
• Qai oust bien teou les beUes ordeneoces que les bons rojs de France vos prédécesseurs et Yous-mesme , mon très -redoublé et sounerain seigneur suez laictes , ce roysulme ne Ibst mie cbcn en tel inconuénient cl telle poureté qu*il est de présent. Véet le plat-pays comment il est pillé et rungé de gens-d*annes.... Les finances de Yostre royaulroe comment ont-elles été ^ouemées Insqnes icy T qui plus en a peu pillez c'esloit le pins bonoré et le plus vaillant bomme : et tant en a Ten prins , puis de vn costé , pnis d'autre , pute deçà , puis deb , que souuenlefois est aducnu et aduienl que s*il fault trois ou quatre mil francs pour quelque nécessité que ce soit, U les conulent prendre sur vostre despense on emprunier à usure ou par un autre marcbandise qui autour- * ^dliuy curt , qui ne Tault pas moins que Tsure : tu grain de mUle , très-benoist Dieu , de si grant et si ample domaine , de tant d^ides, de tant d'emprunts , taUles, dixiesmes, de foHailares et antres pbisieurs manitfres dont vous sont venues finances , voos est fi pea demooré : que dis- ieT mais rien ne tous est demeuré. Je
aucunefoys pensé par moy se le roy Charles vostre père , que Diex absoUIe , reucnoit maintenant en vie , com scroit-il esmcrueillé et esbahy de veoirla très-misérable face et la grant immu- Ution qui est on royaulme , de veoir la grant distraction et dissipation des biens et des richesses quMI vous laissa ? Que pourroit-il dire ? Il m*est aduis que ie Toye parler et garmenter : — « Diex ! » qn*est-ce-cy? Charles , Charles , qui est deuenu Thonneur et la
> maiesté de ce royaulme? où sont ces habits royauU ? où est
> ceste belle et riche couronne que à si grant peine i*ay assemblé ? » où sont ces grants thrésors que par si long- temps Tay esper-
> gné ? qui a ces riches images et autres ioyaux d*or et d'argent » macis en si grant nombre que i*ay lessé? etc. , etc. » (!)•
Bien qae, disons-nous^ ce discours soit intéressant à plus d*un titre , il ne nous prouve pas que Jean de Courtecuisse ait scrupuleusement étudié les queslions économiques qui étaient à résoudre de son temps. Une autre affaire Toccupe tout entier : il ne peut y avoir de repos , chez cet homme plein de zèle pour la république chrétienne, tant que l'église est tourmentée par la discorde. Aussi ne songe-t-il qu'aux moyens de la pacifier. Dans cette affaire du schisme, il est le conseil du prince et l'organe de T Université; tous les fidèles qui s'intéressent moins à la cause de tels ou de tels cardinaux , qu'à celle du catholicisme compromis dans ces débats scandaleux , ont adhéré par des témoignages publics au sage parti qu'il a proposé pour résoudre les difficultés pendantes : malgré l'issue mal-
(1) Ce discours se trouve au long dans le t. t de VUist. Universit,, Pttrii.^ d*Egasse du Boulay , p. 83 et seq. , sous ce titre : Quœdam proposUio et exkortatio faeui inprcMentia Régis CaroU VI, pro parte Univeruiatis ac prœpoâti et dvium Parisensium.,. per M. Joaonera Brevis-Cox£, Doctorero theol. et Oratorem univcrsitatis. Dans le passage que nous citons de ce discours, nous reproduisons fidèlement le texte publié par du Boulay '
betirease de ses négociations , c'est encore en lui qu'on espère. Depuis rassemblée de 1602, où nous avons TU Jean de Courtecuisse, renonçant au rôle de médiateur , appeler les sévices du pouvoir temporel contre Benoit XIII, la cause de l'ordre a été de plus en plus compromise , les querelles des deux antipapes ont suscité de nouveaux troubles. Gardé à vue par ordre du roi de France dans le palais d'Avignon, Benoit- XIII s'est échappé de sa prison, il a fait un appel aux cardinaux , et en a engagé un assez grand nombre dans son parti. De nouvelles conférences ont été proposées ; mais tout a été rompu par les épttres injurieuses que se sont adressées les deux prétendants. A Bbniface IX, mort eu lAOà, les cardinaux romains ont donné pour successeur Inno* cent VII , sans avoir égard à la demande de sortis qui leur a été faite par les cardinaux d*Avignon. L'Univer» site et le Parlement de Paris , plus que jamais con* traires aux prétentions de Benoit XIII, ont interdit dans tout le royaume la perception des annates et des autres droits utiles , aux représentants du schismatique. Innocent VU n'a occupé le siège de Rome que deux années : la mort l'a surpris au milieu de ces agitations, et, le 30 décembre 1606, les cardinaux de son obédience, rëimis en conclave, ont élu d*une seule voix Ange Corrario, de Venise, qui a pris la tiare sous le nom de Grégoire XII. Pour que le désordre fût au comble , Grégoire XII s'est aliéné par une maladresse les cardinaux de Rome , qui se sont retirés à Pise : ceux d'Avignon , intimidés par les menaces do roi de France, abandonnés par leur chef spirituel qui a pris la fuite pour aller cbercber un asile en Catalogne ,
se sont unis aux mécontents, et une ligue s'est formée , dont le mot d'ordre est la convocation d'un concile général , à Pise , pour le mois de mars 1409. L'heure est venue de frapper un grand coup. Aux Interdictions de Charles VI, Benoit XIII a répondu par une bulle dans laquelle 11 a délié les sujets du roi de France du serment de fidélité. Le roi rassemble son conseil. Il assiste en personne à la réunion , ayant à ses côtés le roi de Sicilo^ les ducs de Berry , dç Bourgogne , de Bar , de Brabant et de Bourbon , le comte de Warvick, les ambassadeurs d'Ecosse et de Galles. Après trois jours de délibération , durant lesquels la plupart des orateurs entendus condamnent avec une égale énergie la bulle séditieuse de Benoit , TUniversite demande une séance publique pour démontrer que l'auteur de cette bulle , et les cardinaux qui l'ont ins*^ pirée, et ceux qui l'ont apportée, doivent être pour* suivis en justice comme criminels de lèse-majesté. Cette audience est accordée , et, le 21 du mois de mai sont dressés, sur les bords de la Seine, dans une pelouse qui s'étendait devant la demeure royale , plusieurs estrades sur lesquelles viennent prendre place les ju^ ges et les orateurs. Le roi de France siège sur la plus haute; h sa droite, sur les estrades inférieures, sont les princes du sang, le chancelier de France, les maîtres du Parlement et des Requêtes ; à sa gauche , le recteur de l'Université de Paris ; au milieu de l'assemblée , en face du roi , est une chaire élevée qu'oe^ cupe Jean de Courtecuisse , chargé, dans cette affaire solennelle , de prendre la parole au nom de l'Université. Au dessous de celte chaire se presse une multî^ ludc confuse de clercs et de laïcs.
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Le discours que Jean de Courtecuîsse prononça dans celle circonstance nous a éié consenc , du moins eu substance , par Monstrelet et par le moine anonyme de Saint-Denys. Il développa comme exordeyCette sentence de David : C0nverieiurdohr€Juêineapui ^UM, eiimperUeemipêiuêiniquiiaê ejuê deêeendct^ el y après avoir démontré sur pièces, que non seuleoieQi la buHe de Benoit XIII était un attentat à la soBTiraineté royale , mais que ce faux pape avait ouvertement conspiré contre le roi , et lavait calomnié dans plusieurs lettres écrites aux rois de CastiUe el de Bohême, il termina par ces mois : • Tous les chrétiens doivent le tenir pour scbismatique et potir hérétique, lui et tous ses adhérents; il ne mérite pas seulement deire déirùné du Saint-Siège, mais encore d*écre dépossédé de tout grade ecclésiastique, attendu qu*il est notoirement la cause principale do schisme , et qu*il y est tellement obstiné qu*aprt*s b mort de ses deux compétiteurs il n*a pas même voulu se prêter à terminer la querelle. • Ces concltisions furent adoptées et Charles VI les sanctionna sur \e champ, en faisant incarcérer les |)artisans qtie De- Dott comptait dans lasseniblik^, et en expédiant le maréchal Boucicaiit avec ordre d'arrêter le rebelle. Le recteur de TUniversité mit le canif dans la bulle, et les cardinaux qui lavaient apportée furent promenés dans deux tombereaux , de carrefour en carrefour , revêtus de dalmatiques noire», sur lesquelles ëtaieni peintes les armes du faux pontife renversées (I).
(I) Bim dt Ckarkê 17. parle moîoedc Saiot-Denyi, tnktaite ptr L« L^lKMireor. lit. xiviii ch. !!.— MonUr^let . à l'ann ilOS. — Dîi Douby . Ilêti. ita». eodcm anoo.
Charles VI ne voulut pas laisser sans récompense le service éuninenl que Jean de Couriecuisse venait de rendre à la monarchie, en plaidant sa cause contre la sentence de Benoit XIII; il le nomma son grandanmûnier, et nous apprenons que notre docteur remplit cette charge jusqu'en 1618. Jean Charlier de GersoDy chancelier de TUniversité j ayant alors été contraint de renoncer à ses fonctions , Jean de Courtecuisse fat choisi poiur lui succéder. Durant les dix années qui s'écoulèrent entre l'assemblée du 2 1 mai 1 408 et la promotion de Jean de Courtecuisse à la chancellerie de l'Université , il n'est fait mention de lui qu'une seule fois dans les historiens. Louis , duc d'Orléans , frère du roi, avait été assassiné en 1607, et un docteur de l'Université, Jean le Petit, avait pris en public la défense de l'assassin , argumentant sur cette thèse : que le meurtre d'im tyran est toujours un bienfait national. La thèse contraire , soutenue au collège de Navarre par Jean Gerson , le fut de nouveau , dans le collège des Célestins de Paris , par Jean de Courtecuisse , à l'occasion d'un service funèbre célébré en mémoire du prince (1).
£n 1420 , Jean de Courtecuisse fut appelé par l'église de Paris h occuper le siège épiscopal. Mais alors une série de mauvais jours venait de commencer pour la France ; le roi d'Angleterre était entré dans Paris en conquérant, et Jean de Courtecuisse, qui n'était pas , il parait, moins bon citoyen que théologien habile , ne fut pas un des hommes sur lesquels il crut pouvoir compter. Aussi refusa-t-il de lui accorder le titre d'é-
(1) Monstrelet,àrann. 1414.
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▼èque , et de le laisser remplir les fonctions pastorales. Il y a même lieu de croire qu*il ajouta la persécotloo à ce témoignage de dëûance , car nous lisons que Jean de Courtecuisse resta caché pendant une année dans le cloître de Saint-Germain-des-Prés. Il sortit enfin de cette retraite, en 1432, pour se réfugier i Genève, dont le diocèse ftit confié à son gouvememeiit : mais cet exil volontaire fut de courte durée; aprè» 9Voir occupé le siège de Genève quelques mois seule» ment, il mourut , laissant par son testament une bouM part de ses biens à l'église de Pprîs (i).
De Lannoy nous donne le catalogue de quelques ou* vrages manuscrits de Jean de Courtectiisse , qui se trouvaient, les uns h la Bibliothèque de I église de Paris, les autres dans la Bibliothèque de Saint-Victor. Nous le reproduisons sur son témoignage :
— Quœttêo , Utmm cam anitite divinz esscntte stet plnnfilM ^«rsonanini , sine formali iJîslioclionc.
— i/uœuk) , Ulroin tnefiabilis et imroensa Dei essestia pOÊaii esse crcaturae forma lis cognitio tel gralia.
— Recommondaiio sacrr Scri|»tune , qiiae incipit : Oiii^m met" nm , pmkhram , Jerfiîii», II.
— Alla rccouiintiDiJaiio Scrt|ilurx sacne, qu» incipit : Smptf omnem lerram yloria ma. Psalm. 56.
— Prlmum |>riiictpiaiii super lecturam BiblionuD, quod IttcipM : Toêm puUkra tu ttmicQ ima.
— Seeanduin principium , qood iodpil : i£J0rarif tmmm tt !•«• tmfkemmm^rkttiiê llarc.lt.
— CollaiioQet quatuor &uper conuDcnUatione Scriptorc sacm, qwr omnes indpiuot : He^na Amitri,
[f^ ^Miili4(%fi«iifint, EccIcMi. ParK ad ann Mit
«- Qycaiio , Ulrum jus regalis domiûii in rcgoo anims rationalisa soii iîoropetat Toluntati.
— Quœstio , Utnim Lucifer sit omnium sapienlissimus , nonob* slanle quod sit omnium pessimus*
j^ Tertiom principium.
— Quartum principium.
«- Respcnrio quxslionis in Sorbona , Utrum omnis transgresûd divins legis sit mortalis.
— Quœêtio Yesperiarum , Utrum Thomas legem Chrisli ûrmilef tenoerit.
— Qiuatio Yesperiarum in Licentia et Magisterio Radulphi de Porta.
— Laudatio seu Yesperisatio Radulphi de Porta.
<^ Qucetdo de Resumpta, Utrum legis naturaiis censura peccantem in legem accuset mortaliter.
— Lectiones in Evangellum beati Joannis*
Ces Lectures étaient au nombre de vingt-neuf.
Outre ces traités tbéologiques , auxquels il faut ajouter, suivant de Launoy, divers autres écrits sur les Evangiles , Jean de Courtecuisse a laissé en manuscrit une traduction française du livre Des Quatre Fertus attribué à Sénèque. Ce manuscrit se trouvait, et se trouve peut-être encore dans la Bibliothèque royale. Il en existait une copie dans la Bibliothèque du duc de La Yallière.
Du Boulay attribue à Jean de Courtecuisse un grand nombre de Sermons^ dont les manuscrits , dit-il , lui Ont Aé confiés. QtTelques-uns de ces sermons auraient été prononcés devant le peuple et le clergé du Mans $ Quelques autres devant le pape ou devant le roi.
«— De Domhiica Adventus, ad popuium Genomanensem. ^- De secunda Dominica Adventus, ad papam et cardinales. '- De natiYitate Domini coram Rege ,
— la profes&ioDC genereli lacta in ecclesia Parisieiisi, die lancU Tiocentii.
— ColtaUo de festo porificttionis bettae Marie.
— A lia colbllo de ponûcalione beaia Mariae.
— SeniKKies de RcsorrecUooe, de Saacto SpiriUi ia die féale- CMles , de aancta Trioitate.
— » flermo de eorpore Ghrini , ad pepui ei eardinlea; aliaa •ermo de eodem mysterio.
— la lésto OBuioai taactoniai.
— Sermones de bealoLodoTico Matiilieari , de beato Ladat ka fCfe Fraacte ; aUas lemio de eodeai.
— Colhlio de eodem rege.
— Duo senaoaes ad pnrialos ecdesla.
— Senao bctat ia ecclesia aaactiJiilianl cf aoiaiBeaii , die qaa LodoTicos rex 8idU« obialit eideai jocale qaod ieri ei iftbi aC* ferri ordinaTerat domiaa nsgiaa cjas aaler.
— De qnadam coUatkMie focu coram doedaii cardiaaHbat « «iper electiooeremiol pontificis.
— Hareaga la adveaUi ei^aadaia cardiaaiia.
— Collatio aeiabllU fiKU la eapUalo ecclesia Piiiaiaili^ iBBilaet electio pastoris fiMrleada ia eadem eodeaàa.(l)
Damscccaialogue, que doos ne saurioM ai^oardliai , nous vouloos croire qull m*j a lr9>otk>ii léniëraire : cepeadant wn» « hiatoas looie b respoDsablUé à du Boulay.
EAOt'L DE LA PORTE, originaire, aio&i que Jean de G>urtecuisie , do bourg d*Allaioe&, fui, coiuBie lai, uae des gioirea du collège de Navarre. Il y fut admia en 1606. A b fin de Tannée îk\i , pendant laquelle il ar ait interprêté les Seftiences de Pierre le Lombard , il obtint une chaire de théologie. Jean de Coortecuisse ,
OU plutôt de Launoy , qui le cite, nous apprend feni* ploî que Raoul de la Porte fil de son temps avant cette année i/!ill : • Il passa , dit-il , onze ans dans la faculté des Arts ; il instruisait chez lui déjeunes enfants , il apprenait aux écoles publiques la théologie ; le soir et le malin , il enseignait les arts dans le faubourg. » En d*aulres termes , il était d'une famille pauvre quoique noble , ei la nécessité lui commandait de consacrer ses loisirs à Toffice de pédagogue. Il paratt qu'il acquit une certaine célébrité dans cette profession : c'est Nicolas de Qamenge qui nous le témoigne , dans une lettre où H l'engage à se consacrer tout entier aux études que Dieu préfère : « Jusqu'à ce jour , lui écrit>il , vous vous éies fait im nom glorieux dans les exercices de l'école ; on célèbre partout la subtilité de votre argumentation et iafinesse^e vos répliques dans la controverse. Maintenant il vous est commandé par l'importance de l'objet, par les circonstances et par l'ordre des éludes d'aller , plein de zèle , puiser aux fontaines du Sauveur, aux soiu*ces saines et fécondes des célestes écritures , non pas seulement pour vous y désaltérer, mais pour verser abondamment au peuple de Dieu l'onde de la roche merveilleuse. » Raoul de la Porte répondit à cette lettre de Nicolas de Clamenge , qu'il n'avait pas un autre dessein. En effet, il professait, en 1411, la théologie au collège de Navarre.
Cette année, le principal du collège renonce à sa charge , et Raoul de la Porte prétend l'obtenir ^ mais il a pour compétiteur Reginald de Fontanes. La question est portée, le 11 mars l&ll , devant les procurateurs de la talion de France , qui appuient la requête de Raoul de la Porte près du roi , des princes du sang , du
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conseil d'ëiai et des bourgeois de Paris. Les actes de cette assemblée ont été recueillis par de Launoy (1) : nous y apprenons que Raoul de la Porte professait alors la théologie au collège de Navarre , • in sacra pagina magister. • Nicolas de Clamenge, ami commun des deux candidats, était alors absent de Paris : i la nouvelle du diflerend qui agite le collège de Navarre , il écrit i lun et à l'autre. Il leiu* recommande Tabnégalion et la modeilie. Nous ne savons si cette lettre détermina Reginald de Fontanes à un désistenient , mais nous voyons , après quelques mois dlnterrègne , le gouvernement du collège de Navarre confié à nolrg Raotil de la Porte.
De Launoy ne nous dit pas que cet illustre professeur ait laissé des roaniiscnts dans la bibliothèque du collège de Navaire , et nous ne trouvons dans les catalogues aucune indication qui le concerne. Aussi avons-notis hésité i parier de lui. Mais le succès qu*eiurent ses leçons , et la mention toute spéciale qui est faite de ses discours dans les annales de TU niversité, ne notis per* mettaient peut-être pas de le laissera Técart. Voici quel* ques mots encore sur sa biographie.
En 1417 , le roi de France refusa de reconnaître comme régulière I élection du pape Martin par le con* cUe de Constance , ou du moins il défendit aux théologiens de son royaume de manifester un sentiment favorable à Tèlectlon^avant que le conseil d*état eAt pris un parti. Raotil de la Porte , choisi par T Académie de Paris potu* parier sur cette question dans le Parlement , s'exprima avec peu de révérence sur la nécessité
(I) Joumb Launoii Aeyti A'oraf. Cymn. HiMoria , p. 1 » lib. S. c. S.
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de la sauclion royale , et , pour ce fait, il fui incarcéré au Louvre par ordre du Parlement, avec les autres représentants de rUniversilé. Suivant Raoul de la Porte et ses collègues , il n^appartenait pas au conseil d*£(at dlnterdire à l'Université de Paris la discussion des actes du concile de Constance, et ils considéraient Tordro royal comme attentatoire à leurs privilèges $ ils se plaignaient en outre , par occasion , de Taccaparement des bénéfices ecclésiastiques au profit de quelques prélats et au préjudice de TUniversité. Leurs protestations furent mal accueillies ; mais on ne les garda pas longtemps en prison (1).
Raoul de la Porte assista à toutes les assemblées d*évéques et de docteurs qui jugèrent les propositions séditieuses de Jean le Petit, et fut au nombre de ceux qui les condamnèrent. De Launoy nous apprend encore que la fermeté de Raoul de la Porte préserva d'une ruine complète le collège de Navarre dans ces temps plus que dinSciles où Paris fut tour à tour envahi cl dévasté par Tétranger^ parles princes rebelles, et par les factions. En l/il8 , les Rourguignons s^emparent de la ville , pénèu*ent dans le collège de Navarre , en chassent les habitants, fmppent et tuent ceux qui résistent. Gerson et Raoul de la Porte relevèrent les ruines de cette maison. Notre docteur y moumt en iU^S : il était alors doyen de la Faculté de théologie, cl il venait d'être désigné par cette Faculté pour la représenter au concile de Rourges. Il fut enterré près de la tombe où avaient été déposés les restes de son illusti*e ami , Nicolas de Clamenge.
(t) Les pièces de toute celle affaire se trouvent au l^ig dans VUiti. Univ. Parti, de du Boulay, l.v. p.309, et seq.,ad. ann. 1417.
SMÉON (antolne).
AXTOïKB SIMÉON , ne au Mans, fit professiou de la règle de saint Dominique dans le couvent des Jacobins de cette ville ; il alla ensuite achever ses études à Paris, chez les frères de son ordre. En Tannée 1606, il suivii les cours de la Sorbonne , et , après avoir successive- ^V ment obtenu le diplôme de la licence et les insignes du
doctorat, il remplissait , en 1012, les fonctions de prieur dans le couvent de la rue Saint-Jacques, i Paris. On ignore lepoque de sa mort.
Il a traduit les ouvrages suivants :
Sermons êur leê Feêîeê et Fériei du Saini^Sacre' fneni, traduits en français de Tespagnol de Pierre de Valderama, moine augusiin ; Paris, 0. de Varennes, 1609 , iu-8^ ; — Sermoni dei SainU , du méaie; Paris, P. Chevalier, 1610, in-S"*; — Sermoni sur ioui U Carêime ei Feriei de Paeques^ du même; Paris, P. Chevalier,1611>in-8*. — Il a traduit d'italien en français les Sermons sur tous les jours du Caresme , disiênguez en discours théologiques , de Marcello Ferdinandi de Bail j Taris, Fr. Iluby , 1609 , iu-8* (1)'
RENAULT DE S.VBLÉ.
~^ Parmi les vieux poètes dont Claude Faucbel nous a consené le nom et quelques vers, se trouve un certain
(I) S€kgp Uu scf.pi, ord. Pradic. tomc 9, |»age 5TI.
RENAULT DE SABLÉ
RENAULT DE SABUEiL OU DB SABLÉ (^SaboUutn). Rien ne prouve , comme le fait observer Ménage (1), que Renault soil né à Sablé , mais il était de la famille qui a porté le nom de ce domaine. La Croix du Maine a fait de lui cette mention : • Renault de Sabueil , grand seigneur et ancien poète françoîs , viuant en Tan de salut 1260 1 ou enuiron ; il a escrit quelques poèmes Arançois non encores imprimez. » Il est loué dans le Ramant de la Ro$e :
Des bons vers celuy de Saboeil Monseignor Renault luy soauient.
Yolci une chanson que lui attribue Claude Fauchet :
la de cbanter en ma vie Ne quiers mes auoir corage :
Ains voil mfex qu*amors m'occie Por Tere son grant domage.
Car iamais si finement fTert aimée ne seruie.
Por c*en chasti tote geat , Quel ma mort et U trtie«
Las I i*ai dit par ma folie Ce sçal de voir grant outrage ; Mes à mon coer prist enuie D*estre legie# et volage.
Ha dame , si m*en repent ; Mes cil à tart merci crie , Qvi aient tant qn*on le peut Por c*ai la mort diseruie (S).
(i) UiM. étSabU, tomc il , MS. de la DiblioUi. du Mans.
A BtmtU de Vmgim de la langue et poUk fiwçoUe , par CI. FiNdiet. *'
LE PELLETIER (locis).
L0VI8 LE PELLETIER , né au Mans , le 10 jan* vier 1663 , fit profession de la règle de salni BencA , le 10 novembre 1681 1 à fàge de dix-bail ans « daas le monasiëre de Saini-FIorent de Saumur. Il s*y fti remarquer par son zèle pour Téiude des langues. Envoyé par ses supérieurs dans Tabbaye de Saint-Mabé , en Breiagne , il s'appliqua particulièremenl à bien connaître b langue bas-bretonne. On raconte que notre religieux fut aussi très-porté pour Tétude de la marine , et que les maréchaux d*Estrées et de Cbàteau-Regnaull lui donnèrent la qualiic de capiiaine garde-côte , afin de mettre h profit son savoir et ses découvertes. Nous ignorons quels furent les résultats obtenus de ses expériences nautiques, mais nous devons & ses études grammaticales un Dictionnaire de la langue bretonne , pu* blié par les soins de doni Taillandier ; Paris , François Dekiguelle, 1752, in-folio. L'éditetu* fait honneur de . cette publicatiou aux Etats de Bretagne. Il parait que Louis Le Pelletier avait craint de ne pas trouver un imprimeur , qui voulut éditer Sk ses frais un ouvrage aussi peu attrayant pour le public.
On doit encore à Louis Le RHetier des notes critiià «lies sur Tédition de saint Jérôme, du P. Martianay. Il fournit , en outre, beaucoup de documents pour la nouvelle tnlition du Glossaire de Ducange , publiée par les Bénédictins de Saint-Manr.
^ LmIs Le Pelletier , mourut à Laudevencc le 35 no-
^^v Tenibre 1 7.^5 . Nous lisons dans V Histoire littéraire Je ta eêngreffatiof^e Saint-Maur : • Il étoit fort dtt-
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rliable envers les pauvres qu'il regardolt comme ses frères. Il se rendoit leur avocat , et quand il y enf^Ubit de malades à la campagne, il leur porioit du pain , du vin et des fruits.... Il aimoil la solitude, et, quelques années avant sa mort ^ il évitoit toute conversation , se retirant dans sa cellule pour ne s'entretenir qu'avec Dieu. Sur la fin de sa vie , il fut attaqué de la pierre , de la goutte et des douleurs d'une descente mous* trueuse. Pour tout remède à cette complication de maux , il n'employa que la patience. Lorsque les dou* leurs l'empéchoient de dormir , il passoit la nuit à se promener, et, quand rheiu*e étoit venue , ilalloit sonner matines.... Les dernières années de sa vie, il éprouva plusieurs fois, en célébrant les saints mystères, des événemens qui tenoient du prodige. Il s'en servit pour lever les doutes qui venoient quelquefois à son esprit sur la présence réelle , et pour augmenter son respect et sa foi envers l'auguste sacrement de nos au* tels. Pénétré de reconnoissance pour la miséricorde de Dieu, qui voulut bien l'éclairer par des signes sensibles^ il en fit une relation , que l'on conserve écrite de sa main, et qui est aussi édifiante qu'extraordinaire (1). • Le même historien mentionne un autre opuscule mamanuscrit de Louis Le Pelletier sur quelques questions tbéologiques : cet opuscule , dont nous ignorons le titre, fut composé par l'auteur, en 1701 , à l'occasion d'un oflBcier de marine , qui , après avoir désavoué la croyance calviniste , n'observait pas sans répugnance les pratiques de l'église romaine.
(!) Bittoire lUtéraire de la Congrég. d< Smm^Uaur ,« paire 509 et
fUiniites, — /««/., paçe 53>. • * ** '
SEICHÉPÉE (WEREE.)
piEERE SEICHÉPÉE ou SEicHEESPÉEi cn iatio j/ndienêii (arida ensii), né a Vallon, après avoir fait profession de la règle de saint Dominique dans le couvenl des Jacobins du Mans , alla étudier la ihéologie en Sorbonne.ll suivit le cours des années 1558 et 1559 ; maiSi parce qu'il soulint dans sa ihèse quelques propositions qui ne semblèrent pas orthodoxes aux doctem^ chargés de l'examen , le diplôme de licencié lui fat reftesé. On raconte que ne se considérant pas comme blea jugé , il pariit pour Rome , plaida sa cause devant le collège des cardinaux , fit approuver par le pape luimême les conclusions qui avaient semblé suspectes
1^ V. aux doctcui*s de la Sorbonne , et revint ensuite à PariS}
apportant une missive du souverain pontife, qui coq* tenait Tordre spécial de lui conférer la licence. Nous ne saurions dire si cette relation est exacte. Pierre Seichépée fut, il est vrai, reçu licencié le 1 1 juin 1560, mais , suivant les actes de la Faculté , rapportés par Ecliard, cette réhabilitation ne lui fut pas accordée avant qu'il eût rétracté les propositions censurées. £q voici le texte : • 1" Sans la fui , rbonime , dans louics ses œuvres, travaille pour Tenfer ; 2"* Tous les hommes ^ ne mourroul pas ; y Les cieux sont une substance ani-
mée. • Ce sont là des propositions qui dénoncent un disciple enthousiaste de I école de saint Augustin ; elles
' devaient être condamnées par la Faculté de théologie
^ de Parts , qui a toujours été notée coiniue suspecte de
sémi^-pélagiani^me.
Appelé au Mans par révcque Charles d'Angenncs
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de RamboiiilIctjPierre Seichdpée raccompagna au concile deTrenic et s'y fil remarquer par son éloculiou élégante et facile. Il revint ensuite à la maison de la roe Saîol-Jacques , à Paris, où il interpréta publiquemenl les lettres sacrées , et obtint , eu 1571 , le titre de premier régent. Ses mœurs, son savoir, ses qualités oratoires lui acquirent bientôt une brillante renommée , et révoque de Saint-Brietic , JVicoIas Langelier I le manda près de lui. Pierre Scicbépéo remplit pendant vingt ans environ , la charge de théologal dans l'église de Saint-Brieuc , et y mourut le 29 août de l'année 1593 , âgé de soixante-quinze ans. Ecliard , qui nous fournit ces notes biographiques , termine ainsi la notice qu'il a consacrée à P. Seichépée : « Il a, dit-on , beaucoup écrit , mais s'il y a de lui quelque ouvrage imprimé , il y en a peu ; pour ma part , je n'en connais point (1). »
BRET (pierre le.)
PIERRE LE BRET est auieur d'une liste des éveques du Mans , insérée par Antoine de Mouchy , dans son traité De divino mU$œ saciificio (2). Ansart signale quelques erreurs dans cette liste. Pierre Le Brci était docteur de la faculté de Paris, et archidiacre de Téglise du Mans, mais on ne dit pas qu'il fut né dans le Maine.
(!) Ecliardus , Scriptores ord. Prœdtcat, l. il. p. 509.
(î) Christianœ religionis msiUuiionisque domini noatri J. C. clc.,ctc. calboiica et liistorica propiignaiio , Antonio Moncliiaceno , Deinocbare Ressonxo , auclorc ; Parisiis, Nie. Fresoeau, 156â , in-fol.
ANGER (JAGQCES.)
JACQUES ANGER, né à Ch&teaa-dii-Lair , en 1605, fil de brillâmes étndes au collège de la Flèciie : il obiHK la core de Cliargé , ou Sargc , près le Mans , anssitAl qu*il eut achevé son séminaire. Nous ne connaissons de lui qu'une épigramnie latine à la louange de Jean Maan et de Victor le Bouthillier , arcbevéqne de Toars, qui se trouve en tète du livre de Maan : Sttncta H Me* iropoliiana eecUsia Turatienêis,
PYRARD (FRANÇOIS.)
Au mois de mai de Tannée 1601 , une compagnie do ninrriiands de Saiut-Malu , de Vitré et de Laval eutivpi'il, dans rinlérét du commerce français, de chercher la rouU'des Indes. Deux vaisseaux furent i^iuipi'^ pour celle course périlleuse : l'un de quatn* cents lonneaux , nommé le Croiuant; lauire , le Corbttt, de deux cents tonneaux. On mit à la voile le 18 mai, et Ton se dirigea vers le cap de Bonn<*-Es|iérance. ihi reconnul , le 21 , neuf gros navires hollandais , qui se minMit dès labord en devoir de fain> lionneur à la flotille fram;ais4* ; ils passèrent sotts le vent et tiriTent chacun un coup de cauun : mais leur vice-amiral ayant lancé luï boufet (|ut poria dans le Corbin au lni\ers des \uil(*s, il lui fut aussitôt vigoureusement n*pondu. l'ne explicaiiun suivit celle (MHarmouclie : lecanounîer
du ylce-amiral hollandais était ivre i des excuses fu« rent données et acceptées. Nos deux navires traversèrent la ligne le 24 août; le 29 , Teau commençant à leur manquer , ils relâchèrent à File d'Ânnobon , occupée par les Portugais. Les Portugais étaient alors les tyrans des mers; ils traitèrent fort mal les gens du Corbin^ en firent quelques-uns prisonniei*s et ne les rendirent qu'après avoir reçu le prix de leur rançon. Ayant quitté cette plage ennemie , la iloiille gagna Sainte -Hélène, passa le cap de Bonne-Espérance , puis le cap des Aiguilles et fut jetée par une affreuse tempête sur la côte de Madagascar : de là , elle gagna , fort endommagée , les lies de Comorre , et , le 2 juillet de Tannée 1602 , durant la nuit , le Corbin heurta contre im des rochers qui bordent les îles Maldives , se renversa sur le flanc et prit eau de toutes parts. Le Croiaani évita 1 ecueil et poursuivit sa roule jusqu'à Sumatra.
Dans le Corbin, se trouvait un certain François Pyrard , de Laval , qui parvint, avec ses compagnons, à gagner la rive sur un radeau construit à la hàle. C'est lui qui a écrit la relation de ce voyage , le premier qui ait été entrepris, sur navire français, aux Indes Orientales. Il fut d'abord conduit à Pandoué, les autres naufragés ayant été dispersés dans les tlots voisins , à Pulodou, à Malé. Durant les premiers mois de son exil dans l'ile de Pandoué , Pyrard fut réduit au plus triste sort. Comme il n avait rien sauvé du naufrage , les habitants de 1 ile n'ayant à faire aucun profit avec lui, lui refusèrent même la subsistance. Il allait chercher sur le sable des limaçons de mer ou les poissons morts que le flot y avait déposés , et les faisait bouillir
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avec des herbes inconnues : quand par aventiure il trouvait un ciiron , il en exprimait le jus dans son bronet i et c*en était l'assaisonnement le pins somptueux , le plus délicat. Le premier allégement qu'il eut dans sft malheureuse fortune , fut d*éire employé par les Insulaires aux travaux de la pèche : ceux-ci récompensèrent du moins les seniccs qu*ils reçurent de lui avec des noix de coco, du miel et du millet. Il reposait la nnit« même durant les frimais , sous un toit de bois qui avait été dressé sur le bord du rivage pour y coii»tmire un bateau. Mais telle ne devait pas toujours être |4iux Maldives , la détresse de François Pynird. Il avait Tesprit plein de ressources , et se voyant condamné à faire tm long séjour en ces tics lointaines , il chercha tous les moyens d'améliorer sa condition.
Son premier soin fut d'apprendre la langue des insulaires. Bientôt il put entrer en commerce avec eux , et , conduit à Malé , il se fil bien voir du roi , des rebies et des grands de la cour maldive. Tandis que la condition des autres naufragés était des plus misérables, et quils succombaient les uns après les autres à la faim , à la fièvre , ou aux mauvais traiiemenis , notre Pyrard était accueilli magnifiquement ; le roi, qui faisait grand état de ses connaissances et qui prenait plaisir dans son entretien, lui fournissait tout ce dont il avait besoin pour vivre dans une certaine abondance. Il avait tous les malins , ainsi que les principaux de Ttle , accès auprès de lui. Le cérémonial de celte réception quotidieime rappelle beaucoup les usages romains. Lo palais du roi , suivant le récit de Pyrard , est au milieu d'un enclos assez étendu , renfermant des jardins, des vergers , arrosés par des fontaines qu'alimentent de
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vastes réservoirs. Il est b&ii de pierres et n*a qu'un seul étage ; mais les bâtiments forment la ceinture de plusieurs cours. A rentrée du palais se trouve un corps-de-garde défendu par quelques pièces de canon. Le portail est une grande tour carrée. On entre d'abord dans la salle des gardes ; dans l'appartement qui vient ensuite , s'arrêtent les courtisans de S. M. maldive ; les chambellans et les autres domestiques peuvent seuls aller au-delà. Le pavé de ces deux salles est élevé de trois pieds au-dessus du sol -y il est couvert de nattes de couleurs diverses ; les murs et les plafonds ont pour ornement d'élégantes tentures encadrées avec des franges de soie. Quand le roi donne audience , il se rend dans la seconde salle et s'asseoit les jambes croisées , à la manière des Orientaux , sur un large tapis ; un dais est au-dessus de sa tête : les gi*ands du royaume prennent ensuite place autour de ce tapis, dans l'ordre que leur assignent leur naissance et leurs titres ; les officiers inférieurs se tiennent debout derrière eux. Les étrangers ne sont reçus que dans la salle des gardes. Il fut fait une infraction aux lois strictes de l'étiquette pour notre voyageur : non-seulement il fut admis dans la seconde salle , avec les autres courtisans > mais le roi lui accorda la liberté de visiter les appartements intérieurs du palais , d'en admirer la magnificence et même de pénétrer dans le gynécée , faveur toui-à-faii exceptionnelle dont nous ne voulons pas dire qu'il abusa. Cependant nous voyons qu'il fut recherché par les femmes du roi : quand on leur eut permis d'entrer en colloque avec l'étranger, elles l'accablèrent de questions ; elles voulurent savoir de lui quelle était la figure, quels étaient les babils,
188 nKSçot^ 9y%kM»,
les mariages et les mœurs des dames françaises. Ct^ lui-cî nous apprend (}u*il leur fit des visites Tréquailes, même à l*insu du roi j el qu'il répondit à toutes ieurt questions le mieux qu'il put. Il fut , après quelque temps de séjour, vu par les habitants de l'Ile coamie un personnage considérable , et ayant obtenu la Cscolté de faire la troque avec les navires étrangers que les vents poussaient à la cùlc , il s'enrichit et n'eot bieoiôc plus rien à regretter que la patrie.
Ce regret lui était bien amer. Il avait assez cowtgeusemcnt supporté sa captivité tant qu'il avait eu près de lui quelques-uns de ses compagnons : mais quand il se vit bientôt le seul sunivant de tout l'équipage da Corhin , il fut vivement affecté de cette solitude, el il faillit lui-même être emporté par une longue mabdie. En recouvi*ant la santé , il ne fut pas guéri de sou ennui. Une occasion s'offrant à lui de quitter lUe de Halé , il en profita. Au mois de février de l'année 1607 , une flotille qui portait les couleurs du roi de Bengale fil une descente dans les états du roi des Maldives, défll ses troupi's et mit la main sur ses trésors. Pyrard obtint des vainqueui*s la |)ermission de fuir siu* leurs vaisseaux et fut conduit par eux dans le Bengale. Il n'y resta qu*un mois environ, encore quon lui fit bon accueil , et partit pour le MalalKir où il espérait rencoa* trer des na\ires hollandais. Mais tel ne devait pas être le terme de ses infortunes : non-seulement il ne trouva pas de navires hollandais dans le Malabar , mais il y fut surpris , avec deux autres de ses compatriotes , par des soldats |)ortugais, qui les jettèrent dafts une barque el les emmenèrent à Cochin.
(>uaud ils furent dépose^ stu* le rivage , les gens de
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la ville acoounirent en foule autour d*euK. Chacun leur disait qu'ils seraient pendus le lendemain , et, pour jus* tifier cette prophétie , on leur montrait sur une place voisine I un gibet au sommet duquel la brise agitait trois cadavres. Ce spectacle devait assurément leur causer les inquiétudes les plus vives. Conduits chez le gouverneur de Cochin , ils y furent interrogés , et leurs réponses furent mal accueillies : cependant on ne les pendit pas , mais Tordre fut donné de les jeter dans la prison publique comme prisonniers de guerre, jusqu'à ce qu*il s'offrit une occasion de les envoyer à Goa , devant le vice-roi des Indes. Qu'était-ce que la prison publique de Cochin? Les détails que nous donne Pyrard sur le régime de cette prison , nous enseignent que les marchands de Londres ont reçu de ceux de Lisbonne les traditions de brutalité qu'ils ont fidèle* ment suivies jusqu'à ce jour. C'était une vaste tour carrée I sous le toit de laquelle on conduisait d'ubord les prisonniers. Là, on ouvrait une trappe et on les faisait descendre dans une fosse profonde de sept à huit toi* ses , où les malheureux ne recevaient la lumière, l'air et une nourriture insuffisante, que par une fenêtre pratiquée dans la partie supérieure de la tour. Quand Pyrard et ses compagnons eurent été déposés en ce lieu , ils y trouvèrent environ cent-trente individus de tout pays , de toute race , de toute religion. Ou y cnireleuait une lampe, qui souvent s'éteignait par défaut d'air, et l'excès de la chaleur obligeait les hôtes de cet asile infect à se dépouiller de tons vêtements , durant la nuit aussi bien que dufant le joinr. Pyrard tomba dangereusement malade , et fui mis en liberté sous caution. On vit bientôt arriver une escadre de cinquante na**
'■•et-
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Ylre6 portugais , qui fit une luJte à Cockiii ; ooohm elle retournait à Goa , Pyrard fut embarqué vtrumée ces navires , où il fut fort maltraité. A Goa , il flt beû«» coup dinstances pour obtenir sa liberté : on loi répondit qoll avaii mérité la mort pour avoir entrepris de Tenir aux Indes depuis la conclusion de la paix entre ta France et TEspagne ; mais , par rinterreotion d*i Jésuite français , il fut enfin relâché et incorporé les milices portugaises. Pyrard s'accommoda le qu*il put de cette nouvelle condition , et snivlt Ti dans plusieurs courses aux Iles de Ceyian, de Malacca , de Sumatra , de Java ; il fut aussi conduit à Ormm et à Cambaye. Vers la Bu de l'hiver de Tannée IMf , quatre grandes caraques , chacune d'environ den nilHe tonneaux , entrèrent dans le port de Goa , venant de Lisbonne. Elles apportaient un ordre dn roi d*Espagne , par lequel il était interdit il tout Frtnçtb , Anglais ou Hollandais, de séjourner dans les Indes. Cet ordre était Tacte d'affranchissement de Pyrard. Quand une de ces caraques mit h la voile pour retourner en Europe , au mois de janvier 161 0 , il Ait embarqué.
Après neuf joiu^ de navigation, on aperçut trois vaisseaux que Ton prit d'abord pour une flotille hollandaise. Tandis qu'on se préparait h recevoir l'ennemi , on n'épargna pas les injures à Pyrard ; mais les Unis vaisseaux poursuivirent leur route sans sinquiéter de ta' caraque. Le 15 mars, on découvrit Ttle de Diego-Rodrigtiez. Cette Ile étant inhabitée , rien n'obligeait d*y relâcher; mais on y fut poussé par une tempête qui,pendant cinq jours , secoua violcMument la fragile embarcation. En vue du cap de Boniio-EspcTance, de nouvelles bourrasques % ienucnt l'assaillir : dans le danger, Q est réaota
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de jeter tontes les naarcbandises à la mer. Quelques passagers protestent ; des protestations on en vient aux coups d'épée, et le capitaine se voit contraint de domp^ t^ les plus furieux en leur mettant les fers aux pieds. Cette révolte apaisée , on tient conseil : Tavis des gen-* lilsbonimes et des marchands est qu'il faut retourner à Goa ; l'avis des pilotes est qu'il y a moins de péril encore à doubler le cap. Taudis que Ton discute vivement sur Tun et sur Tautre parti , chacun parlant avec effroi des chances de naufrage que présente le retour à Goa, ou le passage du cap , le vent s'apaise , le calme est revenu , et la caraque est entraînée par les courants dans une vaste baie. Mais sur la rive prochaine apparaissent des nuées de sauvages : nouveau sujet d'alarme pour nos navigateurs; quand un vent de terre, rejetant la caraque hors de la baie , enlève aux sauvages la proie qu'ils se préparaient à saisir. Enfin , vers la fin de mai , le cap est doublé. Quand les pilotes donnent cette heuitîuse nouvelle, on se réjouit sur le navire ; toutes les misères passées, toutes les craintes sont oubliées, et les matelots, après avoir rendu grâces a Dieu, se préparent à jouer une comédie qu'ils avaient étudiée , pour ce jour solennel, depuis le départ de Goa.
On aborda le 5 juin à llle Sainte-Hélène , mais on n*y fit pas un long séjour : elle avait été récemment visitée par des Hollandais qui y avaient commis quelques dévastations. Cependant la caraque prenait eau de toutes parts , quoiqfite que l'on eût employé dix jours à en réparer les avaries. l\ fut décidé qu'on irait foire une halte , pour se radouber, sur la c6ie du Brésil : on se dirigea donc vers cette terre , et elle apparat le 8 août , h Thorison j blanche comme la grande voile
192 FRANÇOIS PYKAllD.
d*iiQ navire , on comme ces plaioes du Dord que couvre uue neige éiernelle ; aussi les Portugais lui onl-Us doBsé le nom de Terre des Linceuls. Le 9 , on jeta 1 ancre à quatre lieues de la rive , et bientôt arrivèrent trois caravelles chargées de rafratchisements. Depuis le jour ofe l'on avait quitté Goa , c'est-à-dire depuis six mots eoviron , on avait perdu deux cents cinquante paaugert ou matelots, et les survivants n'étaient goères validée. Pyrard fut mieux (raité ik terre par les Portugaie qnll ne Tavait été sur la caraque : un homme considérabie de San-Salvador lui offrit dans ses domaines la charge de maître des esclaves , mais il la refusa ; le vice-roi Inimùme lui fit bon visage , et le pria de dîner à sa laUe. Le goût de la galanierie était fort développé à San-Silvador. Pyrard y eut toutes sortes d'aventtures , méflM de galanies. Il n y resta cependant que deux mois , UdC il avait hâte de revoir la France. Enfin, après lanl de cotirses, il fut déposé sur les côles d'Espagne. N'enbliaut pas alors que, dans la prison de Goa , il avait pris devant le Sei};ueur rengagement d'aller lui adresser des actions de grùces sur lautel de Saint-Jacques de Composlelle, si jamais il touchait la terre d'Espagne, il s'empressa de remplir ce vœu. Puis il partit pour la Koitlielle , et fut de retour à Laval le 16 février 1611.
François Pyrard est conipté au nombre des voyageurs irançais dont les récits mentent le plus de foi. C'est le président Jeanniu ((ui le décida a publier la relation de ses aventures Elle parut sous ce titre : I/is^ cours du voyage des Fraptçois aux Indes Orientales, ensemble des divers accidents,aduentun's et dangers de l'autheur en plitbieurs royaumes des Indes , etc , etc. \ Parie itill , In-b*. Au récit de sou voyage, l'auteur
PYRARD (pierre).
Dans la Bibliothèque du P. Soiuel, je lis que
Tannée même où François Pyrard quittait , sur le
Corbin , le port de Saint-Malo , en 1602 , un ceruia
PIERRE PYRÂRD. 4^3
a joint un Traite* ieu animaux , urbrei et fruité de$ Indes. Ce livre , dès qu'il fut mis en lumière i eut un grand succès : Tavocat- général Jérôme Bignon appela Pyrard près de sa personne , le pressa de questions et obtint de lui des détails encore plus circonstanciés que ceux dont il avait entretenu le public dans son JDiêcoun. Ces nouveaux renseignements furent confiés à fiergeron , qui les mit en ordre et les publia. Cette nouvelle édition est enricliie d*un Foeabulaire ^«
de la langue des Maldivee. Nous connaissons en- ^^-^
core deux autres éditions du même ouvrage : Tune , de 1615 I sous ce titre : Voyage de François Pyrard de Laval ^ contenant sa navigation aux Indes Orientales , etc , etc. ; Paris , Remy Dallin , in-S"* » en deux parties : Tautre, de 1679 , éditée par Pierre Duval, in-&^, sous le même litre, mais en trois parties , et avec quelques additions. Divers abrégés de la relation de Pyrard ont été publiés dans des recueils français et étrangers : on en lit un au tome viii de Y Histoire générale des Voyages , publiée , en 1750 , pa r Didot.
Un Mémoire sur François Pyrard a élé présenté dans un concours , à la Société royale d'Agriculture , Sciences et Arts, du Mans. Nous pensons qu'il est resté manuscrit.
1 U4 UILDEUEHT.
R PYRAUD , de Laval , ftgë de vingi-ua aus , entrait dans la société de Jésus. On peut supposer qu'entre François et Pierre Pyrard il existait un lien de parenté assez intime : peut-être quelque mtibeur domestique vint-il les affliger Tud et Tauire en néne temps , et les inviter à prendre une résolution exiréne. Pierre Pyrard eut quelque réputation parmi les jésnites y comme professeur de philosophie et de théologie morale ; il dirigea à diverses époques les collèges de Pau et de Limoges , et fut chargé par les frères de sa province d'aller les représenter à Rome, à lanenvitaie assemblée générale. Le P. Sotuel , qui loue son bimeur affable et ses mœurs régulières, lui attribue an livre de controverse écrit en français, mais dont tl ne donne le titre qu*en latin (i). Pierre Pyrard monmt à Pau, le 3 avril 1667, Agé de quatre-vingt-sept ans (S).
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HILDEBKKT.
HILULBEKT lut , à Iteuucmip de litres , un des lioiu- Jies les plus considcTables de l'église , durant les dernières années du XI* sie(*li\ On peut ;ippréf*ier dans les '*crits de ses conlemporains quelle vêuênuion ils ont vue |K)ur lui , et quel lut réclul de nh ivnoniniee. Saint iSernurd la désigné pai* ces qualilicatifs : • le grand
(1) R€*pon$nm a i JarHociHiem mùwtrum caliinioMum, Boniisalx*, Jac. Merc»n, lUKî.io-».
S} Bibliuih. Mrriiit. socict. Jcsu , Pbil. Alcffanibe , recoanlU Itoluello.
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prélre , la giunde colonne de TEglisc » ; saiov Anselme deCantorbéry s'est applaudi d avoir obleuu son suffrage ; Geoffroi de Vendôme la appelé l'ami de sou cœur et de ses entrailles, visceralem et prœcordialem amieum (1); les historiens modernes se sont tous accordés à célébrer son aptitude aux affaires , son zèle pour les graves intérêts dont la tutelle lui fut confiée , et ses mérites variés comme écrivain.
Hildebert n'est pas né dans la province du Maine , mais dans le diocèse du Mans , à Lavardin , près Monloire y en Tannée 1055. Nous lisons , dans les Actes publiés par Mabillon (2) , qu'il était de modeste condition ; œpendamune charte produite par Baluze (5) établit que son père était gentilhomme. Les avis sont partagés sur une question plus grave : Guillaume deMalmesbury prétend qu'Hildeberl suivit, à Técolede Tours,les leçons de Tbérétique Bérenger (6) , et cette opinion, qui n'est pas fondée sur des témoignages bien précis , a été néanmoins adoptée par le plus grand nombre des his* toriens ; elle a été combattue par les auteurs de YBùtoire littéraire de la France (5). Ce qui nous paraît incontestable , c'est qu'il étudia sous un maître fort habile , dans une des écoles les plus agitées par la controverse théologique , et qu'il connut toutes les thèses discutées de son temps. On suppose encore qu'il passa les premières années de sa vie à l'abbaye de Cluny , mais
(i) TesUmonia de Hildeberlo , dans Tédilion des œuvres d*Hildebert de Dom Beaugcudre.
(2) Analecta, tome III.
(3) Miscellanca , tome vu.
(4) De Ceêtis Reg, Angl, lib. III , page 118.
(5) Hiuoirt Uuércùre , tome XI , {Mge i5i»
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on uc \o. prouve pas suflisamnient (i). Il ne scrnti certes pas impossible (voici une aulrc hypoihese) que ces diverses iradiiions sur les commencements d'flildebert n'eussent pas d*autre origine que Tattribution & une seule personne de certains faits concernant plusieurs individus du même nom , et que noire Hildebert n'eût Jamais quitté Técole de la cathédrale du Mans , qui était alors une des plus célèbres , lorsque! fut chargé par révéque Hoël , du gouvernement de cette école. C*est là le premier fait constant dans la biographie de notre illustre évéque : il professait à lecole du Mans , avant Tannée 1092, dans la chaire précédemment occopée par Arnauld et par Robert le grammairien. £n 109S| il fut promu à la dignité d archidiacre , et en 1097 , à la mort de Hoël, il fut choisi pour lui succéder sur le siège épiscopal. Il y avait des opposants à son élection : ils intriguèrent auprès d^IIélie, comte du Maine, et auprès d*Ive$, évéque de Chartres ; ils leur représentèrent notre prélat sous les traits d*uu archidiacre libertin , vivant au milieu d'un troupeau de femmelettes, et ayant eu |)lusieurs enfants d*un commerce illc^^itime (2). Nous ne pouvons dire si ce portrait était de pure fan(ai.>ie; mais nous voulons croire qu*il y avait au inoins de Tcxa* gcration dans le dire des driracteurs d'IllKlcbtTt. A toutes les |)rcuves que Ion fournit de ses dên'\î;lemciils, il y a des ohjeelious du (iu(»l(|uc valeur, cl du reste, ce qui iuipoMe dans ce débat sur la moralité de l'arriti-
(I) Nous n>nvo\oii« , pour tonies n's iliMMivsioii'i, ù ht vu* «l'Ilil- (l<UH*rl , t>iiliiii«* |i;ir Ri'tfii^riidrf* , vu 1<*U' «IfS (itNirt\ «li» vvi #•%!»- <|M(* , u Vilt>luire burrnirc «V la yrance d ù VlUticiia luronnut de 3laait.
-S; Ivoiiisi K/Ms/ote» EpiU. S77.
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diacre , c*est que , malgré les médisances ou les calom* nies de ses adversaires , il fut confirmé par son métropolitain , Tarchevéque Raoul , sur le siège du Mans , où l'avaient appelé les suffrages du peuple et de la majorité du clergé, cleri plebisque assensu,
Hildebert était âgé d'environ quarante ans lorsqu'il reçut la consécration. L'auteur anonyme qui a écrit les actes de notre prélat dans le Pontifical des évéques du Mans (1), nous entretient avec quelques détails du plan de conduite qu*il suivit durant les premiers temps de son épiscopat. Habitué ù Tétudc , il consacra tout le loisir que lui laissait ladministraiion diocésaine à la lecture publique ou privée des saintes écritures , et à des compilations laborieuses qu'il distribuait avec méthode pour en faire usage dans ses scimons, dans ses traités, et même dans ses poèmes. Il prêchait souvent : en français , devant les laïcs ; en latin, devant les clercs , et Ton remarque qu'il s'exprimait plus facilement dans cette dernière langue. Le même biographe nous apprend encore qu'un des premiers soins d'Hildeberi, après sa promotion, fut de restaurer quelques édifices délabrés, et de faire construire, pour le chapitre du diocèse, une maison de belle apparence.
Mais il ne lui fut pas permis de se consacrer longtemps à ces utiles et pacifiques occupations : il gouvernait depuis quelques mois à peine l'église du Mans , quand le roi d'Angleterre, Guillaume le Roux, s'avise de prétendre que le comie llélie a outrepassé ses pouvoirs en autorisant l'élection d'un évêque sans le consulter, et entreprend de chî\iier, les armes à la main ,
(I) MS.dc la Bibl. du Mans.— MabilK Amlccta^ l. m.
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cet acte de rébellion. Hélic se présente à sa rencontre , mais il est battu , fait prisonnier et conduit à Rouen , chargé de fers. Ces événements se passaient au mois de juin de Tannée 1098. A la nouvelle de la défaite des troupes d*Hélie , Foulques Réchin , comte d*Aujou , et Geoffroi, son fils, qui avait été récemment uni devant les auieb à Eremberge , fille du comte du Maine , rassemblent une armée et viennent en toute hâte prendre position dans les murs du Mans. Guillaume , désespérant de prendre une ville si bien gardée , en ravage les alentours et brûle le domaine épiscopal de Coulaines (1). Alors le comte Hélie, qui redoutait plus encore intervention intéressée des comtes d*Anjou que les rancunes du roi d'Angleterre, lui fait proposer une transaction, et le prix de sa liberté fut Icntrée des troupes anglaises dans la ville du Mans.
Il est à croire qu Hélie n'acceptait pas de très-bonne foi cette honteuse condition , car , à peine déli%'re de
(i) Bien que nous n*ayons pas h nous occuper ici d'origiiies historiques , nous croyons devoir publior au sujet de Couùines quelques noies qui pouiTont servir à réformer une opinion pea K)nd(*e. Biun des gensesliuienl que le nom de Coulaine* (»rouve saffisamment Inexistence d'une cotonie romaine au\ lieoi où ce bour^ est situé. Celle preuve nVn est |»as une. On ap|>elail coio^ mia , au nioyeu-â},(e , une Ternie, un bordaije : • Domuncula . cuni tgri tanto quantum colonus unus cum svt\\s suis cokre ftoles»!. • Ce mol a ««lé employé «bus ce m'US par Odon de Cluny , dans la Vie tit saint Ctrami^ pajçe 79 : • Alitpiando non paucos e\ ruricolis obvios liabehal, qui dereliclis cohmn Miis in aliam profinciam Iransmigrabanl ; » par Flmluard , lib. \\ de son lUu Hnn. c. iï) : « Coloniaâ nonnullas Erriesia* , descriplis |M*r sln*nuos «iros coio* nis , eorumque serviiiis ordinavii ; • |)ar Cjlaber Kodulfus , dam son l/ii/. frotte.^ lib. m, c 1 : • (juod eliam cœnobium in primo non amplius quam quindecim terne colomat diciiur in dotem aeccpisse : • Dans le ch. ix des acii's du synode de Valence, suu» IVmperHur Lothaire , on lit:* Unam toUmicam veMitani cum iribuN mancipiis dolis ^ralia eis confcraiit. » Je trouve ces divertes citations dans les noies de b BtifUiMhajuc de Ctunti de Dom Marrier» ptgcSU.
ses fers , il saisit le premier prétexte y lève une armée dans les environs de Chà(eau-du-Loir, et accourt sous les murs du Mans. Mais tandis qu'il tenait la place assiégée , occupant les faubourgs ravagés par les flammes que les Anglais lançaient du château , le roi d'Angleterre , averti par Robert de Bellême , arrive au secours des siens, et force le comte à la retraite. Hildebert, prêt à subir la loi du vainqueur , va lui offrir sa soumission. Celui-ci exige la démolition des tours de Téglise cathédrale dont on s'était servi , disait-il , contre ses intérêts. L'évêque refuse, et le roi, n'espérant le fléchir que par Hutimidation, l'emmène à sa suite au-delà de l'Océan.
Le navire qui portait Hildcbcrt fut battu par une violente tempête. Notre évéque raconte dans les vers suivants sa périlleuse traversée :
Ille pudor patriac me non impunc tucntcra
JustilisB leges expulit a patria.
Inde ratem scando , vitam committo proceUis ;
Unda tumet, gemina cymbajuvalurope.
Portus erat longe, cum ventus forlior xstum
Movit , et in tumulos Austcr aravit aqiias. Crcscil byems , agit aura ralem , furit unda debiscens ;
Imbre madet vclum , nox tegit atra diem. Desperarc jubent vcnli , marc turbine , fluctu ,
Occursu rupcs , ignibus ipsc polus.
In fragilem pinum totus propc congeril iras
Orbis et est hoslis quicquid obesse potcst. Duni sic sxvit hycms, dum pallet et ipsc magister
Dum slupet et iieri piscibus csca timet , Ecce rapax turbo lollens ad sidéra fluctus»
Impulit ad iitlus jam sine puppe ratem (t).
(4) Hildeberti Carmina miscellanea , dans rédition de Beangendre , page 1344.
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Hildeberi obtint son relour Tannée suivante, avoir rien accordé ni à la sédnclion , ni à la violence. Ce D*était pas une médiocre affaire pour notre prélat, que de réparer les désordres de son diocèse. Invité par les cardinaux Jean et Benott , légats du pape Pascal II, à venir siéger au concile de Poitiers , il s*excusa de ne pas se rendre à cette invitation, dans une lettre ou il ail le plus triste tableau des afflictions de son église :
c Dans Tespace de trois années , écrivit-il , notre vUle a tabi six maîtres... qui , les uns et les autres , se sont arrogé par le fer et b flamme une courte puissance. La dé? astalion ne 8*ett pas arrêtée devant le sanctuaire du Seigneur ; tout ce que je possédais hors des murs de la ville a été réduit en cendres et livré au pillage. Des maisons appartenant à Tévèque • ce n'est pas le pins petit nombre qui a été ruiné par ces violences ; dans celles que la flamme a épargnées , on n*a respecté ni le denier do paovre , al les objets consacrés. Tout a été brisé , volé , souillé. Rien B*a échappé il ces brigands qui courent au crime même sans Paîtrait du gain , et qui ne feraient le bien à aucun prix. Nos clercs , qui ont éprouvé les mêmes outrages , estiment aujourd'hui qa*ib possèdent beaucoup , s*il leur reste de quoi subvenir aux besoins de la nature. Manquant do tout , ils bornent leurs vomx au nécessaire. L(*ur mist're a augmenté la douleur que nous causent nos propres blessures... Vonillez donc accepter favorablement notre excuse , considérant que nos ressources ne sufllraient pas aux frais du voyage et du concile ; tout ce que nous avons sauvé des ruines faites par riuccudie nous laisserait au dépourvu au milieu du chemin. •
l'ii événement imprévu , la mort de Guillaimie-li^ Roux , tué à la chasse, le 3 août 1100, pnr la main do Wallrr-Tyrel , pcTmit à notre prélat d'espcn^r la fui île ses disgrùces. Le comte llélie , mettant ù profit les cm-
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barraa d*un nouveau règne , renire au Mans les armes à la main , en chasse les Anglais , et rétablit en peu de temps les affaires de l'évéché. Hildebert, qui désirait vivement, depuis quelques années, faire le voyage de Rome, se dirige vers la ville sainte aussitôt qu'il voit dans son épargne ce qui lui avait manqué jusqu'alors pour entreprendre cette course lointaine. Non*seulement , au témoignage des Actes, le pape lui Ot une gracieuse réception , mais , ayant passé le détroit de Messine, il fut accueilli par Roger, comte de Sicile, avec les marques du respect le plus profond. Parmi les dons que lui fit ce prince pour contribuer a la restauration de Téglise cathédrale du Mans, on mentionne trois cents livres d encens préparé de ses mains , cinq riches palliums, des burettes d'argent doré, et un encensoir d'argent travaillé avec la plus grande perfection ; à ces objets^ le comte Roger ajouta cent onces d'or pour achever l'œuvre de Saint-Julien , et une rente de dix livres, monnaie du Mans , pour Tenirelien des chanoines. Les jiciei parlent en outre d'une sainte et noble dame de Sicile, qui, visitée souvent par un ange du Seigneur, avait , par ses conseils , élevé un monastère en l'honneur du bienheureux Julien. Les compagnons d'Hildebert s'étant égarés durant la nuit en ces terres inconnues , furent reçus par elle avec les égards les plus affectueux, et elle leur fit aussi présent d'un pallium pour notre église. Chargé de ce riche butin , que plusieurs évéques augmentèrent encore , Hildebert repassa lea Alpes, et vint distribuer ces pieuses largesses entre les églises les plus dévastées de son diocèse : il en réserva une bonne pariie pour relever les ruines de Saint- Julien, et construire un nouveau palais épiscopalj
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quelques deniers furent aussi employés à l^agrandissement du domaine d*Ivré.
La vie d'Hildeberl n a ëlé qu'une série de cmelles épreuves ; nous sommes loin d'en avoir encora exposé le détail. Tandis qu'il parcourait Tllalie et la Sicile , accueilli partout avec respect , recevant de tous les prélats, de tous les princes, les témoignages les plus solennels d'une glorieuse considération , IVglise du Mans était en proie à la discorde. Un clerc , du nom de Henri, qui s'était acquis quelque renommée par son élocution brillante et ses mœurs austères , avait éié autorisé par Hildebert ù prêcher dans la ville , et la foule entoura bientôt cet homme , dont les dehors inspiraient au* tant de confiance que sa parole enthousiaste excitait d'applaudissements. Il y a diverses traditions sur le lieu de sa naissance: Bernard LiitzenburgCi)etrautenr du Ceftomania (2) le supposent originaire de Lausanne ; suivant Dtipréau (3), il était de Toulouse. Voici sous quels traits nous le représentent se« ennemis. Jenne, dune taille élevrc, il portait les cheveux noués et la barbe lon<;u(* ; quand il prêchait , sa voix avait un accent terrible, et ranimation de ses yeux , de son visage , lui donnait TaspcM'i d'une mer orageusi». Simple dans ses vêlements , arreptant un asile dans toutes les maisons dont le seuil s'oiivniit pour le recevoir, il marchait pieils nus sur la terre chargée d«» frimats. Autour (fnn tel honime, le peuple ne manqua pas d'accourir. A'ous ik? savons trop cpiel était la matière
(I) Calalugui Hureùcorum omtdum, (i) MS. de la BiblioUuM|ue du Mans, p) Praloolus , KUmhu IhfeiUvrum.
de ses discours , mais il est à croire qu^il parla plusieurs fois contre les mœurs des clercs, c^r il souleva contre eux une telle lcnipêle,que, sans rintervention des magistrats , de graves excès eussent été commis. Cependant trois clercs de la ville , Hugues d^Oisseau , Guillaume Qui nari bibit aquam , et Payen Aldric , ayant formé l'entreprise de renverser l'idole populaire , se présentèrent un jour pour discuter avec ce formidable orateur ; mais saisis par le peuple , ils furent indignement traînés dans la boue, et ils durent leur salut moins à une fuite rapide qu'à la protection des gens du comte Hélie. 'Le clergé répondit à ces violences par une lettre contenant des menaces d'excommunication. Henri n'en tint compte. A toutes les accusations énoncées contre lui dans la lettre qui lui fut adressée , il ne répondit que par ce terme fort dédaigneux : « Vous meniez, m^/i^mV/ » et il continua ses prédications publiques, à Saint-Germain et à Saint-Vincent. Il fut, pendant quelque temps, farbitre souverain des consciences ; le peuple , qui n'écoutait que lui , le vénéi^ait comme un prophète, et ne voyait plus dans les membres du clergé séculier que des publicains : « Que de maux l'hérétique a faits et fait encore chaque jour dans l'église de Dieu, s'écrie saint Bernard... les temples n*ont plus de fidèles, les peuples n'ont plus de prêtres, les prêtres n'obtiennent plus le respect qui leur est dû ; pour tout dire , les chrétiens n'ont plus de Christ... (1) »
Après avoir catéchisé la cité principale du diocèse, Henri se dirigea vers Saint-Calais. Il commençait à
(1) Bcrnardi Epistqlœ , Epist. 253 , ad corn. Ililder.
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gagner les esprits dans celte \ille, quand Hildebert arriva d*Italie , et fit son entrée dans les murs du Mans. Un nombreux cortège de clercs de tout grade marchait à sa suite. Lorsque , suivant l*usage , il étendit sa main sur le peuple pour lui donner la bénédiction pastorale, des imprécations se firent entendre contre les calomniateurs du céleste envoyé , et contre I évoque lui-même : « Nous ne voulons pas, lui disait le peuple , de ta bénédiction; bénis, s*il te plaii, siuictifi^ cette vile poussière ; pour nous , nous avons notre père , notre pontife , notre avocat , (]ui est au-dessus de toi par s:i puiss;uice , par ses mœurs , par son savoir ! • La chroni(|tic, à laquelle nous empruntons ce récit, ajoute que ieSei^'neur châtia celte insol(*nte populace, en permettant qu*un incendie dévastai soudainement la plus grande partie des faubour<;s. Mais cette ten'ible leçon ne pouvait suflire; d'ailleurs, il se trouva sans doute plus d'un esprit fort, même dans les fauliourgs du Mans, qui attribua cet événement à toute autre cause qu*à la vengeante divine, lliklrhert partit donc pour Saint-Calais à la nmcontre de ra<;italour , curieux dVntrer en colloque avec lui, et de le confondre. 1! y n^ussit fort ingénieusement^ au dire iU* ses biograi»ht*s , et le chassa du diocèse, (le qui fut , il parait , plus dillicile encore que de trionq)lier de riit^niique par un heureux Stratagème , ce fut de le comprouK^lirt* prt*s du |»euple : après IVxil dMIcnri, un siècle même après sa mort, on comptait encore au .Mans plus d'un d<*fensi'ur de ses opinions et de s;i i>ersonne. On leur donna le nom d*Henriciens.
Il y a évidemment beaucoup de liclion dans les renseignements fort incomplets que nous fournit la tradi-
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lion de 1 église sur cet hérétique célèbre. On a dit sans preuves sérieuses que , formé ù Técole de Pierre de Bruis, il avait été envoyé par son maître prêcher dans les provinces de Touest ses opinions contre la présence réelle et contre le baptême des enfants. Mais commenl n'est -il pas fait mention de cette doctrine , dans le livre des Actes des évêques du Mans , où se trouve fort au long le récit de toutes les fables qui furent inventées à sa charge par le clergé contemporain? Cest sur le témoignage de saint Bernard que Too a fait ce rapprochement entre Henri et Pierre de Bruis, et que les erreurs de celui-ci ont été imputées à celui-là : or, saint Bernard n'est pas, en ces matières, un témoin digne de toute confiance ; on lui reproche de parler des hommes avec plus de passion que de vérité. Nous croyons assez volontiers qu'Henri se proposa moins de soulever devant le peuple des questions dogmatiques , et de combattre les doctrines enseignées par l'église, que de censurer la hiérarchie sacerdotale, les mœui*s relâchées des clercs séculiers , et lappareil somptueux des cérémonies. Il y eut , de son temps , un certain nombre de ces euihousiasles , qui , sans s'être communiqué le mot d'ordre, apparurent simulianément sur divers points, enseignant dans les mêmes termes la nécessité d'une réforme , et dissuadant les fidèles de suivre les voies de l'église. Ils paraissent tous avoir eu la même fin qu'Henri. L'instinct de conservation prévaut toujours sur la logique des novateurs trop lot venus : le peuple s'enflamme pour eux dès l'abord , parce qu'ils dénoncent avec énergie des abus dont les conséquences pèsent sur lui ; mais il les abandonne bientôt , parce qu'il ne leur est pas donné de
' rv
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ntodiOer Tétat de choses conlre lequel ils s*élèveDt : plus le remède qu'ils proposent est exlréme , plus rapide est leur discrédit , et plus il est facile ù leurs cootradicteurs de les faire passer pocu* de criminels char* laUDS (i).
Après avoir terminé à son avantage l'affaire d^Heori, Hildebert revint au Mans , où il était empressé d'achever l*œuvre de la cathédrale. De graves embarras Tarracbèrent encore à ces travaux. Hélie meurt ie il juillet de Tannée 1110, et le comté du Maine écheoit par héritage à Foulques le jeune , comte d'Anjou. Foulques , qui se plaisait dans les entreprises aventureuses , va prêter le serment de foi et hommage, non pas à Henri T' roi d*Angleterre , mais à Louii4e- Gros. Aussitôt Henri se met en campagne , et annonce qu'il vient châtier fauteur de cette rébellion ; mais Fotilques bat ses troupes et celles de son gendre , Kotrou , comte de Mortagnc, fait celui-ci prisonnier, cl renferme dans le chùieau du Mans. Le comte , estimani sa un prochaine , ou plutôt feignant d'appréhender les
(I) Voici djiis quels lornh*s, rvidomiiuMil iliir.imatoir(>^ , saint Romani |iailo df llciiri. Il lit* faut {lUs oiiuMlro que cotte déobiiuitioo a Ole acceptée cuimuo un jii}:oiiioiil véri<ji<|uo :
« lIoUK» d|K)Ntata ONt, qui, rrlicto roli^^ioiiis hahitu, iiaiii iiiona* clius oxtitit , u(l >|>urciliaN oaïuiN olsoculi , (anqiiaiu caiiis» aU Nuum ^ouiiluii) est roverNUii. l*no confusi(»ne liabitare iuter co|{nato« vi nolus non NUsiintMis, \('l |Kitius non |KMiiiivsu> (»b magiiiiudiiioui criniini!(« sucrinxit Inniluts mios et itor qua iicsciohatarri|iiii(, fjclu^g}Tova^us et i>ruru^ussU|»t*rtorrani. tjiinque uieiuliraro < a^xus^ sot« |Hi.suil in «-unqilu e\au}:oliuni , nain lillriatiiN oral , et \inule diMrabonH vorlHini Dei , o\an}{oli/alKit ut niondicarot. Si quiil mipra \ictuui eli('<Te puterat a sinqilicioiituis {lopuli \ol ab aliqua inatronaniui , in liideiido al<Ms, aut corle m usus tiirpioros offundVbat. Frei|ueiitor siquideiu |k>\1 diuniuiii |»<q)uli |»lausuiii , oocle iiisecuta cuin iiioietricibuN inventus est pra dicatur JUMi;ui.s, et iolerdum otiain cuni coigugaUs. • ncroanlus» Epiti, gyjit. toi» ftd cooiiteai liiUkf*
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approches de la mort , pour exercer conii*e Uildebert une cruelle vengeance, le fait appeler près de lui, le prie d*enieiidre sa confession , et en outre de recevoir 800 testament , et de le transmettre à sa mère. Hildeberl se met en route pour accomplir ce message ; mais à peine est-il entré dans le chàieau de Nogenl, où résidait la mère du comte de Mortagne , qu'il est arrêté , dépouillé de ses vêtements , et jeté dans la prison publique. Vainement Ives , évêque de Chartres , qui se trouvait alors près de la comtesse , et quelques religietix de la ville , protestent contre cet odieux sacrilège : avant de rendre Hildebert à la liberié , on ailcndit pendant quatre ans une lettre du comte Rotrou (1).
Hildebert assistait aux conciles d*Angoulême et de Reims, enlllS. £nll20, il présidait, au Mans, à une grande solennité. Aous parlons de la dédicace de la cathédrale , consacrée le jour de Toctave de Pâques , sottsTinvocation de la vierge^ des martyrs Gervais et Protais, et du bienheureux confesseur Julien. Deux archevêques, Guilbert de Tours et Geoffroi de Rouen, deux évêques , Marbodc de Rennes et Reginald d'Angers , honorèrent de leur piésence cette mémoi*able dédicace. Foulques le jeune cl la comtesse £remberge, sa femme ^ y assistèrent. Quelques jours après la cérémonie , ils revinrent à 1 église , accompagnés par une foule de barons leurs vassaux, ciolTrirent àlevêque, devant Tautel de Saint Julien , plusieurs chaînes contenant
(I) Opéra llddehcrii. EpiM, lib. Il , Epist. 17. Hildebert ne nous apprend pas combien de temps dura sa captivité : en supposant qu'elle eut lieu de ranuéclllOà Tannée 1114, nous suivons âom Beaugcndre ( renerabilis Uiidtb, vUa ) et les auteurs de VHiê» min Uuérairê de la ffance.
de pieo8C8 donaiions ; puis le comie , élevant son fils Geoffroi dans ses bras i le plaça sur Tauiel i el fil i haute voix cette prière : • Saint Julien , Je te coaAa mon fils et mon domaine ; sois le tuteur de Tun et de l'autre ! » Et quittant Téglise , baigné de larmes i U ne songea plus qu'à mettre ordre à ses affaires pour aller combattre en Terre-Sainte.
En 113&, Guilbert, archevêque de Tours, étant mort à Rome , où l'avaient appelé les affaires de son diocèse , HUdebert , son premier suffragant , fut chargé du gouvernement de la province de Tours , Jusqu'à ce qu'il lui eût été désigné un successeur. Quand Hildebert entra dans la ville métropolitaine , le peuple et le clergé le proclamèrent d'une voix unanime le plus digne d'occuper le siège laissé vacant par la mort de Guilbert : cette élection fut confirmée par Louis-le- Gros et le pape Honorius II , dans les premiers mois de l'année 1125. L'administration d'une province ecclésiastique était à cette époque une charge fort laborieuse. Le domaine du pouvoir spirituel et celui du pouvoir temporel n'étant pas encore rigoureusement délimités , le chef ecclésiastique était contraint d*intervenir dans presque toutes les causes : on déférait au tribunal de sa conscience les plus graves (fuestions litigieuses , et toutes les fois que la paix publique était troublée , c'était à lui que les parties adverses adressaient leur premier appel. Nous devons reconnaître que cet empiétement de raulorilé spirituelle sur la juridiction du pouvoir civil était alors plutôt un bienfait qu*un abus. Dés son avènement à l'arclicvèché de Tours, Hildebert eut à remplir , dans la région occidentale de sa provinoe i un ministère qui , de nos jours , est toui-à-fait
en dehors des atiribuiîons épiscopales. De graves dissentions avaient agile TÂrmorique; Olivier de Pont- Chasteau , révoiic conii^e son seigneur , le duc de Bretagne, et vaincu les armes a lu main, s*éiail re* tranclié dans IV^lise dti monastère de Béion ; le sang avait coulé s ir le pavé du lieu sainte et Tabbé du monastère demanùtiit une nouvelle consécration de ses autels profanés par [>ussd*un sacrilège. Le pape avait écrit à ce sujet à son iegat Girard et à Tarchevéque de Tours , les invitant à purifier Téglise de Redon et à convoquer un concile provincial, pour statuer sur diverses réformes proposées par les évéques de la Bretagne. Nantes fut indiqué comme le lieu de rassemblée. Les actes de ce concile sont rapportés dans une lettre écrite par Hildebert au souverain pontife; nous ne pouvons mieux faire que de traduire les passages importants de cette lettre; on y appréciera quelles étaient les mœurs du temps :
« Nous avons résolu de retracer à votre sainteté, très-révérend Père , comment , à la demande du vénérable comte des Bretons * et par le conseil des évéques de ma province , nous nous sommes rendu en Bretagne, où, parmi de nombreux et abominables scandales , on nous signalait la souillure du mariage par Tinccste » cl celle du sauctuaire consacré au Seigneur par des transmissions liérédilaires. Ccsl pourquoi , ayant convoque nos évéques et nos al>bés et un grand nombre d'honorables religieux, nous sommes demeuré trois jours à Nantes, y tenant un concile qui, avec la grâce du Seigneur , a purifié Téglise , et a été d'un grand profit pour le peuple. En effet, telles étaient, jusqu*au jour de notre réunion , certaines coutumes eu vigueur dans la terre du comte de Bretagne : à la mort d'un mari ou d'une Temme , tous les meubles de la personne défunte devenaient la propriété du seigneur ;
le fisc s'attribuait, au nom de la loi, tous les débris d'an naufrage*
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Le coûte reoooç» lut-iuèone eaire nos maius» soos les jeu de tout le coocilc, à Tuo et ià l*autre de ces droiu, et demaodi que le gbiTe de reicoininuDicatioo frappât quiconque oserail refsair sur celte rcDonciatioii , ou en altéouer la pléuUMde... QimU aux mariages incestueux, Tavis de tons les asaiatants a été que les éfèqaet , dans toutes leurs assemblées, et les prètrMy dans égUsei, ioterdiroBt publiquement de tels mariages, al root de la communauté des fidèles quiconque , au mépris do oslU ioterdiction , contractera sciemment une alliance incestaeait. 11 fut aussi unanimement adopté, afin d*inspirer une crainte ahi* taire , que , dans la suite, les enfants nés de ces coupables accosK plemenis seront considérés comme impurs , illégitimes , et incapables de succéder à leurs pères... Le concile résolm encore d*une seule voix , que les fils d*un prêtre ne seraient pas ordosnés STant d*avoir été chanoines régulien on moines ; quant à cou qui anraient d^ reçu les ordres , nous leur avons défeMhi • daM le dessein d'abolir Thérédité, d'exercer le ministère ptstoral dans les églises où leors pères avaient rempli cette charge. 0 a été Interdit, avec la rigueur convenable, de saccédor aox prébendes et à tontes les dignités ecclésiastiques..... > (i)
Oo ne conteste plus à Tégltse rhonneor d*avoir effidcement contribué à la réfonne des mœurs , on ne lui fait plus même un crime d*avoir francbî , pour opérer cette réforme , la liiuiie de sa juridiction : la lettre que nous vcuons de transcrire est un des titres nombreux q«i attestent les services émiuents rendus à la société OBOdeme par Téglise du moyeu-àge » et si Ton reuou- Yelail une querelle épuisée à la confusion de quelques historiens du dernier siècle , les actes du concile de Mantes pourraient être invoqués par les défenseurs de la cause épîscopale. Mais tous lc*s pouvoirs ont leurs
(I] OpmHUdeb. £>mi« lib.u. Bp. 30.
commeocemcnts , leur période glorieuse , et leur déclin. Il ne serait pas moins insensé de réclamer aigour« d'bui pour Tégiise les prérogatives qui lui ont appartenu dans le moyen-àge,qn'il ne serait inique de lui disputer ses droits à la reconnaissance des peuples. Bien que la puissance de I*église fût grande encore au XI r siède, déjà le pouvoir civil tendait à s'émanciper de sa tntelle, et comme cet affranchissement n'était pas libre- ■lent accepté par Tépiscopal , il s'élevait plus d^un conflit entre ses représentants et ceux de l'autorité séculière. Hildebert eut un de ces différends avec Louis-le- Gros. En montant sur le siège méiropolitain de l'église de Tours, il avait trouvé deux charges vacantes; mie d'archidiacre et celle de doyen , et il y avait pourvu. Après une année , le roi lui écrivit pour l'avertir qu'il avait disposé de ces deux charges , et pour lui ordonner d'installer sans délai les élus de sa volonté. Hildebert crut devoir résister. Il alla trouver le prince , et lui représenta modestement qu'il n'était pas dans les attributions du chef temporel de promouvoir aux dignités ecclésiastiques : celui-ci n'approuva pas cette maxime d'étai,et,pour faire entendre à son contradicteur qu'il le tenait pour un sujet révolté , il confisqua les revenus de l'archevêché de Tours. Il ne fallut pas moins que l'intervention du roi d'Angleterre et du légal du pape pour apaiser ce différend : l'archevêque fit quelques concessions afin de rentrer en grâce près du roi (^1); le roi, pour sa part , n'inquiéta pas davantage dans la posses- SH>n de leurs charges le doyen et l'archidiacre élus par l'archevêque.
(i) c Gerium et taxatum obsequium nobis rei benlgaam exbi<« bok. t Op^ni Hildtb. !^. lib. il. Bplst. 46.
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Cet accommodement entre LoQift-le*Gro& et UUdebert parait avoir eu lien vers Tannée 1129 , car noaa Toyons , en cette année , Hildebert asaiater i sur IIutItation du roi , an sacre de Philippe , 8on fils. Un des derniers actes de la vie de notre prélat fut TassentUnent qu'il accorda, non sans quelques hésitations, à Télectioa d'Innocent II. Pierre de Léon, qui lui disputait ses titres à la succession d*Honorius, avait été reconnu pape par un certain nombre de cardinaux ; la question était grave , elle agitait beaucoup la chrétienté. Hildd)eri était pressé par Girard , évéque d*Angouléme , de reconnaître la légitimité de Pierre de Léon , et par saint Bernard de proclamer celle dlnnoceut. Il prit parti pour le client de saint Bernard.
On ne s'accorde pas sur Tannée de sa mort. Entre Topiniondu P.Pagi, qui le fait mourir en ll2i, et celle des frères Sainte*Marthe qui prolongent sa vie jusqu'en i 1 2^6, Dom Beaugendre et après lui les auteurs de VNisioire liiteraire de la France se décident pour Tannée 1154.
Quelques écrivains ecclésiastiques , et entre autres Barouius , ont rois Hildebert au nombre des saints : il est plus fréquemment qualiûé le Bienheureux^ ou le héfiérable Hildebert. Son nom est resté dans la mémoire des fidèles, et dans ce temps même où, sans égard pour la tradition , la criiique a discuté toutes les gloires , on Teslime eiirorc un des honunes les plus considérables du moyen-âge. aXous avons raconté u>ec quelques détails Thisloire de sa vie, |>onr faiix' appré cicr, d*une part , la propension de son esprit aux grandes entreprises, et, de Tautre, sa courageuse résignation dans Tadversiié ; la fermeté de son caractère et la prudence de SCS négociations I son zèle pour les intérêts
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temporels de Tëglise, aussi bien que sa vigilance à faire observer les lois strictes de la discipline canonique. Il nous reste à parcourir les écrits d'Hildebert , pour rendre compte de ses opinions philosophiques et de ses mérites littéraires.
Les Œuvres d'Hildebert ont élé publiées pour la première rois,en 1708,par les soins de Dom Beangendre, de la congrégation de Saint-Maur (1). Ce recueil contient les lettres d'Hildebert, ses sermons, quelques vies de saints, une philosophie morale, un traité de théologie, une dissertation sur le sacrement de Tautel, une exposition de la messe , des poèmes , des odes et des épîgrammes. L'éditeur a exposé dans de savantes notes les motifs qui font engagé à insérer parmi les œuvres de notre prélat diverses pièces manuscrites d'auteurs incertains. S'il ne prouve pas toujours suffisamment la légitimité de ses attributions , où trouverait-on aujourd'hui les preuves contradictoires? Ce n'est donc pas pour nous épargner une critique fastidieuse et sans profit assuré , que nous accepterons comme bien fondées celles des hypothèses de Beaugendre qui n'ont pas été combattues par les auteurs de YHUtoire littéraire de la France. Ils les ont toutes analysées fort scrupuleusement, et, on doit le dire , avec assez peu de bienveillance à l'égard de l'éditeur d'Hildebert , bien
(1) Venerahilis Hildeberti , opéra lam édita quam inedita; Parisiis, Laureotius Leconte; in-fol. Dans le même volume se trouvent quelques opuscules de Marbode , évêque de Rennes.
Nous ne mentionnons pas les éditions incomplètes ou parUelles des ouvrages d'Hildebert , et les pièces diverses publiées dans les recueils de Muratori, des Bollandistes, de d'Acbery, etc., etc. La plupart de ces publications sont antérieures à Tédition de Beaugendre. Les auteurs de VHisioire littéraire ont exactement indiqué les sources auxquelles Beaugendre a puisé.
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qall Itt de leiir ordre. Ils ont encore &igntlé écriu en prose oo en vers qui ne se trouvent pis daas rédition de Beaugendre , et qui sont attribués à HBde* bert par les catalogues, on par les historiens. Ce soet Ik des détails pleins d*tntérét , mais dont la dispersion des manuscrits ne permet pas de vérifier Texactitude. Si nous n^avons pas sous les yeux les documents qui boqs serais nt nécessaires pour entreprendre une critique sé-> rieuse des assertions , souvent opposées , que nous recommandent d'une part Taulorité de Beaugendre , et , de Tautre , celle des auteurs de V Histoire liiiénure de la France j nous allons nous efforcer de remplir une h* cune qui existe dans leurs notices. Les Bénédictins ont presque toujours négligé de nous faire connaître bi substance des écrits qu'ils ont édités ou analysés ; Ils ne BOUS ont guère laissé que des travaux de bibliographie , où Ton doit admirer leur patience et leur savoir, mais on l'on regrette de ne trouver aucune exposition dog* matique.
Pour apprécier Hildebert comme théologien , comme philosophe , il faut interroger d*abord le tmlië spécial où il a posé et discuté les plus graves problèmes de Tontologie catholique : nous voulons parier de son 7Va^ iatui Tkeologieuê (i). Beaugendre veut que Picrre-Ie-
(I ) Tins le Manuel de TeoDêmann , il est fkit iii<»ntH>n d*vii Ttmeuaut pkHompkicuê attribué à liiltiebert de Lavardio , e i qai , dil-OD , se trouve inséré dans les UKurres de llognef de âaiiil- Victor. Nous avoDS vainement cberchéce Irailé san.s le dtrou\hr, et Dou^i Dous sommes coovaincu quMI oV&iste pas. Si d^ailleurt il eftt été vérilablemeut iusén^ daos lesOKuvres de Hugues d«* Saint- Virlor , B4*augendre ue Teut pas igoon* , car il (Hibliait sou (tiiiioa d*Hildebert eu 1708 , et la dernière édition de lluguet de Saintyktor est anlériture Les auteurs de VUkuoirt Imermrt dklafrtmet^
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Lombard ait connu ce traité ; il remarque en outre que la méthode pratiquée par Hiidebert a élé suivie par la plupart des scolastiques. SU est vrai que Pierre-le- Lombard ait fait au Tractatus theologicm les emprunts que nous signale Beaugendre , il doit exister , en effet , cette conformité entre la manière de procéder d*Hildebert et celle des scolastiques , puisque ceux-ci ne se sont proposé que de commenter les thèses sommaires du livre des Sentences. Or, comme le plus grand nombre des théologiens modernes a marché dans cette voie sur les traces de saint Thomas, ce n'est pas une gloire médiocre pour Hiidebert que d'avoir élé Tinvenleur d*une méthode qui a obtenu durant huit siècles cet Immense crédit. Nous ne pouvons donc mieux faire que d'analyser les divers articles de sa croyance , suivant Tordre dans lequel il les a lui-même exposés , sachant d'ailleurs que depuis le divorce de la théologie et de la philosophie, l'avantage de la méthode est resté à Técole théologique.
Suivant Hiidebert , il n*y a pas , pour lliomme , sur cette terre , de certitude absolue ; mais il affirme ce qu'il ignore par divers actes de foi. Où est la vérité? en Dieu seul. Dieu est l'universel dans sa plénitude; il est l'unité en laquelle subsistent tous les principes, ou, comme disaient les platoniciens, tous les exemplaires; il est la justice , la sagesse, la bonté , la puissance (1), encore que l'indivisibilité de son essence ne comporte pas ces distinctions. Or, comme nous ne connaissons
oui ont consacré unlrès-long article à Tanalyse des Œuvres d'Hildeberl , ne parlent pas davantage de ce Tractatus philosopMcus,
(1) Tractatus Theologicus , c. 24.
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actuellement ni Dieu , ni ce qui est en Dieu , tontes nos tffrniaiîons procèdent de la foi pure. Qu*esi-ce que la foi? Cest la substance même des idées humaines (1); nous croyons, nous aimons , nous espérons par la foi. Elle est en quelque sorte le sujet et lobjet de toute certitude actuelle : le sujet , car c*est d*elle qu*émane Taf* firmaiion ; Tobjet , car elle n^alBrme riea qu*eile-méme. Telles sont les prémisses sur lesquelles Hildebert prétend établir la doctrine chrétienne. - 1^ foi , dit-il, est la certitude des choses qui ne tombent pas sous les sens du corps ; - voilà, en d autres termes, largument fondamental opposé par Descartes aux illusions de recelé empiriqtie : « elle est au-dessotis de la connaissance , ajoute Hildebert, car croire cest moins que savoir, • voilà toute lobjection de Kant au dogmatisme de la raison pure : « elle est au-dessus de lopinion , car croire est plus que supposer (2) ; » voilà , sous sa formule la plus rigoureuse, la thèse de Tidéalisme conti*e le sc*epticism(*, voilà la réponse de Hegel à Seluil/e. Nous sommes désormais suflisamment avertis qu*llildebert n*est pas un eompilateui* vulgaire ; que c est un v<M'ital)le philosophe. £l qu\)ii remarque bien ce fait : le premier mot que prononee la philosophie renaissante, soit par la bouche d'ijigèui», soit par celle d'ilililehert, r'csl une formule idéaliste : celte niiimile sera conlredile, de laborieux elTorls seront faits pour clt^ver sur une autre base 1 ediûce de la science huniaine , niais il nVn 1 1*sultera qu*une gran Je confusion : maigre totit ce (|ui sera
(1) Ibid'Mn, c. 1.
(îj « Si|>ra upiiiionom , quia pIiK osi rroiK>ro qiiani o|»iiiari. » Opintti, ist ici |>ris(i:iiis !«' scn^ tr//v/>'»//«.*/*.
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tente contre elle , l'école idéaliste se défendra toujours avec avantage ; malgré le crédit que pourront obtenir pendant quelque temps les écoles rivales , elle leur survivra pour recueillir un jour les profils de leurs travaux. Hildebert n'a pas prévu , n'a pu prévoir toutes les conséquences du principe par lui posé ; nons reconnaissons même qoll s*en est écarté quelquefois. Cependant Il ne faut pas lui reprocher sévèrement ces écarts ; il y a certains paralogismes qu'il ne pouvait guère éviter : il faut plutôt lui tenir compte de n'en avoir pas commis davantage. — Après avoir traité delà foi,après avoir établi une sage distinction entre la croyance et la connaissance , c'est-à-dire entre la notion subjective et la vérité absolue , Hildebert analyse les objets de la foi. Il y en a deux , suivant lui : le mystère de la substance divine, et le sacrement de Tincamation. Quoi? sont-ce bien là les deux seuls objebs de la foi? Pour parler plus rigoureusement encore, il n'y en a qu'un. En effet, Dieu étant l'être duquel procèdent tous les phénomènes , tous les actes de la vie , croire en Dieu c'est af9rmer Têtre dans tous ses attributs et dans toutes ses manifestations. Quand donc Hildebert distingue deux objets de la foi, il ne raisonne pas comme un philosophe qui aborde ce grand problème avec une entière liberté , n'interrogeant que sa logique ou sa conscience ; il appartient à une communion religieuse , il a pris avec un dogme un engagement solennel. Or , si la croyance en Dieu est adéquate à l'affirmation de Dieu dans toutes ses œuvres, il faut observer néanmoins que cette croyance est insuffisante pour révéler à lesprit la formule catholique de rincarnaiion.Nous ne disons pas que lactc de foi par lequel Thomme s'élève à la conception
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de Dieu ne comporte rien de plat que le théitiiie ; iMd , nous l'admettons volontiers , Tidëe de la Tie est tdé* qnate à Tidëe de Tétre. Il est vrai toutefois que, dans le dogme de Tégiise catholique , rincamation n'est pas nécessaire, mais contingenie.Or, comme la notion pare de Dieu exclut toute hypothèse d'un accident. Hildebert devait, pour Justifier le dogme sans offenser la logique humaine , distinguer « le mystère de la divinité ei le sacrement de l'incarnation , • et dire que la foi a deux objets. Cette distinction est expliquée par le hingige même que tiennent à l'égard des catholiques les philosophes auxquels elle paraît superflue ; ils les accosenl d'idolâtrie. Mais ninsistons pas davantage sur ce point. Il nous importait de signaler en quoi la méthode d' Hildebert diffère de celle des nouveaux théologiens : cette différence est , on le voit , au fond même de l'hypothèse dogmatique. Sachons maintenant dans quels termes notre docteur s'exprime sur le premier objet de ki foi , le mystère de l'essence divine.
Hildebert suit de près saint Augustin ; de tous les pères c*e8t celui qu*il parait avoir étudie avec le plus de zèle et de fhiit. Aussi remarquons-nous que son opinion sur la nature de Dieu, est la plus haute conct^ption de l'unité qu'ait admise et que pouvait admettre IVglise chrétienne. Assurément Hildebert ne rejette pas Tidée dune personnalité divine, subsistant par elle-même et douée d*atiributs incompréhensibles ; mais quand , après avoir posé cet idéal, il al)or(le la question de Tétre, de IVssencc , il ne s*éloi<;ne pas trop des cons<*quenees admises par les philosophes qui nient en Dieu le principe de distinction. Son opinion surlubiquité de l'essence divine, sur labsorption de toutes h»s^ réalités
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dans rinfini , est eiactement celle de Malebranche : il n'y a , pour aîDsi parler , pas un mot dans le huitième Entretien sur la Métaphysique , qui ne se trouve dans le troisième chapitre du Traotatus Théologiens. Et nonseulement Hildebert et Malebranche concluent dans les mêmes ternies , mais encore ils motivent les mêmes conclusions par le même raisonnement. S*il est vrai qu'ils n'ont rien appris l'un de l'autre, ils ont ep le même mattre , saint Augustiu , et saint Augustin avait trouvé dans Platon le principal argument de celte démonstration. Le voici : tontes les idées sont en Dieu ; Dieu a créé et ordonné le monde suivant ses idées; donc les créatures étaient en Dieu de toute éternité. Elles y étaient , mais comme idées,non comme réalités; l'émission réelle des créatures est un acte qui s'est accompli dans le temps. Mais n'y a-t-il d'autre rapport entre le créateur et la créature, que ce rapport de causalité? A cette question Hildebert fait une réponse un peu énigmaiique : « Les créatures , dit-il , ne sont pas essentiellement en Dieu , mais Dieu est essentiellement en toute créature. » A l'entendre , si l'on refuse d'admettre cette immanence de la cause dans ses œuvres , si l'on prétend que l'universalité est un attribut de la puissance de Dieu , non de son essence , on calomnie la vérité'. Et voici dans quels termes il argumente contre cette hypothèse : ou l'essence de Dieu n'est en aucun lieu, ou elle est partout, ou elle est en quelque lieu. Si elle n'est en aucun lieu , il ne faut pas la supposer en un lieu quelconque, il faut nier absolument l'être divin ; si on la suppose en un lieu, pourquoi ne pas reconnaître qu'elle est dans tous les lieux? n'est-ce pas , en effet , une impiété que de localiser l'infini? « ubique sine loco vera-
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citer est 9 sicut sempiternus sine tempore (i). • Oa pourrait croire que Malebranche n*a fait que traduire ce passage : « La substance divine , dit Malebrancbe, est partout , non-seulement dans l'univers , mais infiniment au-delà ; car Dieu ne s'est pas renfermé dans ion ouvrage, mais son ouvrage est en lui et subsiste dans sa substance.. . C'est en lui que nous sommes, c'est en lui que nous avons le mouvement et la vie... L'étendue créée est à rimmensiié divine , ce que le temps est à réternité (2). • Nous disons qu une telle définition de la substance divine n'est pas loin d^étre une énigme.Qui peut , en effet , comprendre cette confusion du fini et de l'infini ? Quelle idée présente h Tesprit cette substance limitée , périssable , au sein d'une substance sans bornes et sans fin ? Véritablement, il y a là un mystère pour la raison humaine. Saint Augustin le reconnaît; Malebranche fait le même aveu : « Lorsque je vous parle de Dieu et de ses attributs , si vous comprenez ce que je
(1) Parmi les poésies d'IIildebcrt éditées par Beaugendrc, noas trouvons une oraison qui ré|»oiid ass(>zà cette formule dogmaliqne. Voici dans quels tenues Dieu y est délini :
Super cuncla , subter cuncta , Eitra cuncta , intra cuncta ; Intra cuncla , nec inclusus , Extra cuncta , nec exclusus ; Super cuncta , nec elatus , Subter cuncla , nec substratus.
S:ipcr lotus, prrsidendo.
Subter totus, sustinendo ; E\tra tutus, complectendo , Intra totus est imidendo.
(2) Entrttknt sur la metaphytiqHc, Eotr. 8.
VOUS dis... OU c*e8t que je me trompe , ou c'est que vous n'entendez pas ce que je veux dire; » M. de Lamennais, qui a récemment reproduit cette doctrine , comme le premier et le dernier mot de la science théologique , ne se dissimule pas davantage qu'elle repose sur une antinomie radicalement incompréhensible (1). Nous ne voulons pas interroger la conscience pour apprendre d'elle si elle accepte des prémisses dont sa logique repousse les conséquences , et si la notion qu'elle a de Dieu est vraiment telle qu'on la définit. Ce qui nous im* porte ici , c'est d'exposer le sentiment d'Hildebert sur le problème sommaire de l'ontologie. Il appartient à une grande école : si nous disons quel fut sou maître , quels furent ses plus illustres condisciples, ce n'est pas pour dresser contre eux un acte d'accusation collectif; c'est pour suppléer par des rapprochements à Tinsuffîsance de notre analyse : Thistoire de la philosophie est en quelque manière une vaste officine un peu en désordre , où les noms propres sont l'étiquette des sys'tèmes.
Mais la question de l'être n'est pas la seule qui intéresse à la fois les théologiens et les philosophes. Les théologiens distinguent , dans l'être , l'esprit de la matière, et, après avoir affirmé la coexistence de I eten Jue finie et de la substance infinie, ils se demandent comment l'intelligence libre de Dieu iniervicnidans le gouvernemeni du monde crée. Il semble que récoie de saint Augustin, admettant l'ubiquité de la substance divine , doive admettre plus volontiers encore l'ubiquité de l'esprit divin. Mais si , d'un côté , cette hypothèse est
(t) EtqmtmttunêphUoiopfde^ if partie, livre ii. ch. 1.
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la plus btote afBrnuilioii de l*ordre oa de VuaMi\éê Tautre , elle est la négalioa du dogme de la gImm*. Ift» debeit la repooese: • Dieu, dîl-U, ealdaaa loMetlii créaiores, U y est dana tomes égaleaieat par la de sa dnriniié, c'est-i-dire par son eaaeiee; B par sa grâce , dob daaa ttma les hossaws, nais Bieot dans les boBS. • Cette doctrioe , qui est looi i JêIê coftlbrae à la leitre de saint Augustin , présente ne antinomie qoe nous devons signaler. Si Diea munique également sa substance à toutes les créatniiny on ne s*explique pas bien pourquoi il ne leur comniii que pas son esprit ; on comprend mal ce que penteaS être des parties de la substance divine déponrvnet ûê Tesprit divin, et vouées par cette privation aux ténèbrea, à Terreur. Nous rapportons les termes dans lesquels om énonce le mystère ; nous ne prétendons d'aiUews ni les critiquer , ni les expliquer. Cependant il nous faut biaa dire comment, dans Topinion d'Hildebert , s*acco«plil cette émission spéciale de la grâce divine. — h'àme Ihk maiue est en quelque sorte uu instrument que Dieu naC en action. Elle n*a que des facultés ; les désirs , les sentiments y les affections lui adviennent, s*imposent à elle ; elle les éprouve , mais ne les cause pas. C*est en cela que rame humaine diffère de Tàme divine. En Dieu , b puissance , la connaissance , lamour , sont des attributs immuables , étemels ; Dieu n*est jamais ni plus ni moins puissant , connaissant , aimant. Telle n*est pas la condition de Tàme humaine : rien ne Itii eu propre, tout lui est accident (1). Or Dieu est le suprême bien, la per-
(1) • Sunt affectioDes mulibiles circa aDîmam; aliqoando eoim cat atas BoUOi st iSfiffS* • ( l>Mt nitl. «IP» 4») —> • Os
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feclion souveraine. C'est donc lai qui commuoique à l^ créature ces mouvements intérieurs qui se manifestent par les bonnes œuvres. Et comme Dieu ne lui doit rien, U ne faut pas dire qu^il fait un ii^îuste partage de ses griUres , parce qu*il favorise tel individu et néglige tel autre : Dieu est juste , mais sa justice est im mystère. Suint Jean a dit que la lumière divine éclaire tout bomme venant en ce monde : cela est vrai ; mais , sui-* vant l'interprétation d^Hildebert , ce monde n*est pas le 90l que foulent nos pas ; possédé par Tesprit de Dieu , Tapôtre était dans le ciel lorsqu'il a formulé cetie sentence (1). L'origine du bien étant connue ^ quelle est l'origine du mal? ou plutôt, qu'est-ce que le mal? Il y a siur ce point bien des erreurs d'opinion : l'bomme adresse des requêtes à Dieu sur tout ce qui l'affecte dana cette vie; il murmure contre ses décrets dont il ne comprend pas les fins mystérieuses. Or, le plus souvent, ce qui nuit k quelques individus profile à un plus grand nombre ; les douleurs mêmes qui affligent l'humanité tout entière sont un bien, par cela seul que Dieu a voulu qu'elles fussent, car Dieu n'a pu vouloir le mal : u'accur sons pas la Providence , mais persuadons-nous que notre connaissance est bornée , et que nous agissons en téméraires , quand nous prétendons assigner Dieu de-
Sancla Trinitate niliil dicitur secundam accidens. Quod enim secuoduni accidens diciuir mutabile esl ; aed in Deo nibii inatabile. • (C.6.)
(1) « Cbrittus est sol Justitis.qQÎ est sol non omnium sed eornm qoibus illucescit. Non enim onmem hominem ipse illuminai , sed omnem bominem venienlem in bunc mundum ; non in hune inferiorem « in maligno positum , sed in bunc superiorem in que Joooaea ent quihoo dicebat. • Sermoruê HUdeberUt Sermo 4»
vanl le tribunal de noire raison (1). Il n*y a pas d'antre mal dans ce monde que les œuvres de la volonté ho* maine destituée du concours de la gr&ce : la révolte di protoplaste nous a tous condamnés à mal faire ; notre raison ignore le bien, notre volonté désire le mal ; notre chair, réduite en esclavage, n*a pas la puissance de s'aF» franchir (2). Cest à la gr&ce divine qu'elle doit cet tf> franchissement , lorsqu'il s*accomplit.
Quand l'école de Molina est venue prétendre que cette opinion n'est pas la négation du principe de la liberté humaine , elle s'est évidemment abusée. Nous ne voulons pas défendre ce principe ; mais il nous Iffl* porte de restituer aux termes dont Hildebcrt a fkit usage leur sens véritable , et de repousser des interprétations frivoles. Voici toute la doctrine d'Hildebert : La chair est , sans l'intenxntion de la grâce, esclave da péché, et, quand la grâce intervient , son action est nécessitante. Il n'y a dans cette doctrine , on le voit , aucune place pour cette liberté métaphysique dont on alTirmc que riiomme a conscience. Cependant Hildel>ert , comme saint Augustin , emploie ces mots liberté , libre -arbitre. Mais v\\ quel lieu, dans quel sens? comment irailuire cette phrase, étant admise la dt^Onition que les Molinisles ont dunuêi* de la liberlé : • Libi'rtas hiplex est , naliine, };ralia* et ^loihe. Libellas natur;LMj est libellas a lîeeesbitate , qiiia anle peeealuni nutla nécessitas , iiulla dinieullas lioiiiiiii incunilK'liat. Liberlas graliu' dicilur libellas a peeralo, qniu per ipsani coiisequimus remissionem peccaturum, sub quo-
(1) Traa, Thcolotjic, C. 10.
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rum Jugo quaii lervl tenemur. Liberias glorlœ en illA qu8D ob oninl libérât corrupiione, quœ habebilur In cœle$ii beatiiudine (1) ?» Il est bien clair que %\ 1*0» traduit le mol libertai par celui de lihertJ, le passage que nous venons de ciier est inintelligible. Que Ton nous signale dans les Sermont d'Hildebert , ou dans le Traciaiuê Theologicuê, une seule sentence qui puisse être interprétée favorablement au sémi-pélagianisme transformé , qui a été depuis Molina , qui est encore la créance de beaucoup de docteurs, nous y répondronspar un grand nombre de passages qui contiennent une profession de foi toul-à-fait contraire. On vient de lire quelques mois sur la liberté ; voici ce qu*Hildebert entend par le libre arbitre : « Liberum arbiiriumest habilitas ralionalis voluntaiis , qua bonum eligilur graiia coopérante , vel malum ea deserenie : Le libre arbitre est une manière d'être de la volonté raiionnelle, par laquelle on choisit le bien avec le secours de la grâce , et le mal en sou absence (2). • Celle déOniiion semble au premier abord peu lucide , mais rauleur y ajoute un commentaire plein d'inicréi. La raison , dil-il, suit la volonté par derrière , pedissequa ; elle conseille , il est vrai, la volonté, mais celle-ci ne 1 écoute pas; la volonté est souveraine , domina , et après avoir entendu la requête de la raison , elle ii en tient compte : • La volonté n'est pas entraînée par la raison; la raison montre seulement à la volonté ce qu'elle doit désirer , mais la volonté entraîne la raison. • Et d'où vient à la volonté cette puissante initiative? puisqu'elle domine
(1) Sermoneê. Sermo 4.
(f) TtqcI. Theolog, c. i9.
It raison, l'homme est-il le jouet aveugle de lui^-méme? est-il une sorte de monade qui s*agite dans sa sphère t suivant le caprice d'une spontanéité inconsciente? Nul* lement. Les motifs déterminants de la volonté sont ea dehors d'elle. Si son empire est tyrannique , si rien ne lui résiste, si elle entraîne tout, c'est précisément parce que le mouvement lui est communiqué par quelque principe supérieur aux facultés humaines. Or, les manifesiailons de la volonté ont une double nature, et par conséquent une double origine. Quand la gr&ce agit sur la conscience , le produit de cette action est ime bonne oeuvre ; quand la conscience ne reçoit pas cette divine impulsion , elle demeure dans sa dépravation , dans sa déchéance ; elle ne veut et ne peut vouloir que le mal (t).
Telle est , en résumé, l'opinion dHildebert sur le problème du libre arbitre ; tel est le sentiment qu*il professe , après saint Augustin , sur l'incapacité de la conscience humaine , et sur l'efficace de la prémotioa divine. Les philosophes les plus audacieux n'ont jamais abordé (*cltc haute question avec plus de franchise : ils ne l'auraient pas antrenieni résolue, s'ils n'avaient rejeté le dogme de la chute. En effet, il importe peu que Ion destitue la conscience des privilèges qui lui sont
(I) Nous ponirions cilor un fjrainl nonit>ro di» |>a<^sa^rs «rilildi»lK»rl, oii se Irouv»» eiphiiuV, dyiis \es U'rmes los |)lus Mf{nitira(if<«» relie opinion Nur la ;;ratuiié de ia {(i:u-e. el sur rnnpuivsant «mIu li~ lire arbitre. On lit «{ueicpien unes de ves sentences dans l 'analyse (pu* les auteurs de Vilintoirc buiraire ite ta t'ratwe ont riile dt»> .Vrffionn. Le citapitn* SO do Vruvuuut VttoU^jkut , où Tatiteur dêlinil &péeialemeiit le lit)re arbitre , se* résume dans oftie phrase : • S(Menduui est (pu>d non ideo dirilur litH*nnn arbitnuui,<|uod uHpjaliler se haln^at ad ulruuinue. M:iliret ad bonum et ad lualum ; i'uui per se quÎMpu' (los^it cadere , sed per se non p<Mhi( Mirgeiv, tiisM juvelur t gralia IK*i. •
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aiiribués par les philosophes , pour lu placer sous lem* pire de la grùce; les philosophes n*ont jamais cnlendu que la sponianéilé de la cooscieuce fùi absolue , et ceux d entre eux qui ont recommandé Thypothèse de Tunilé dans la vie , n'ont fait que reproduire sous une autre forme les conclusions du déterminisme admis par toute Técole de saint Augustin. Ils ont seulement écarté le symbole de la nature déchue.
On nous épargnera d'analyser dans tous ses développements la doctrine théologique d*Hildebert ; nous avons insisté sur les points principaux de cette doctrine, pour signaler l'éclatante résurrection de la gnose aogustinienne dans le premier traité de théologie dont réglise du moyen-àge ait adopté les formules. C'est là on fait vraiment digne de remarque.
Nous devons maintenant parler des œuvres morales d'Hiidebert. Plusieurs critiques , et dans ce nombre M. Jouffroy , ont prétendu qu'il faut nier toute morale , si l'on n'accepte dans ses prémisses et dans ses conséquences l'hypothèse pélagieune de la liberté. Ils ont instruit contre Spinosa une accusation de paralogisme, fondée sur ce seul chef, qu'ayant posé le principe de la nécessité, il devait supprimer dans sa philosophie la science de la morale, l'éthique (i). Nous ne pouvons aborder cette question ; elle est grave , et à cause de cette gravité même , elle appelle une discus^ siou étendue. Que si l'on admet comme bien fondée la censure de M. Jouffroy contre la logique de Spinosa , il faut adresser le même blâme à tous les philosophes , à tous les théologiens catholiques, qui n'ont pas vu dans
(i) Jonfiroy, Cours d$ Droit iioricftf , 1. 1. p. 109.
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rhomme une subiiaDce indépeodaDte i une monade le- Itiatre vivant bori de la vie. Or i nous ne doutona paa d*afflrnier que ce pëcbë logique a ëlë comnla par looa loi docteurs de TëgUse primitive , si Ton en exoepte Praxéas, Origèoe et Pelage; et que, parmi les moderset» Molioa et ses disciples pourront seuls justifier la rt* gueur de leurs thèses morales » éiant admis les oonridérantsde la semence prononcée par M. Jooffroy. Hildebertest au nombre des théologiens que celte senieooe frappe le plus directement : en effets il n*a pas entendi le mot liberté dans le sens que lui ont donné certains philosophes ; il n*a rien ajouté à la définition de saint Augustin. La liberté , pense-t-il , ce n*est que Taffranchissement , ce n*est que la puissance d'agir : Thomme tient celte liberté de la grâce , il tient encore d'elle le mouvement communiqué à cette faculté passive, inerte, incapable; il n'y a pas une objection faite à la métaphysique de Hobbes (i) qui ne concerne Hildebert. Cepen* dant il a fait une Morale, — Ce traité se trouve dans Tédition de Beaugendrc ; il a pour titre Martilh Philo- Mophia de Ilonesto et Ltili, LVdileur la tiré d'un manuscrit de la bibliothèque de Coibert , et il a c\|H)sé dans une courte préface les motifs qui lunl engagé a inséixT CCI ouvrage parmi les oHivres de* notre d(K:tcur. Hildebert u est pas un ca&uisle ; sa doctrine nioi*ale e^t d*une remarquable simpiieiié. Elle est tout entière , eu quelque sorte , dans celte sentence : riionnêie est tonjours prêfémble à Tutile. Mais qu est-ce que riiounêtc? c est la vertu. Il y a deux catégories de vertus : celles dont le but est la counaissance, et celles dont le but est
(I) Jouffroy* iUd, p« OS cl tuivaDlcs.
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J'aoïion. Hildebert place en premier lieu celles-ci t il estime le savoir , mais il fait plus de cas de la Justice et du dévouement. • Supposons, dit-il, un homme très-désireux de connaître la nature. Tandis qu*U se livre tout entier à la contemplation de choses très«dignes d*étre connues , tout-à-coup on apporte la nouvelle d'un danger public. £h quoi ! ne renoncera-t-il pas sur le champ à toutes ses études pour courir ù la défense de la patrie, quand bien même il croirait pouvoir compter les étoiles, et mesurer Timmensité du monde (1)? • En parcourant les divers écriisd*Hildebert,nousavons observé qu'il approuve peu la vie solitaire , et que les pratiques rigides des ascètes lui paraissent plus frivoles qu agréables à Dieu. Dans ses Lettres^ il exprime plusieurs fois cette opinion , « que la vie aclive conduit à la gloire , • et qu'il ne faut pas négliger les œuvres pour s*abandonner aux séductions de Tindoleuce spéculative (2). Ailleurs , il recommande de ne pas suivre à la lettre les règlements de Téglise , quand trop de rigueur doit mettre en péril Tordre et Tunité (3) ; il écrit au comte d'Anjou que le premier devoir d'un prince est de gouverner son peuple avec sagesse , et non de faire de lointains pèlerinages (Jx), En toute occasion , il se déclare pour la vie pratique.
Nous avons rapporté les actes d'Hildebert , nous avons sommairement exposé ses opinions sur les plus graves questions de la théologie et sur quelques points
(f ) Moralis PhilosopfHca, p. 986,Operum HildebertJ. (ï) Epiu, lib. I. Epist. 23.
(3) EpiiU lib. 111. Epist. 2^.
(4) JSpui. lib. I. Epist 15.
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de la morale; il ooiis reste à parier de sesmëritet Kltéraires. Il a beaucoup écrit , et nous croyons qa'U t toujours, même dans sesépiires familières, pris quelque soin de se faire valoir comme écrivain. Nous lixwvons sa manière monotone , et son si vie quelquefois obscur; sobre d'épithètes, mais non d*anlillièses : Tasteur recherche la concision , mais on sent trop cette recherche : quand, au milieu d'une démonstratioa ibéo* logique, qui n*est pas toujours d*une clarté saisissante, il nous faut nous arrêter pour interpréter une ellipse , nous éprouvons quelque dépit à l'égard de récrivain prétentieux et subtil qui nous cause ces embarras. Ce qui d'ailleurs recommande les écrits d'Hildebert, plus que cette aiïectation ne leur fait tort , c*est la gravité de son esprit : il ny a rien de coroniun , rien de trivial , rien d'abandonné dans son discours ; il pèse chaque mot , il n'insiste jamais sur un détail indifférent ; il écrit une lettre , une légende , un sermon , avec la même méthode ; sans prétendre jamais an sublime , il est toujours élevé. Cette gravité se rencontre bien rarement chez les théologiens connus siins le nom de conirorershfcê : liildebert n'est pasdccr nombre; il sait , par l'exemple de B('rangtT , où conduit la dispute , et il se gtu'do birn de céder à ses entraînements (t). Il ne parait avoir lu aucun dos prrfs avw autar.t de respect que saint Au(j[ustiii ; il le cite en toute rencontre, et même lors(iu'il n'invoque pas son té-
(O Nous lisons dans lo S«'rinon ti*) dllihh'tuMt . une |>hras4' qui prut MTNJr ik pntuvcr que lo dispiilrs >(-oia>ti<)ii«'N 11*0111 (win pri^ origine dt* la qutTt* Ile d'Abêlard (*t de (îuiliauuie de UtaiU(H*aui. Voici tTlie |iliras4« :
« Quidam in |ilnl(iM>phiris farulLdibus, quaiudam subtilitatrin iiiulileui, vcl iuuiililaleui ^ubulclu qusrreiitek, quibuvlauj minuuis
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inoignage, il le suit encore. Mais s'il aéiudié la ihéologîe à récole de Tévéque d*Hippone , il a fait ses humaniiés à récole de Sénèque. Tel est notre sentiment sur ses écrits en prose. Nous ferons un moindre ca^ de ses poèmes. Beaugendre lui en a attribué un très-grand nombre , qui ne paraissent pas tous lui appartenir : en somme , ils ne sont guère plus louables les uns que les autres. Les vers faux y abondent ; ni les règles de la mesure, ni celles de la quantité , n'y sont obsenées ; quantàTinvention^ elle est rarement poétique. Nous devons reconnaître toutefois que plusieurs pièces de ce recueil se recommandent par quelques détails ingénieux : mais nous n'engageons personne à chercher ces perles rares ; pour les découvrir , il faut soulever une épaisse litière. On s'expliquerait mal comment Hildebert a obtenu de ses contemporains le titre glorieux û^egregiuê venifioaior , de venificator incomparahilU , et comment ses vers ont été lus et étudiés dans les écoles du moyen-àge , si Ton ne savait qu'au XI P siècle les juges éclairés en matière de poésie latine ne furent pas moins rares que les bons poètes. Quoi? Orderic Vital ne va-t-il pas dans son enthousiasme pour les poèmes de Hildebert, jusqu'à les mettre en parallèle avec les ouvrages des anciens , et à leur accorder hautement la préférence (1)? C*est plus qu'il n'en faut pour rendre suspect le goût de son temps.
yerbonim in caviUatione respondentes utuntur , quihas in dispntatione usi ossa Cbrisli est incinerare.... El si Deus convertit nos artium libcraliuni pliantasmatibus uli , si in bac scriptura veluerimus similiter sophisiice incidere, odibiles Deo erinous , strepi tum ranarum ^gypii in terram Gersen traducere molienles. •
(1) Histoire littéraire de la France, t. xi , p. 403.
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Les ftutmirt de VHUiaire liiiérairâ de ta France m ooDiieDcieusemeiii analysé les poèmes aitribaés à HDdebert par Beaagendre » et ils ont prouvé qa*UD oertabi nombre de ces pièces doivent être restltaées à divers contemporains. Ne ponvani entrer dans ces détailsi nous ne saurions omettre de recommander leur savante el laborieuse critique. Les notes deBeaugendre méritent aussi d*étre consultées , bien qu*on y ait signalé pins d'une erreur. On ne reproche pas seulement à Beaugendre d'avoir inséré parmi les œuvres d*Hildebcrt divers opuscules en prose et en vers qui ne sout pas de la plume de cet illustre prélat ; les auteurs de Yffii^ tohre liiteraire de la France signalent aussi quelques omissions qui nous paraissent d'ailleurs peu graves (i).
Parmi les poésies d*Hildeberi , il nous faut du moins noter celles qui ont eu quelque célébriié. Beaugendrea publié dans son recueil une épigrammc sur un androg>'ne qui a été traduite en grec par Politicn et par Jean Lascaris : de nombreuses traductions françaises en ont éié faites; nous citerons celle dcma(1cmoi^;elle de Gournay et celle de La Monuoye. Soixante fables en distiques latins, qui ont été souvent imprimées au XV*siéde sous le nom d^OFsopttif, ci qui ne se trouvent pas dans rédition de Beaugendre , ont été atiribticcsn'Hrmment à Ilildebert. On peut consulter à ce sujet lexcellent travail de M. Robert sur les fabulistes aniirieurs à La Fontaine (2) , et la savante notice sur Phèdre insé-
(1 IM., page 401 et suivantes.
(i) Fables inédiUM de* xu, xui et xivo sitcUt , i^ar A.-C.-M. Robert.
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rée par M. neutelot dans la Collection des Auteurs Latins publiée sous la direction de M. D. Nisard.
CORBIN (louis).
Je lis dans La Croix du Maine :
• Loys Corbin , prêtre , natif de la paroisse de Ternie, autrefois précepteur de M. le baron de Tessé et de Vernie^ Tan 1570. Il a escrit un liure en l'honneur de madame de Raveton , dame dudit lieu , en Normandie j femme de messire Jean de la Perrière , chevalier de Tordre du roi , baron de Tessé , eu Normandie , et de Vernie, au Maine. Ce liure traicte de la charité et autres poincts de théologie concernant la vie humaine. Il n'est encores imprimé. Il se voit escrit à la main au cabinet de la susdite dame. »
Je n*ai trouvé rien ailleurs au sujet de ce Louis Corbin.
MM
JOUENNEAUX (guy).
GUY JOUENNEAUX , ou jouAnifSAux , ou jouveniiEAUx , ou juvENAL , cu luif u Guido Juveualù , est né dans le Maine , vers le milieu du XY* siècle , mais nous ne savons ni en quelle année , ni en quel endroit. Il nous apprend lui-même que ses parents étaient
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pauvres , et q«*il fut redevable des soIds qui fwiil pris poor SOD éducation à Nicolas Le Pellelier. Cesi à Paris qu'il acheva ses études : au Mans et à Paris , 0 eut pour condisciple Michel Bureau , auquel il demeura toujours étroitement uni. Ses commencements furent modestes ; il lui fallut se consacrer à l'éducation de quelques enfants, • in erudiendis liberis aliquatenus bborans (1) ; • c est là sans doute ce qui lui inspira le goût des études grammaticales. Il eut occasion de montrer quel profit il avait retiré de ces études dans les cours publics qu'il fit à Paris , vers Tannée 1/^90 , et dans les divers travaux qu'il entreprit à la même époque sur la langue latine.
Le premier qu'il parait avoir mis en lumière est on commentaire sur Térence, publié à Paris, chez ManieC in-fol. , en 1492 , et réimprimé à Lyon , chez Jean Trechsel , 1493 , in-4^. Josse Badins Ascensius mit quelque peu du sien dans cette nouvelle édition , du consentement de l'auteur (2).
Un autre ouvrage de Guy Jouenneaux , qui n'eat pas moins de succès , c'est son explication des Ele^ gauces de Laurent Valla et de Gellius , publiée sous ce titre : Guidonit Juvenatis , palria Cenomani , in laiiftœ lingtiœ Eleganliat iatn à Laurentio y alla quam à Gelio memoriœ prodiiaj , interpre^ iaiio dilucida , etc. , etc. \ Paris , Balîgant , 1494 ,
(1) Leureà Nicolas Chapelle.
(3) Dom Liron cite trois anciennes éditions des comédies de Térence, avec les commentaires réunis do Dorai, de Guy Jouenneaux et d^Ascensius ; l'une de Strasbourg, 1496, in-folio ; Tautre de Lyon, cbei Claude (libolet, 1497 ; et la troisième de VenÏM*, cbez Barlbélemi Cesauo, 1553. \ Dom Liron, Simjulariui hiuori'qmi a Hitermnê , t. lU. p. 47. )
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iB-4^ (1). Ce livre , dédié par l'auteur à Guillaume firiçonnet , évéque de Lodève , contieot , outre plusieurs épîtres à Tadresse d'Antoine de Croy , évéque de Térouanne, de Jean Petit , de Charles Feruand , de Nicolas Chapelle , de Aicoias Le Pelletier, de Michel Bureau, etc., etc., une édition nouvelle des Eleganceê de Valla,et un traité d'Augustin Dali, de Sienne, sur les Préceptes de l'Eloquence. Nous avons peu de chose à dire sur le travail de Guy Jouenneaux. C'est à la fois un dictionnaire et une grammaire -, mais un dictionnaire sans méthode , et une grammaire sans syntaxe. Nos ouvrages élémentaires sont aujourd'hui de la plus grande simplicité : on peut apprécier dans l'ouvrage que nous avons sous les yeux que de tâtonnements a faits l'esprit d'analyse avant d atteindre ce résultat. Voici dans quels termes Guy Jouenneaux parle lui-même de son propre ouvrage :
I liber ancipitis subiture pericula scnsus
Et variis telis sœpe petendus abi.
Spernito contractae latrantia jurgia fh)ntis ,
Ad juvenuni penna praepele tecta Tolans. Iliis, crede mihi, yuUu capiere sereno ,
Et gratum tribuent scrinia cuUa locum ; Percipiet docilis prasscntia commoda pubcs
Et faciet soinni damna mîDora suî.
Nam suQt nota magis linguse prsccpla latinse
Ac magno poterunt absque labore capi.
Nous regrettons , avec Dom Liron , de ne pas connaître un traité spécial sur la grammaire attribué à
(1) Ily en a une antre édition de la môme année;Paris, UlricGering et Berlhold Rembold ; et une autre de Rouen, sans date, chez P.OUvier, aux frais de Michel Angier, de Jeanetde Richard Macé.
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Guy JoueoDeaax a publié, dit-on, en 1518, tomod titre : GuidonU Juvenaliê GrammaHea / Lemoricis , in-&*. Peut-être cette grammaire n'est-eile autre chote que l'Explication des EUganeeê de Laurent Yalla.
Quel qu*ait été le succès de ses travaux littéraires , Guy Jouenneaux se sentait porté vers d'autres éludes, et se reprochait le temps consacré aux lettres pro* fanes , craignant d'ailleurs , disait-il , de s'égarer dans le labyrinthe de la grammaire , et de n'en plus sortir. En 1/188 , Dom Pierre Du Mas, abbé de Chézal-Benotl, dans le Berry , entreprit de rétablir dans cette abbaye l'austère observance de la règle bénédictine. Ce projel de réforme sourit à Guy Jouenneaux ; il quitta Paris , sa chaire et le monde , et vint , en compagnie de pln^ sieurs autres illustres docteurs, prendre Thabii monastique à Chézal-Benott. On ne parla bientôt plus que des mœurs rigides , que de la piété profonde du nonveau frère. Guillaume Alabat , abbé de Saint-Sulpice de Bourges , l'ayant appelé près de lui , lui confia la crosse abbatiale , et Dom Guy commença , la veille de Noël de Tannée 1697 , la réforme du monastère de Saint-Sulpice : peu de temps après il semploya avec le même zèle à introduire les nouveaux statuts dans la maison des religieuses de Saint-Laurent. A ces détails , Dom Liron ajoute que Dom Guy était abbé de Saint-Sulpice lorsque Jeanne de France jeta les fondements du monastère des Annonoiades , et qu'elle pria l'archevêque de Bourges, le P. abbé de Saint-Sulpice , son confesseur , et M. de Chaumont , de donner en sa présence les premiers coups de pioche. Dom Guy bénit la grosse cloche du monastère.
Guy Jouenneaux a laissé plusieurs livres ascétiques.
La plui coDiidërable a pour liire : ReformaHoniê monaêticcÊ vindioiœ, iâu defemio» Nous ne savons pas la date de la première ëdiiion de cet ouvrage ; la seconde est de 1503 ; Paris, J. Barbier , in-i3. On en trouve Tanalyse dans Dom Liron (1). Il a , en outre , traduit en français la Âègle de iaint Benoit. Cette traduction fut imprimée pour la première fois en 1505 , Tannée même de la mort de Guy Jouenneaux (S).
«Mi
BIGOT (GUILLAUME
GUILLAUME BIGOT , ué à Laval , dans les derniers jours du mois de juin de Tannée 1502 , fut à la fois célèbre par son grand savoir et par ses malheurs. On peut dire sans figure que la mauvaise fortune Tassiégea dès le berceau ; car comme il avait, en venant au monde, deux dents déjà formées, il fut admi^ dans le conseil des matrones de Laval , qu un malin esprit avait choisi pour habitacle le corps de cet enfant prodigieux , et aucune d entr*elles ne voulut Taccepter pour noun'isson. On le confia donc à quelque femme de la campagne. Il avait un an à peine > quand la peste enleva treize personnes dans la maison qu'habitait sa nourrice : celleci, par pitié pour Tenfant confié à ses soins, prit la fuite
(1) Singularités Hist, et Uit, t. III, p. 49.
(i) Cette édition est devenue très-rare, et nous n'ayons pu vériUer si la dato de 1505 , donnée par Dom Liron , est exacte ; Cathcrlnot, dans sesÀrmaUi t\fpographiqu€ê de Dovrgci, Ta inscrite à Tannée iSOU.
k travers les champs , allant soccomber loio de lui mal dont elle sentait Thorrible atteinte ; ses voisins , moins charitables , le laissèrent exposé sur le bord d'no grand chemin. Il y a lieu de croire qu il y serait mort de faim et de froid , si son père , Jean Bigot , appelé de ce côté par quelques affaires particulières , ne IV vait trouvé gisant près d*tme haie , et ne Tavait recueilli. Telles furent les premières infortunes de Guillaume Bigot ; nous eu avons à raconter bien d'autres encore.
Son adolescence fut très-orageuse. Devé par des gens qui le négligèrent , il courut aux lieux de débauche dès qu il put se soustraire à leur discipline , et il fit , à Angers , certaine équipée qui lobligea de fuir la ville , pour éviter les poursuites judiciaires intentées contre lui par la famille de La Tour-Landri. Retiré à la campagne , il chercha , dans les travaux de TespHt , un aliment à son activité. C*i*st durant cette retraite qu*il apprit le grec , sans maître ; il n'étudia pas avec moins de fruit la philosophie , Tastrologie et la médecine. Mais le mouvenieul , iagitaiion , les courses et le bruil étaient pour lui un besoin tellement impérieux qu*il ne pouvait longtemps y résister. Il sortit de son asile pour s'employer dans unt» négociation diplomatique qui de\ait sin<;ulièrcnient flatter son gofit pour les aventures. Lan^ey du Bellay avait revu de François I" une mission secrète près d<*s princes dWliemagne ; il ne ile\ait pariiitre dans Icb cours (jue sous l'habit d'un marchand de pieneiies. Guillaume Bigot Taccompaj^na dans ce voyage , mais il le quitta bieiiiùt pour se faire recevoir professeur de philosophie à TUniveiiiitc de ïubingc. Dans le même
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temps , il commenta la Logique d'Âristote et il étudia la médecine sou8 Antoine Cureus et Guillaume Asterot, ainsi que les mathématiques sous Fossanus. Puis, ayant eu querelle avec les autres membres de celte Université, au siiget des doctrines métaphysiques de Mélancthon, il alla séjourner quelque temps à Bàle. Il parcourut ensuite diverses cités d'Allemagne , provoquant les docteurs les plus fameux à des rencontres philosophiqoes , et se vengeant d'eux par des épigrammes , lorsque probablement il n'avait pas eu les honneurs du combat. Enfin , après avoir été reçu docteur en médecine f il revint en France où , s'étant placé sous la protection de MM. du Bellay , il ne fut pas inquiété davantage pour Taffaire d'Angers.
Guillaume Budée voulut le retenir à Paris , et lui faire obtenir une chaire royale. Mais il ne put y réussir : Bigot fut desservi près du roi par le célèbre P. du Chàlel {Cattellanui) , grand aumônier , qui , dit-on , lui fit Thonneur de le redouter. Un jour que devant le roi on parlait de notre Bigot avec beaucoup d'avaniage, du Châtel interrompit ses apologistes : — « Pourquoi , dit-il , élevez-vous si haut les mérites de cet homme ? N'est-il pas de la secte d'Aristote? — Que voulez-vous dire , lui demanda le roi. — Je veux dire , reprit du Châtel, que suivant Aristote, le meilleur des gouvernemenls est Taristocratie , et non pas la royauté. » Le roi reprit qu'il fallait tenir pour insensé ce propos d'Aristote , et les courtisans ne s'avisèrent plus de lui recommander maître Bigot. Celte anecdote est ainsi raconiée par Mélancihon (1). Suivant P. Galland , Mélancthon ,
(i) BufionM conifû ckrum ColonUimrm
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qal avait TesprU crëdale , a été grouièremeni abuié i la dialogue qu'il rapporte n'est qu'une flciion imagloëa par Bigot, pour coropromeiire du Ch&tel près du rëgeac de la nouvelle école péripatéticienne } ce Bigot n'ëtâli qu*un profes^^eur de ruelles , un brouillon , à quila Tanilé inspirait les plus méchantes calomnies (i). A ce démenti vient se Joindre celui de Bayle , qui a disserté en quatre points contre le récit de Mélanctbon , mais, il nous semble, avec assez peu d*à-propos(2). Bayle reclierchait trop les occasions de contredire. On peut lui opposer le témoignage de G. Naudé, qui , dans ses Ad* dliions à VHùioire de LouU XI (3) , accuse aussi du Chàtel d*avoir mal conseillé le roi au sujet de Bigot , ei d'avoir agi de telle sorte par envie.
On lui offrit une chaire à Padoue, avec de beaux émoluments : il la refusa pour aller à Nîmes, oàon rinvitait à restaurer TAcadémie. Le P. Galland nous dit que Bigot obtint du roi cette sorte de commission, à la prière du grand aumônier qui lut avait pardonné ses ôpltres ailoninicuses. Nous croyons volontiers que du Cliùlel aimait mieux voir liigotà Nimes qu'à Paris. Quoiqu'il en soit , à peine fut-il à Nimes, que par son adiarne* ment à défendre de prétendus privilèges universitaires , il se fit des ennemis tiombreux parmi les notables de la ville. Ils rappelèrent le protestant Claude Haduel qu'ils avaient récemment disgracié : mais Bigot ne voulut pas quitter la place , et il y eut un certain tumulte à TAcadémie , les deux maîtres ayant chacun leur parti
(1) Pctrus GalUndtis. in Yita Caneliani, num. 74. (S) MciioMuûrg hiuorique €t critiqué , ftu mot G. Bigot* (Sj Ibitkm. «
dans la ville el parmi les écoliers. L'affaire fui portée au paricmenl de Toulouse , qui valida les convenlions lUies par Bigot avec la ville de Nîmes et le maintint dans sa charge. Bigot reçut à Paris cette bonne nouvelle : il y était venu pour intéresser à sa cause les amis qu*il avait en cour , et particulièrement le cardinal du Bellai. Aussitôt il vendit tout ce qu*il avait de patrimoine à Laval « et partit en grande liâie pour Toulouse. Mais, dans cette ville , son mauvais sort lui résen'ait une disgrâce nouvelle et plus triste que toutes les autres. Il y avait laissé sa femme avec ses deux filles : celle-ci , peu soucieuse , comme il paraît , de ses devoirs , avait , durant le voyage de son mari , contracté une liaison fort intime avec un joueur d'instruments , nommé Pierre Fontaine , qui habitait le même toit que la famille Bigot. Or , il arriva que le galant , surpris sans doute dans un lieu où il ne sut justifier sa présence , subit 1^ châtiment infligé par le traître Fulbert à Taniant d*Héloîse. Ce qu'il y eut de plus grave pour le pauvre maii dans celte aventure , c'est que les amours de sa femme eurent en son absence ce tragique dénouement, que le public ne put l'accuser d'avoir lui-même vengé par un crime sa couche outragée. Comme ou le pense , le cas de Pierre Fontaine fit grand bruit , et l'on s'ia* quiéta beaucoup de savoir quelle main avait accompli l'œuvre mystérieuse. Il fui dit dans les salons et dans les carrefours , que l'auteur de ce guet-à-pens n'était autre qu'un certain Antoine Yerdau , ancien valet de Bigot, et, comme on ne manqua pas de4e supposer, ancien familier de la maîtresse du logis. Mais la honte de Bigot ne suffisait pas à ses ennemis :
comme ils voulaient sa perle, ils prétendirent que le
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valet avait agi par les ordres du matire , et lU provoquèrent les geos de justice à une enquête crioiliiello. Si grande que fut Ténergie de Bigot, il fut accablé par '^' tant de coups. Son premier dessein fut de sortir do Toulouse , et d*aller chercher un asile ignoré à Meti om en Allemagne. Mais on lui conseilla de demettrer^ et de faire tôle à la calomnie. Il s y résigna » mio sasi beaucoup de peine , sur Tavis de quelques avocMs, et après irois mois de retraite dans le collège de Saloi- Marcel , il mil son affaire en règle , et se constitua prisonnier. A peine fut-il sous les verrom , que tous les venis se déchaînèrent contre lui. Nosseulement il entendit Pierre Fontaine l'accuser de sa déchéance virile ; d*autre part , on appela TanathèMO sur sa tétc, en disant qu*il avait professé Tathéisoie. II répondit à ces libelles, et obtint la faveur de prèseoier ime défense solennelle aux Grands-Jours assemblés ai Pny. Il sortit de cette nouvelle épreuve à son honneur i mais le chagrin avait épuisé ses f jrccs , les frais de jus* tice avaient épuisé sa bourse , et il se trouvait réduit k la condition la plus fâcheuse.
On ne sait ni le lieu , ni In date de la mort de Guillaume Bigot. • Je crois, ainsi sVxprlme Dom Liron (I), qu*il n*a pas vécu longtemps après Tan 1650. • On na pas même un catalogue exact de ses ouvrages. Opendasi il eut une grande célébrité. Mélancthon ne parait avoir connu , en France , à cette époque , que du Chiktel dont le savoir égalât celui de Bigot : • Duo sunt, dit-il, dans la lettre que nous avons déjà citée , in Galiia viri excellenier docii, Castellanus et Bigotius; • G. Naodé
(fl) Sbtpa.kUi.HHu.l. Lp. 438.
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l'appelle • le premier philosophe de son temps , • et * Scali^rlni donne le même lilre : • Maxîmus philosophiis Gulielmus Bigolîus(l). • Il nous serait fort diflîcile de dire aujourd'hui quelles étaient ses opinions philosophiques : nous apprenons seulement qu'il veut être compté parmi les derniers défenseurs du péripatétisme scolasiique (2). On cite le titre de quelques poèmes publiés sous son nom. L'abbé Gouget a parle de lui dans sa Bibliothèque française (3), à l'occasion d'une épttre en vers français adressée à Charles de Sainte-Marthe, qui se trouve à la suite des poésies de cet écrivain. Quelques-unes de ses poésies latines furent imprimées à Bàle, suivant Gesner, en 1536; il paraît qu'il s en fit une autie édition à Paris, en 15S7, in-8**. Le P. Leiong cite de lui : Somnium de Expulêione iînperatoris Caroli F^ GalHa , Parisiis j 1537 j in-8^ : ce Songe faisait sans doute partie du voliuie dont nous parlons. £n 1569, il fit publier à Toulouse j-îd Jeêutn Chriêium Cartnen tupplex, et tuie épîlre soos ce lilre : Epistola yintilogica, in-4**. L'ouvrage le plus considérable, et sans doute le plus important de Guillaume Bigot, a pour titre : Gulielmi Bigotii, Lavalensis, Christianœ Philosophiœ Prœludium, opus cum aliorum tum hominis substaniiam luculenlis ei^primens rjr tionibus; Tolosâe , Guido Bontevilleus, in-/i^. En téie de cet ouvrage est une longue épitre en prose, dans laquelle l'abbé Gouget a lu la plupart des tristes détails
(1) Julîos C«s. Scatiger, de SmbtUiiate ad Cardan. Kztrdt. p. 307 num. 15.
(3) Ibidem.
(4) Tome XIII, page 65.
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tpj QOUft avoos racontas après lui , sur la vie Guillaume igot. Ces détails se irouvent aussi dans le />fc/ûmnaire de Bayle. A rariicle Claude Baduel, Bayle parle d*un livre publié par ce professeur sous ce litre : De Jtattone vita ttudiotœ ac litteralœ in Matrimonio eollocandœ ac degendœ , et il cilc un passage de ce livre où il est mentionné que Guillaume Bigoi avait promis au public un traité sur la nécessité du mariage. Si Baduel n*a pas voulu plaisanter son compéUieur,et se venger par une amère ironie des arrêts du parlement de Toulouse , il est à croire que les leçons do, Texpérience auront dissuadé Guillaume Bigoi de soutenir la thèse rigide qu*tl s*éiait proposée.
LIBERGE (marin).
' La Croix du Maine et Tauteur de Vllùioire des camiez d^ Aletiçon et du Perche , Gilles Bry, ne font pas •- naître au même lieu cet illustre professeur. Voici comment s'exprime La Croix du Maine : • Marin Liberge, Manceau, ou Mançois, natif de la Chapeile-Soëf, au pays Cl comté du Maine , près Bellesmc , au Penlio, docteur es-droits , par cy-deuant lericnr en cette profession en rVniuerhiié de Poiciiers,ei maintenant à Angers.* Suivant Gilles Bry, Marin Liborgcesi néà Bellou- Ic-Trichard, de révéché du Mant , et de Tordinairc du Perclie (l). Cette dernière opinion a été adoptc^e par le
(1) Uiuoire det corniez d'Alençon^ etc., etc., p. 374.
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plus grand nombre des historiens qui ont parlé de Marin Liberge. Lepaige, il est vrai| ne s*y rend pas volontiers (1) , mais elle est défendue par Gilles Ménage (3)| qui est, en cette matière i une autorité considérable* Au surplus 9 ce qui pour nous tranche la question ïm^ portante I Marin Liberge s*6st inscrit lul-mâme parmi les écrivains du Maine : dans le titre de ses livres i comme le fuit observer le P. Niceron (5) , il se désigne ainsi lui-môme : Marinuê Libergeui Cenomanetnii. Après avoir étudié le droit à Paris , Marin Liberge Ait docteur-régent en cette faculté , à TUnlversité do Poitiers. Il professait dans cette ville en 1569, quand elle fut assiégée par Coiigny et se défendit vigoureusement contre Tcffori de toute une armée protestante. En 1576, Liberge quitta Poitiers pour venir à Angers , occuper la chaire de droit civil (4). Il était renomme
(f) c La famille et le nom de Liberge subsistent encore en Anjou , cl possèdent des lilres qui prouvent qu'ils sont do la ni^me famille que Marin. Marie Liberge , aogevine , mon aïeule paternelle, étoit de cette famille, ainsi que Anne Lit>erge, épouse (Je M. Trotté, avocat au Mans , et le sieur Liberge , apothicaire , associé, en qualité de cbimiste, de la Société royale d*Agriculture da Mans. » Lepaige, Diciionn, iiisi, du Haine^ t. i. p. 9!2.
(2) Remarques sur la vie du P» AyrauU, p. i S8.
(5) Hommes illustres^ t. XL. p. 53.
(4) « Die 7 julii 1574, convenenint In collegio Dominus rector , etc., etc.. Super eo quod Dominus Ayrault et De rKITrelinc dixorunt et déclara verunt locavisse Domiuum Liberge, ut légat in bac Universilale in facullate juris civilis ; petierimt quatenus Dominus rociur et doctorcs cseterique de Universitate videant, et délibèrent de adoplando diclum Dominum Liberge in doctorem bujus l'nivcrsituiis cl de assignando bonorario. Auditis vocibus et opinionibus collegiantium , Dominus rector concludendo dixit : « Dominum Liberge recipiendum et adoplandum in doctorem re- » gentem in jure in bac Universitate... Et pro bonorario diclus » Dominus Liberge babebit centum libellas ex reditibus Uni versi- > taiis I cum emolomentls regenUae , et quadragentis lilicliis-
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oomme Jurisconsnlte , et sans doute à Juste titre. G. Ménage raconte cependant qu'ayant en GoamnicMiiMl des leçons manuscrites de Cujas , il les dictait comWÊm siennes h ses élèTes; il ajoute que Cnjas nlgnora pts cet atms de confiance , et qu'il en fit part au puMic (I). Qnoiqull en soit , Liberge jouit k Angers d*«n sriHii crédit. Au commencement de la Ligue, des troobtet éclatèrent dans cette ville; notre docteur caloui demi fois rémotion populaire. Cest en reconnalsuoce de cet important ser%'ice, qu*il fut nommé en 1589, après l*faivasîon dt* la ville , échevin perpétuel : il refusa d'aborfl cette dignité , craignant sans doute de se faire mal voir , soit par le parti royaliste , soit par les adhérents du comte de Brissac; mais un ordre exprès du maréchal d'Aumont , qui commandait dans le payStroMign d*accepter (2). Il avait assisté aux Etats de Bloit , en 1588 , comme représentant de la province d* Anjou , dont il avait rédigé les cabiers. Au printemps de Tan* née 1578 , lleuri IV ayant résolu de terminer les tnm* blés de rOuest , vint eu personne demander une entrevue au noitveau chef de la rébellion , le comte de Mercœur. Il passa par Augers, et un dis^cours ollicîel, em forme do rcciuète , lui fut recité par Marin Liberge. Le ri)i, nous apprend Gilles Bry , «fut tellement touché d'entendre ro grand personnaige, qu'apn*s Tanoir embrassé et loué publiquement et respondu à tuos les points de sa harangue , donna en sa faneur à fUniver-
• proiiiKsis |K*r I>. IC|>is^'opanj Andcfiavcn^m... • Exlnit dc« d«'*lih(^raUon« de la CaculU* d<* Driitt île rt'iii\enâiê irAaKrr»» dan» le?t /Icmari/Nn de G. Ménage »ur ta tir Jf P, A^auU , p. tt»|.
[ît l'tid 1i. Mtnatjit, p. 57.
(t) Gillct ic7, Um. été cwmici é'AltmiMH thi Dinke , Ut. T.
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silc dodit lieu , le droict d^appélissement de pintes à partager avec la maison de ville (1). >* Ce droit , que lUniversîlé d'Angers conserva jusqu'à la re'volulion de 1789, ne fut pas le seul accordé par l'ordonnance royale de 1698 , à la sollicitation de Marin Liberge ; Gilles Bry ne mentionne pas quelques autres privilèges d'une importance non moindre (2).
Liberge mourut à Angers, et fut enterré dans l'église des Cordeliers , en 1599 ou en 1600. On n'est pas d'accord sur cette date. On a de lui : Vniversœ jurU HiiioriœDeicripttOj ex variisauthoribus collecta et in Pictaviensigymnasioexposiia; Poitiers, 1567, in-d^. U publia à Poitiers , la même année : De Ptœientù iem-
(i) Jm.
(2) Yoid le texte de Tordonnance :
« Henri, par la grâce de Dieu, etc., etc. Nos chers et bienamez les maire et échevins, manants et habitants de notre ville d* Angers 61 les docteurs régens ès-droits de TUniversilé dudit lieu , nous ont» en noire conseil , fait remontrer qu'il a plu aux rois nos pré* décesseurs établir en ladite ville un corps de ville et Université , et pour l'entretien des charges qui en dépendent, ordonner quelques droits de si peu de valeur qu'il n'y a en ladite Université fonds pour gager un seul docteur, et au corps de la ville n'y a pour tout revenu au'un droit de cloison affermé cinq cents écus, qui ne peut suflSre à l'entretenemcnt des portes de ladite ville. Nous supplians et requérans en faveur de notre heureux avènement à icelle , et pour sa décoration et augmentation , leur octroyer un sou pour livre à prendre sur les décimes du clergé de notre dit pays d'Anjou, pour l'entrelenement de l'Université de ladite ville , et pareil droit snr les deniers des fermes de nos huitièmes de toutes les élections de notre dit pays, avec l'établissemenl et levée de l'impôt et droit d'appétissement des mesures des vins et autres breuvages qui se vendent en détail dans ladite ville et élection d'Angers , et leur en faire don pour être les deniers reçus par les receveurs des deniers communs de ladite ville et employés au payement des gages desdils docteurs , rég^ents des droits de ladite Université , et le surplus pour les affaires du corps de ladite ville. A ces causes,,,, avons octroyé et octroyons par ces présentes, etc., etc. • PrhnUgei tk VCmttrtùê â*Ang€H , Angers, veuve' d'OUvieri atril 4736, in-4».
Sis WCnCL BUREAU.
putalU 0i êeculi ealamiiaîê OraHo^ in*&*. La relalian qu*U fl( du sicge de celle ville i a pour titre : AmpU d^ê* $êun de ûê quiê'êii fbiê êl pand au êfdgê de /W« iiên I ëci^i durant Icelut par un homme 1|ttl eeioU ildanii Hoiteoi 1160 1 in-4*. Ce diicoan hit r4lm« primé ovea dei additions » k Parti » Cbo*aeaU| II60| |Q-S*i à Pûltlert, 1870, lD«&\et 1611, lo-ll \ Rouen 1695, in-lS. Voici le titre de trois antres ditcourt de Marin LIbcrge : De Calamiiatum Gallim eauiiê Oratio^ 1569, in-4^ ; De JuUitia et juré Oratio, in Andegavensi juris audilorio habita, anuo 157& ; Paris , \hlh , xn-hr ; De Artibue et dUeipliniê qnibus juris sludiosum ÎDstructum et ornatum esse oportot , 1591 , in-S*. En téie des Harangues ovl Hemon» traneeê de Guy de Lesrat , lieutcnant-gén<^ral d*Angers , on lit une longue EpUre latine adressée par Liberge à ce magistrat.
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BUREAU (MICHEL
MICHEL BUREAU , né a Chanipgenetenx , bourg de rarchidîaconc de Laval et du doyenné d*Evron, prit Thabit monastique dans fabbaye de la Coulure , au Mans, en I/18O. Ses supérieurs renvoyèrent à Paris achever ses éludes théologiques, et il en revint avec les insignes du doctorat. Après avoir occupé quelques années, dans Tabbaye de la Couture , la chaire d'Ecriture Sainte, il fui choisi par ses frères pour succéder à Tabbé Guillaume, mort le T' juin de Tannée 162G. 11
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y eut quelque diiBculté pour sa conArmaiion , Alexan«dre TI ayauty à la nouvelle de la mort de Guillaume, accordé la diarge vacante à Jaiitli , cardinal de Sainte- Sabine i mais le mandataire des religieux fit valoir leun drolii et lei liens , et le pape céda i
Michel Bureau fouverna Tabbaye de la Couture de Tannée 1^97 à Tannée 1B18 , et en ftit le dernier abbé régulier. Les actes de son administration ont été con« signés sommairement dans un manuscrit précieux de la Bibliothèque du Mans, qui porte ce titre : CompendiumHUtoriœ RegalU Abbatiœ sancti Pétri de Cultura Ccmoman, (1). Nous y lisons qu*en Tannée 1500, la ville du Mans fut dévastée tout à la fois par la famine et par la peste , et que les moines de la Couture cherchèrent un refuge contre la contagion dans leur prieuré de Pezé , près Sillé , où ils demeurèrent depuis le mois d'août jusqu'au milieu du mois de décembre. En 1515 , la peste exerçant de nouveaux ravages dans la ville , les moines se divisèrent en trois compagnies : dix prêtres et trois novices restèrent à la Couture ; six prêtres et trois diacres se retirèrent au manoir abbatial de Moulins; cinq prêtres et cinq novices au manoir de Voinay (2). M. Bureau avait assisté, en 1508 , à Tassemblce des États du Maine , dans laquelle furent promulguées les coutumes de la province : il a signe au procès-verbal. L année même de sa mon , comme nous Tappreuons de La Croix du Maine , Michel Bureau eut procès avec le cardinal Philippe de Luxembourg , au sujet de leurs
(1) Numéro 91.
(2) Ces détails se trouvent aussi à la fin d'un manuscrit de la Bibliothèque du Mans, relié sous le titre de Martyrologium et Reguia tanai Denedicti^ in-folio« Dum. 139.
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Jaridictions : dans une entrevue entre ces deox prëliu, fabbë s*emportant contre Tëféque, lai dit asseï impertinemment : « Bureau est aussi fin qu' éearlaiêj • et il le prouva en gagnant sa cause. Cette pointe deriot ooe sorte de proverbe,qui eut cours dans rididme inanceia, alors même qu*on en eut oublié Torigine et que le sens en fût perdu (1). Michel Bureau mourut le 6 Juin i5l8,el fut enseveli dans Tëglise de son monastère , près Pescalier du dortoir. Etant abbé de la Couture, il obtint le titre d*évéque d*Hicraple. Ses armes sculptées sur soo tombeau , sur le siège abbatial placé dans le cboHir , dans le chapitre, dans le réfectoire et en plusieurs autres endroits de l'abbaye , étaient trois levrettes on trots loups.
Dans le manuscrit que nous avons précédemmeol cité, se trouvent deux petits poèmes en distiques sur b mort de Michel Bureau Le premier de ces poèmes cou* tient cet éloge du vénérable abbé :
Plus cjas canctos qiiain vcrbera verba mooetMOt ;
Grata foil faciès, scrmoque gratt» erat ; Aspectn Istos, lidens, vultiiqiic dcconis ,
lDcesstH|iie gravis, sobiilis iogeoio ; Coosilio prudeos, cunclis in rébus ageodis
Providus, aui descs, nvc piger arguilor : Inipavidus, conslans, liumilis, forlisque, beoigniis,
Concors, paciûcus , dulcis et eloquio, Nulluin Icdebat, cunclis prodes^se volcbal
Paoperibttsque fuit scmper aperta maous....
(I) • En quoy Ton voil IVqutooque de son nom BmrtQM , itamr htauchet el drap non leint, avei* une allusion sur Tbabil d« canli- Bal , qui esi d*escarla(e , Chliuié« la plus riche couleur on 4«iatailS ta dnpt de Uioe. • La Croit du MtiM, BièUttM* frwfmm.
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La Croix du Maine parle de plusieurs Harangues pro* Doncëes par Midiel Bureau devant les rois de France , et de plusieurs Mémoires rédigés par lui sur la Police et rAdmintstration de la justice. Ces pièces ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Il a aussi fait un traité sous co titre : De Liberfate Ecelesiaêiica , dont La Croix do Maine possédait un nianuscrit.Je trouve, à la BibKotbè* que do Mans , un manuscrit de Michel Bureau qui n'a été connn ni de La Croix du Maine , ni d'Ansart, ni des autres bibliographes. Cet ouvrage est inscrit au catalogue , sous le titre de : Liber Evangeliorutn dierum DanUnicaliwm ; il se compose d'extraits des Evangiles, disposés avec méthode pour tous les dimanches de l'année. Après la signature de Robert Gaucher, chantire do moustier de la Couture (qui paraît avoir écrit ce volume , et qui s'est lui-même recommandé aux bénédic*tions des lecteurs dans ce vers léonin :
Dextera scriptoris benedlcla sit omnibus boris )
on lit : « Aclus fuit liber iste anno Domini millésime quingentesimo duodecimo , > et sur le revers du feuillet : « Reverendissimus in Christo paler, Dominas Michael , abbas hujus monasterii beat! Pétri de Culiura atque sacrae theologise professor : quiquidem hujus voluminis Evangeliorum auclor fuit. > 11 ne peut y avoir aucun doute sur raulheniicilé de cette annotation finale, qui a été écrite, ainsi que l'ouvrage, sous les yeux mémos de Michel Bureau (1). Ansart porte au catalogue
(I) Ce manuscrit porte le numéro 27. II eslin-4o , sur vélin , d*uce écriiure très-lisible. Les titres sont en rouge ; les lettres initiales en rouge on en bien, avec des omeraents.
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des ouvrages do Michel Bureau i un écrit auquel il donne ce litre : Statuts ou DJereti iur roharvancê rJffuliirê dâi rêligUuw de Tahhayê de la Couturé au Mans/ il ajoute que ces statuts sont conservés ma« nnscrits dans la Bibliothèque du monastère. J*al lien de croire qu'Ansart a voulu désigner un recueil de régiemenis qui se trouve dans plusieurs manuscrits provenant du fonds de la Couture, et qui a pour véritable ti* Ire : Ordinarium pttœ retigiotœ protêt in numoêterio B. Pétri Cultura, Cenom. Diœcesis observatur^i). Il est probable , en effet , que ce règlement est Tœuvre de Michel Bureau ; cependant il n*y a pas d*autre témoignage à Tappui de cette opinion , que les lignes suivantes , ajoutées par un copiste de la fin du XVI* siècle au texte des statuts : « Hoc Ordinarium vitsc religiosae ac observantiœ regularis ad unguem tempore Michaelis Bureau... obser\'atum est. • — Qu'est-ce qu'un traité De Esu Camium, attribué par Ansart à notre abbé de la Couture? Je ne le sais. Ce traité, suivant Ansart, était au nombre des manuscrits de la Bibliothèque de la Couture : s*il y était, il n'y est plus. Mais Ansart ne s*est-il pas trompé? n*at il pas rédige son article sur des notes mal prises? et ce tmltc l)e Esu Camium n*est-il pas simplement un chapitre de YOrdinaire qui a pour titre : De Getiertbuê cîborum? Je laisse celte difiiculté irrésolue- — Ansart aitribue,en outrc,à Michel Bureau, un Traite' de la refonnation de F Ordre monaêtique, qui, dit-il , se trouvait dans la bibliothèque de labbaye d'IIasnon , diocèse d'Arras. ^'uus n avons aucun autre renseignement sur cet ouvrage.
(I] Dios les IfSS. qui portent les numéros 118 et 01.
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Au temps où Michel Bureau adminislrail Tabbayc de la Couiore , un certain Gilles d*Âuzeville ou d*Auzon- Yilie (^jEgidiiuf de Audaci Filla) , fut chargé par lui de faire Téiai des revenus de TabbaycCei état se trouve manuscrit à la Bibliothèque du Mans (1). Au frontispice j Tauteur a représenté d*une façon assez grossière le père abbé en robe noire y assis sur un fauteuil de bois sculpté y et recevant ce volumineux registre des mains de Tauteur.
Le siège épiscopal d'Avranches fut occupé de Tannée il62à Tannée 1172, par le docte ACHARD, magister Achardui y chanoine régulier de Saint- Augustin. Ou ne s*accorde pas sur le lieu de sa naissance. D'un côté, les bibliographes anglais , Boston de Bury , Lelaud et Jean Pits (2) , le font naître dans le Northumberland, et ils ajoutent qu'il fil profession de la règle de saint Augustin dans le monastère de Bridlington , au comté d*Yorck. Du Boulay les suivis à la lettre (3) , et Gérard Wossou Vossius , qui sans doute a mal lu Jean Pits, a pris Bridlington pour le lieu natal de maître Achard (6); d'autre côté , Claude Malingre et Jacques
(1) Soas le naméro 220.
(2} Pitseus de Illusl, Angliœ. Script, ad an. il6i.
(5) Hisi. Vtdv, Par. t. ii, p. 715.
(4) De nistoricis latiDis, lib. ii, c. 52.
du Breui, dans leurs Aniiquitèê de Paru (i), aiati que les frères Sainle-Marthe dans leur Gallia Chriê^ tiana (S), le supposent issu de noble famille nomuin^É^ et né dans le vicomte de Ùomfront en Passais , diocèse du Mans. Ces divers témoignages ont d'amaac plus embarrassé les historiens modernes , qu'ib o*ODt rien pu dire pour confirmer les uns ou les autres. Suivant ChauflTepié (5), Torigine de toutes ces contradictions est que Tarchidiaconé de Passais , oà naquit Acliard, appartenait alorsau roi d'Angleterre; et comme nous n avons d*ailieurs aucun motif pour refuser à cet illustre docteur la place que Ton réclame en son nom dans le catalogue des écrivains du Maine , nous accueillons l'explication de Cbauiïepié comme satisfaisante , encore qu elle le soit peu.
Il n*est pas non plus très-bien établi que maître Achard ait fait profession au monastère de Bridlingtoo; mais il est incontesté qu*il fut des premiers religieux qu'ait l'cçus Tabbaye de Saint-Victor, a Paris. Il y a été le condisciple du célèbre Hugues, et y a vécu dans sa familiarité. La considération dont Achard jouissait auprès de ses frères, le fil choisir pour remplacer Tabbé Gilduinou Iliiduin, mort en 1155. Nous ne connaissons rien de relatif à son administration , si ce n V&t qu'il obtint d'Adrien IV deux lettres pontificales : lune on faveur de deux églises, Tautre relative à des usurpations commises p;ir des pei sonnes laïques sur les re\enus des |)aroisses qui dépendaient de Saint-Victor.
(I) Aniiq. de Parii^ par du Brcul, p. 409.
(t) Tome IV, p. î>i5.
(9) Uictiimitaire au luot Acharti,
En 1157, il fut appelé, par le clergé de Seez, au gouvernement de ce diocèse , après la mort de 1 evéque Girard. Mais Henri II, roi d'Angleterre, ne voulut pas ratifier cetie élection , par ce seul motif, dit Thomas de Cautorbéry , qu'Adrien IV l'avait pour agréable , et avait recommandé l'abbé de Saint-Yictoraux suffrages du clergé. Quatre ans après , la mort d'Herbert ayant rendu vacant levéché d'Avrancbes, sa succession fut offerte à maître Achard : comme le pape n'avait, en cette occasion , manifesté aucune préférence en sa faveur, le roi d'Angleterre ne lui fit aucune opposition (1) , et , le 27 mars de l'année 1161 (2),eut lieu son installation sur le siège épiscopal d'Avrancbes. Louis VU ne parait pas avoir appris sans quelque déplaisir une promotion qui enlevait au monastère de Saint-Victor un docte et vigilant administrateur , pour le placer à la tête d'une province anglaise. On peut apprécier quels furent ses sentiments à cet égard dans une lettre publiée par les auteurs de la Gallia Christzana (5).
L'année même de son installation , Achard , évéque d'Avrancbes , et Robert , abbé du Mont-Sainl-Michel , présentèrent sur les fonds de baptême Aliénor , fille du roi d'Angleterre , qui reçut l'ablution canonique en la ville de Domfront , des mains du cardinal Henri , légat du pape : c'était, pour notre prélat, un insigne honneur. En 1165 , il assistait à une assemblée tenue ù Lillebone
(4) Thomas Gantuar. Epist. p. 648.
(9) Dom Bessin, Concilia Rhotomagensis proxinciœ , part. II , de Episcop. Abric. — Gallia Christiana, t. xi, col. 481.
(3) Tome Vil, col. 666.
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OÙ fiirciu résolues diverses questions coDcenumi YèA* DiiDisiration séculière de la provioce. Nous Usons, diM noe notice insérée par Dom Brial au tomexiii de ri7i#* ioire Littéraire de la France : • Achardconscm, sur le siège épiscopal, lesprit de son premier étal, et, autant que ses nouvelles obligations le lui pennireiit, les mêmes observances qii*il avait pratiquées à Sainl- Victor. Il y a de Tappareuce que ce fut lui qui inlrodnisit ou rétablit la vie commune et régulière dans la cathédrale d*Avrancbes , car cette église est citée ^ depuis Achard , parmi celles qui , conformément aux canons , embrassèrent, au XH* siècle, cette manière de vivre.* Achard mourut dans sa ville épiscopale,le 29 mai 1 171 . Son corps fut inhumé dans 1 église des Prémontrés de la Luzerne, dont il avait été un des bienfaiteurSi ei celte épitaphe fut gravée sur sa tombe :
Prœtul Abnticentii,/amoiu$ dodar AckardMi ,
liicjacet , ui terrœ rettiiuaimr humus ; Gratia cirUniê dédit ilti dotia sophitr
Ei pra/ecii eum ditjniier EccUMÎœ, Piurima nunc lilco bona facia iuœ pktatît
Qutr satii audiia, tita/ture tatit, Abboê ipte/uit tancii Viciotit in utie
Kl comptent opus^ mttribui, ore, pede, Uruviii ejut domui eu harc nobiliiaia ;
tksuper eU Tiobi% tjralia tauta data, Ertfo pater lafUut , Jitiei jurinfue palronui
PaUoralit trat cuju» tn ore »onui , Caudia diiimr contempUtur faciti
l*oniiJicinfue boni mamio deiur ei (I}.
(I) Xtusiria pia, p. 796.
Robert Cenalis, qui occapait, vers le milieu du XYr siècle, le siège épiscopal d*Avrancbes, a faii pour inatlre Achard une autre épitaphe, qui esi supérieure à celle que nous venons de citer ; elle est rapportée dans le tome xi de la Gallia Christiana (1). On peut encore lire quelques vers en son honneur dans le Théâtre des AntiquUéê de Paris de du Breul et dans du Boulay (2). Son nom est un de ceux dont s*est glorifiée davantage la congrégation des Chanoines Réguliers : au témoignage de Gabriel Pcnnot , il a été placé par ses frères au nombre des bienheureux (3).
Des écrits d* Achard , deux lettres seulement ont été imprimées. La première , publiée par du Chesne et par Dom Martène, est adressée à Henri H ; Achard réclame de lui une somme d'argent léguée aux pauvres; la seconde lettre, publiée seulement par Dom Martène, est relative au même objet ; elle est à l'adresse d*Arnoul , évéquede Lisieux(A)- Achard écrivit ces lettres lorsqu'il était abbé de Saint-Victor.
Les bibliographes mentionnent divers traités d'Achard qui sont restés manuscrits, et dont quelques-uns ont été perdus.
Dom Brial a parlé avec quelques développements d'un sermon De F Abnégation de soitnéme, qui se trotivait à la bibliothèque de Saint-Victor sous le titre de : De
(i) Col. 481.
(i) Page 400. — HlH, Vmv. Par. l. il, p. 300.
(3) Generalis loiius sacri Ordinit Cleric. Canon, Ilist, Pars, ii, c.ZI, n. 2.
(4) GhcsD. Script. Rtr. Vranc, t. iv, p. 761.— Mart. Ampl Coll. t. >i, col. S31.
Tetitaitime Chri$H(X).^k Tépoquo où Sandcrus fit le dénombrement des ouvrages manuscrits existant dant les bibliothèques de ]a Belgique,il se trouvait dans Tabbaye de Dune, en Flandre, un Recueil des Serinons d'Acbard; nous ne le trouvons pas dans le Catalogua publié récemment par M. Gust. Haënel, Il y avait aussi à la bibliothèque de Saint-Victor , au témoignage de da fireul , des sermons manuscrits d^Achard. Pits lui attribue un livre d'homélies : llomiliarum doctissimarum librumunum.On luidouue encore un opuscule intitulé: De DirUiotieammœ et êpiritut, éoïïi le manuscrita été vu par Dom Brial dans le fonds provenant de Saint-Victor. Il en existe un autre à la bibliothèque de Saint-BenoitdeCambridge,au témoignage de Casimir Oudin (2). — Dom Brial parle d*un traité sous le titre de : De Jri^ nitate, qui a été ignoré, dit-il, de Casimir Oudin et des autres bibliographes. Il est vrai que Casimir Oudin et Chauiïepié ne font pas mention de ce traité, mais Jean Pits , du Boulay, du Breul cl Ansarl en avaient parlé avant Dom Brial : du Breul connaissait la citation qu'en a fuite Jean de Cornouaille ,^3).
C*osi par enetir, il paraît, que Pits et Vossiusonl attribué à maître Acliard de Saint-Victor une Vie de saint (icselin ou Scul/eliu, publiée par les Bollandistes (6 août) : cette biographie serait , suivaul Oudin et Dom Brial, d*uu autre Achaid , maitre dvb no\ircs à CJairvaux. — Oudin restitue à Adam, prémoutré écossais, un opuscule ayant pour titre : Soliioquium de imtrue^
(1) //i»/. litt, de la Francf, t. XUI, |>. 4r»5.
(i) Cotnmnit. de Sthfti. t.al. t. II, col. 12î)î>.
(3) Dau!» le rUsaurus Anecdvt. de Martonuo, t. v, col. 1668.
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iianê animœ, auribué par quelques bibliographes! soit à Achard , soit à Adam de Saiot-Vicior.
TAUVRY (DANIEL).
DANIEL TAUVRY , né en 1669 , à Laval , éiaît fils d'Ambroise Tauvry, médecin de celte ville. Il n'eul pas d*aulre maîlre que son père pour les humanités cl pour la philosophie , et celui-ci trouva dans son élève de si prodigieuses disposilions, quà ràgedeneufansctdcmi, il lui fit soutenir problémaiiquement une thèse de logique. Daniel ne fit pas des progrès moins rapides dans la médeeine,dont son père lui enseigna la théorie et la pratique à l'hôpital de Laval. Envoyé à Paris, à l'âge de treize ans , il y suivit avec tant de zèle les leçons du célèbre Duverney , qu'il obtint à quinze ans le grade de docteur dans l'université d'Angers. Il n'avait que dixhuitans, lorsqu'il publia sous ce titre : Nouvelle Anafomis raisonne'e, un volume qui eut un grand succès (1): • On ne peut s'empêcher, ainsi que le fuit observer Fontenelle, démarquer toujours exactement des dates si singulières (2). • Après avoir fait connaître au public le résultat de ses éludes anatomiques, el avoir provoqué quelques controverses dans le monde savant , par la nouveauté de ses hypothèses sur les fonctions du sang
(I) On en compte sk éditions en peu d'années : Paris , iG87 , i690, 1693, 1698, in-li;1721, in-8o. Traduit en latin, Ulm. 1694, in-8o.
(S) Eloges de Fontenelle» t. v, p. 33.
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et sur le mécaDlsme staiiqae , hydraulique et pneomt» , tique du corps humain , Daoiel Tauvry se consacra plus parlicullèrenient à Texamen des matières médicales. Il publia bientôt un Traité des Médicaments et de la manière de s'en servir pour la guérison des niala" dies; Paris, 1690, Est. Mlchallet, 1690, in-l2 (1) : U était alors &gé de vingt et un ans. Une ordonnance royale ayant défendu aux médecins étrangers de pratiquer dans la capitale, Tauvr}', pour conser\'er sa clientelle , se fit recevoir docteur à la faculté de Paris. Il publia , en 1698 , in-8^ : Nouvelle Pratique des tnala^ dies aiguës et de toutes celles qui dépendent de la fermentation des liqueurs (2). Cet ouvrage contenait aussi, comme le fil observer le Journal des Savants (S), plus d'une nouveauté.
Ce fut vers ce temps qu*il eut ses premières relations avec Fontenelle. Tous les membres de TAcadémie des sciences avaient la faculté d'y introduire un élève : Fontenelle, qui, dès Tabord, conçut la plus vive estime pour Tauvry, le fil agréer à ce lilro par la docle compagnie. I). Tauvry fut élu membre associé en 1699, à la faveur du nouveau règlement. CVslaloi-s qu'il eut, avec le docteur Méry, une dispuic fameuse dans les annales de rAcadémie sur la question de la ciirulation du sang dans le fu»lus : c csl pour défendre son Miitimenl â ce sujet (jue Tauvry publia son Traite de tu génération et de la nourriture du Fœtus; Paris, ITlO, in-lî. Il
(1) Il y a ou deux autres éJilions ; Paîis, |G!M), in-8" ; cl 1711 , in-li.
.2) Autres Odilions, Pans, 17()<; cl 1720, iu-li.
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soutieut daus ce livre que la nature eslunirornieduus toutes ses opératious, que ia dislinciion établie par Arîstote entre les animaux ovipares et les vivipares est sans fondement, et que le système des ovaires se retrouve partout. Celte opinion fut vivement attaquée ; il la défendit avec non moins de vigueur.
Daniel Tauvry fut enlevé bien jeune à la science ; il mourut au mois de février 1701, à fàge de trente et uu ans.Fonteneile paraît croire que sa discussion avec Méry abrégea ses jours ; que Icxcès de travail, et que des veilles trop fi*équentes précipitèrent la crise suprême d*one phtisie pulmonaire qui le travaillait depuis longtemps. On trouve dans V Histoire de F Académie des Sciences ^xxïïQ analyse fort abrégée de celle célèbre dispute (i) ; on y tmuve aussi quelques observations de Tauvry sur un cas dliydrophobie (2).
Fontenelle termine en ces termes Télogc de Tauvry : « A ia grande connaissance qu'il avait de Tanatomic, il joignait le talent d*imagincr heureusement les usages des structures , et , en général , il avait le don du système. Il y a beaucoup d'apparence qu'il aurait brillé dans Texereice de la médecine, quoiqu'il n'eut ni protection , ni cabale , ni art de se faire valoir. » Les auteurs de la Biographie Médicale le jugent avec plus de sévérité : • Ses ouvrages, à leur avis, porlcnl en général le cachet de la jeunesse et de l'irréflexion ; on y trouve plus de raisonnements que de faits , et les hypothèses de l'auteur sont presque toutes dénuées de fondement. »
(i) Uiu, de l'Àcad. da Sciencetf 1G90, p. S5. et suiv., 31 et suiT. (2) 1699, p. 46.
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FRÊART DE CHANTELOU (rola>d).
aolànd FRÈART D£ CHANTELOU, sieur de chambra y , cul deux frères : Jean Fréart , latué des de Clian- (elou , conseiller du roi et commissaire provincial en Champague, Alsace et Lorraine, el Paul Fréart, conseiller et niaitre d*bôtel ordiuaire du roi , qui fut secrétaire de M. de Noyers , quand celui-ci remplit la charge de surintendant des bâtiments. Leur famille était de Picardie : nous ne saurions dire sur quoi s*est fondé M. Villenave, pour faire natire Koland Fréart à Gainbi*ai (1). Il existe contre cette hypolbèse un témoignage de grand poids ; c*est celui de C. Blondeau , contemporain de Koland Fréart , qui le dit né au Mans, et 1 Inscrit au catalogue de ses Hommes illustres du Maine. Il était le plus jeune des trois frères, et, suivant Tusage, il avuit pris Hiabit ecclésiastique. A ses litres ofliciels de conseiller et d aumOnier ordinaire du roi, Tabbé Fréart de Clianibray en joignit un qui a fait beaucoup plus que les autres pour Muiver son nom de Toubli ; il fut un des amis les |)Uis ardents de N. PousNiii , un de ses protecteurs 1rs pluh éclaiit's. C'est puur la famille de Clianteluu (|ue Poussin a conqiusé ses ou\rai*e» les plus eslimahlcN : un a|)preiid dans ses Leiiris (|u'il fai- Miil assez, de cas de l'opinion des denx phiN jeunes frères,|)onr né}*liger,dans les tra\an\ (|n'il entreprit a leur sc»llieilati(»n , l'emploi île ces iirocedcs niestpiins dont les n*sultatd charment plus le \nlf;aire (pie les beautés
(I) Dti^jruphic iniierulle ôc Micbaud.
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vraies. Yoici dans quelle circonstance s'établit entr*eux cette honorable intimité.
Paul Fréart, sieur de Cbantelou,et son frère, Roland Fréart, sieur de Chambray, furent chargés , en l'année 1660 y d'aller faire en Italie quelques acquisitions d'objets d'art pour décorer les maisons royales : ils avaient , en outre , l'ordre de traiter avec un certain nombre d'artistes , et de les amener en France où le gouvernement s'engageait à leur fournir des travaux. Poussin habitait Rome depuis seize ans ; il s'y était établi avec sa famille, sans esprit de retour. MM. de Chantelou ne le décidèrent pas sans beaucoup d'instances, à faire un voyage duquel cependant ils lui donnaient beaucoup à espérer. Dans les derniers mois de l'année 1660 , ils arrivèrent ensemble à Fontainebleau : ils avaient fait la route à cheval , ce qui avait iucommodé Poussin , mais ce qui lui avait offert l'occasion d'avoir des entretiens longs et familiers avec deux hommes bien en cour qui devaient le servir avec tant de zèle près du surintendant. A Paris , Poussin fut installé dans une sorte de palais qui avait été préparé pour le recevoir au milieu du jardin des Tuileries ; trois jours après, il était conduit à Saint- Germain et présenté ù Louis XIII, qui lui faisait le plus gracieux accueil , et le 20 mars 1661 , il recevait son brevet de premier peintre du roi (1).
Dans une lettre écrite au commandeur Cassiano del Pozzo, Poussin raconte les détails de sa présentation à Saint-Germain : le roi l'entretint pendant une demiheure, et se tournant ensuite vers les courtisans, il leur dit : « Voilà Vouei bien attrapé ! » Celte phrase a pour
(t) LeUftê de Pouiêin, p. 35, 90 et Se.
264 UOLAND FRLVRT.
coDimentaire tous les écrits de l*abbé de Cbambray. Cest à une réaction opportune contre la manière facile de Simon Voucl que le grave Poussin dût la Tavcur extraordinaire avec laquelle il fut accueilli dès son retour en France , et Tabbé de Chambray doit être considéré comme un des principaux auteui*s de cette réaction. Il avait étudié les vieux maîtres avec conscience; eu ad* mirant leurs ouvrages , il s'était formé le goût et il avait appris à estimer peu le genre précieux des peintres modenies. Quand il crut avoir retrouvé dans N. Pous&in un élève de la grande école , il proclama sa découverte avec* enthousiasme, et rédigea les plus \ioleni& n'H|uisitoires contre ses détracteurs. Cest en 1650 qu'il publia son premier ouvrage ; il a pour titre : ParaUèle de r.4rchit€ciure Antique et de la Moderne; Paris, £d. Martin, in-fol. ; les planches ,(iui sont fort soigmk^s, sont d'Lrrard. Ce parallèle est tout à l'avantage des anciens; il eut du succès, et plusieurs éditions en fureui assez rapidement épuisées. Dans le même temps, l*abl>é de Chambray lit imprimer une traduction des quatre livres d'Arehiteeture dWndré Palladio; Paris, 1650, Ed. Martin, in-ful.; elle est dédiée à ses frères. L*année suivante, il s'occupa d*uiie publication plus importante encore. Dans leur V(>ya<;e en Italie, les frères de Cliaiilelou avaient re(;u en don dnrlie\alier del Po/Z'j, un niantiscrit du traité de Léonard de Vinci ^ur la INiniiire, que Poussin a\ait orné d*un assez grand nombre de ligures explicatives. Ce niannseï il fut eonlH» aux soins de Tiiehet-DulVesnt! , eorreeieur de l'imprimerie ri»yale, qui le publia. I)e son coté , rul»lK.* de CJianibray en lii une traduction (pii fut imprimée in-folio, chez \. Langlois, avec des gravtires d*après
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les dessins de Poussin , et dédiée à ce maître. Au sujet de cette dédicace et de cette traduction , dont le manuscrit lui avait été sans doute communiqué par Tabbé de Chambray , Poussin écrivait de Rome à Paul de Chantelou , le 29 août 1650 :
« J'ai lu répttre liminaire de M. de Chambrai , laquelle m'a fait un plaisir tout particulier... Je n'^urois jamais pensé qu'il eût inséré le nom de son serviteur dans celte noble épltre et dans le courant du livre, aussi honorablement qu'il a bien voulu le faire : c'est un effet de sa courtoisie naturelle et de Tamitié singulière qull me porte. Aussi ai-je abandonné la pensée que j'avois eue de lui envoyer une note sur mon origine ; car ce seroil une grande et sotte présomption que de désirer plus que ce qu'il dit de moi : c'est déjà trop millv^ois. J'espère que vous ne désapprouverez pas ce changement. J'ai cru aussi qu'il éloit plus convenable de ne pas laisser voir le jour aux observations que j'ai commencé à ourdir sur le fait de la peinture ; et que ce seroit porter de l'eau à la mer que d'envoyer ù M. de Chambrai quoi que ce soit qui touchât une matière en laquelle il est si fort expert. Si je vis, celte occupation sera celle de ma vieillesse (i). »
Poussin était peu courtisan , il parlait même aux personnes auxquelles il devait davantage avec beaucoup de franchise et de fermeté : s'il n^avait pas fait quelque état du jugement et de Texpérience de Tabbé de Chambray, il se serait bien gardé d'écrire ces lignes. Nous trouvons dans une autre de ses lettres quelques détails curieux sur le traité de Léonard deVincijCt sur les dessins gravés dans Tédiiion de labbé de Chambray. Cette lettre est adressée à Abraham Bosse (2) :
{iy Lettrti de Potutin, p. 3i6.«»(2} Dans les leUru de Anmmn*
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«... Pour ce qui concerne le livre de Léonard de Yind, il ecC vrai que j'ai dessiné les Ggures humaines qui sont dans celui qal appartient à M. le chevalier del Poizo ; mais toutes les aotres, ioR géométralcs ou autrement, sont d*un certain Dtgli Alkêrti, eelii-là même qui a tracé les plans qui sont an livre de H<me SotÊttnwim, Les paysages mal fabriqurs \y"Jfi: , qui sont derrière les Qguripes humaines de la copie que M. de Chambrai a fait imprimer , y ODI été sgoutés par le sieur Errard (1) sans (|ue j*en aie rien su.
> Tout ce qu'il y a de bon dans ce livre se peut écrire sur une feuille de papier, eu grossies lettres; et ceux qui croient que j*i prouve tout ce qui y est, no me connaissent |)as , mol qui prufc de ne donner Jamais le lieu de franchise aux choses de ou proletikion que je connois être mal faites... >
Nous ne s«tvons pas exactement en quelle année Tabbë de Cliainbray quitta la cour pour se retirer au Mans , mais il est à croire qu*il suivit son frère Paul dans le Maine , loi'S(|ue celui-ci fut nommé gouverneur de Cliateau-du-Loir , c'est-à-dire |)eu après la publioilioa du iraiu* de Léonard de Vinci. Le séjour du Mans ne fut pas pour lui une retraite oisive. Il parut, tMi 1GC2» au Mans, chez .1 arques Isanibart, in-6°, uo livre de rablié de (!liand>ray souscetiire: Idcc de la JUrfre^ iioti de la Pvinturv dt'monfree par Itf principrM tte r.lri, etc., etc. (le Irailé est, en cpichpie sorte, le sommaire de luuies les di>s<'rlaiions dijà puldi('*es par Tauieur , le ri'sumé «le ses doclriiies. Lllcs peuvent être analvMTS encore en moins de mots. — Suivant lahlM* de (Ihainbray , il y a des règles pour tous les arts^ daus
. I } Cliartcs Krianl. pcinlio d'hisloifr, rôdeur di* T Académie de Priuturc, vw lt>:>5. 11 muuiui en it»80, diioclour de rAcadciui« do France, î Rome.
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toutes 868 œuvres y Tesprit doit procéder avec une certaine méthode ; rimagînation qui ne supporte aucun frein , épuise ses forces dans une stérile débauche. Les règles de la peinture ont été connues par les grands matures : c*est dans leurs ouvrages qu il faut les étudier ; il faut voir aussi , pour bien comprendre la nécessité d*une saine méthode, dans quels écarts sont tombés ceux des peintres les mieux doués qui ont négligé la règle pour s abandonner à leur faniaisie.Quelques toiles de Raphaël réalisent , au jugement de Roland Fréart , l'idée même de la perfection : il pose certains principes, et fait obsener qu'ils ont été religieusement suivis par le maître. Puis il les compare au plus prodigieux ouvrage de Michel-Ange , au Jugement dernier, dont il roodamne Tordonnance et les détails dans les termes les plus véhéments. Voilà, en quelque manière, tout Touvrage de Roland Fréarl : admirer, éiudicr, imiier Raphaël cl proscrire Michel- Ange , cet esprit rustique, mal plaisant, ce fan farott de la peinture, cet homme dont la réputation extravagante a été faiic par une détestable cabale. Voilà en quoi se résume toute sa méthode : suivant que Ton affectionne davantage Tun ou Tautre de ces deux maîtres , on est plus séduit par Tidéal du beau ou par ridéal du laid. Ce sont là des principes très-absolus , et qu'il serait imprudent , à notre sens , d obsener à la rigueur. Mais il faut apprécier les motifs de cette hosiiliié furieuse contre Michel- Ange : ils sont louables , alors nic^rae qu ils entraînent Tauieur à commettre une injustice manifeste. Parmi les ouvrages de Raphaël , ceux que Roland Fréart estime le plus, ce ne sont pas ces compositions juvéniles qui ont été I de nos jours , vantées au-delà de toute mesure ;
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c*eftt le Jugement de Paris » c*e$t le Massacre des InnoceotSi c est TEcole d*Âihènes. Ces ouvrages appartiea- Deui à la oianière grave , savante , et, comme on dit, à la manière proraoe de Raphaël. Il ne faut donc pass*y méprendre ; Roland Fréarl n est pas du parti de nos enthousiastes ; il n*admire pas tant dans Raphaâ le disr ciple de Perugin , que le maître de Jides Romain. D*oi lui vient donc cet emportement à 1 égard de Micbel- Ange? Michel-Ange a Tormé les Josepin , les Lanfranc ; c'est lui qui a été le fondateur de cette école déréglée où Vouet , Resiout et Mignard ont pris des leçons de savoir-faire. Comprend-on bien maintenant dans quelle intention Roland Fréart a écrit son livre , et contre quels abus il a proteste? Il faut l'entendre parler de ses contemporains, cl les comparer aux maîtres fameux de Técole grecque :
• Le temps d*ApeIlcs. dit-il, n*cst plus : les peintres d^ai^oiif*d*bui sont bien d*autresgens que ces vieux matstres qui ne se res* doicnt considcral)1cs en leur profession que par l*estude de la géoinvlrie, de la perspoclive, de l*auatoinie des cor)^* par l'observation coniinuellc des caracti'res qui expriment les passions iH les mouvements de Pesprit , par la lecluro des po<-tes et des historiens, et enfin par une recliercbc as>idue de tontes les choses qui pouvoient servir à leur inslruclion : cecliemiu-là esloit vérilablcment un peu lou};, et il e^t apparemment inaccessdde à une bonne partie des |>etntres Je noNire ^iècIe qui n'ont pas le mcMue génie que ces iUustres anciens, ny le mesnie objet dans leur tra\ail. En effet , ces premiers-là se proposoieul avant toutes choses la belle gloire et rimmortalité de leur nom, |>our princi|iale récomprn^ de leurs ouvrages ; au lieu que presque tous les moilerncs ne regardent que l'ulililc présc^nte. C'est pourquoi il» tiennent une route bien différente , cl lascbcnt i autant qu'il leur c»t posMbki #
ROLAND FRËART, 269
d*arri?er aa but qoMIs se sont uniquement proposé. Pour cet effet, ils ont introduit, par leur cabale. Je ne sçay quelle peinture lil>er-> Une, et entièrement dégagée de toutes les sujétions qui rendolent cet art autrefois si admirable et si difficile , et leur incapacité leur t Ait croire que celte peinture des anciens esloit une Yieille restense qui n*a?oit que des escla?es à son service. Sous ce prétexte, lisse sont fait une nouvelle maistresse, coquette et badine, qui ne demande que du fard et des couleurs pour agréer à la première rencontre, sans se soucier si elle plaira longtemps. Yoilà Tidole dn temps présent.... >
Cela n'est assurément ni mal pensé , ni mal dit. N'oublions pas que Roland Fréan excepte N. Poussin du nombre des peintres dont il censure Tignorance et l'impertinente audace.
Voici Topinion de Poussin sur Vidée de la perfee- Han de la Peinture, de Tabbé de Chambray. La lettre que nous allons transcrire est très-flatteuse poiu* l'auteur :
« A ■• m CHAMBBAI,
• De Rome , le 7 mort 1665.
» Monsieur, U fliut à la fin ticher de se réveiller. Après an si long silence , il fout se faire entendre pendant que le pouls nous bat encore J'ai eu tout le loisir d'examiner votre livre de La pwr^ fatie idée de la Peinture , qui a servi d'une douce pâture à mon Ame aiDigée ; et je me suis réjoui de ce que vous étiez le premier des François qui aviez ouvert les yeux à ceux qui ne voyoient que par les yeux d'autrui, se laissant abuser à une fausse opinion commune. Tous venez d'échauffer et d'amolir une matière rigide et difficile à manier ; de sorte que désormais il se pourra trouver quelqu*un qui, en vous prenant pour guide, s'occupera de nous donner quelque chose au bénéfice de la peinture.... »
S70 nOLAÏfD FREAET.
A quelques considérations géoéralet sur les priih cipes de la peinture , qui ne diffèrent pas beaucoup le celles présentées par Tabbé de Chambrey , Pouahi ajoute :
« Je TOUS prie de considérer ce petit échintUloa» el de mte ëm TOtre sentiment sans aocunc cérémonie J*al l^eipérience qwiHi stvez non-seulement moucbcr la lampe , mais encore y vflfsv il bonne huile. J'en dirois davaulagc; mais quand je m'éckaïAi tenant le devant do la iMe par qurUpie forte attention , Je ■ trouve mal. Au surplus, j*:ii iionte de nie voir placé dans votre vrage avec des liouinies duiil le mérite et la valeur sont de moi plus que Téloile de Saturne n*est au-dessus de notre têla* Je dois cela ù votre amitié, qui vous fait me voir plus grand de beai> coup que je ne suis Je vous on remercie , et suis pour toi^|oas» Monsieur, votre trcs-bumblo, etc.
P0CSSI3I (1) •
En IGGS, l'abbé de Clioinbray publia chez J. Isambart
une traduction et un coiniiît'ntaiiv de la IVi'spective d*Eudide, sous te liirc : /m lUrspcctire iVEuclideg traduite en françoh ntn' Ir texte grec, et démontrée par H. Fivarl dr (lliaiilt^luii , sieur de C.hainbray. La dt''dieai*e du prêcrdml uuMai;e est adresM'e au duc d'Oi'léaub ; celle du couuiteulairc d'Luclide l'est uu ruî. A chaque théorème , Tauieur ajoute une druioiislration physi4|tie ou ^éouu'>lri(|ue qui prouve quelle était Té* tendue de ses eonnaissaiices.
Eu IGGG, (loIIxTl, qui a\ ait su appréeier le savoir de Talibé de Chanibray, le ht venir à Paris et le chargi^a dexauiluer les projets préscuK'S pour rachè\euieutdu Louvre. Il s'oeejpa pendant six mois de ce travail,
(I) Ultrcs </«■ /*uii»>m, p. 3i».
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reçut da ministre une indemnité de &,000 livres , et re vint au Mans y où il mourut en 1676.
TABOUET (julien).
Après la conquête de la Savoie par François I*' , en 1536, un Couseil-Souveraîu fut institué dans la nouvelle province française, et par lettres-patentes , données à Moulins, au mois de février 1537, la présidence de ce Conseil fut confiée à Raymond Pellisson ; julikn TA- BOUET y obtint la charge de procureur-général du roi.
Julien Tabouet était né au bourg de Chantenay , près le Mans (1). Dans une lettre écrite à P. Danes (2), il nous apprend qu'il fut un de ses disciples : ce qui donne à croire qu'il habita Paris dans sa première jeunesse. Dom Liron soupçonne qu'il étudia le droit à récole de Toulouse , où plus lard il renseigna (3) ; ce soupçon peut être fondé : il nous paraît certain qu*il fit à Toulouse ses débuts comme avocat ou comme procureur du roi. C'est du moins ainsi que nous interprétons cette phrase d'une lettre adres sée à quelques magistrats ds cette ville : « ... In illo (senatu) forensis iudustriro tyrocinium et judicialîs disciplina; rudimenta fcccrim (^). »
(i) La Croix du Maine.
(S) J. Tal)oetii. Epist. Christ, et famil. p. 166.
(3) Singul. liiU. t. 1. p. 495.
(4) Dans TEpitre dédicatoirc de son traité qui a pour titre : De Hepublica et Lingua Francica.
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Oo'faisait grand cas de Téradition de Tabonet. U donst lieu de Tapprécier dans plusieurs recueils qu'il poblit durant son séjour à Chambéry. En 1541 ^ parut à Lyon y chez Gryphius , un premier volume de ses Aetionei Forentes / le second fut édité au même lieu , parle même libraire, en iht\2. Ces divers écrits donnèrent quelque célébrité au nom de Tabonet ; mais il devait se faire connaître bien davantage dans une caase personnelle , pleine d'incidents étranges , inattendus , qui engagea dans la querelle des parties les personnages les plus considérables de Tétat , et intéressa vivement le public durant plusieurs années. Nous rapporterons les faits simplement, et ,on peut le croire , sans passion.
Vers Tannée 1565 , un grave dissentiment siu^int entre Julien Tabouet et les autres officiers de sa com* pagnie. Quelle eu fut Torigine? on ne le sait pas bien. De Thou suppose, il est vrai , que Tabouet s'emporla contre Pellisson après avoir reçu de lui des réprimandes méritées (1). Mais cet historien , fils du premier président au parlement de Paris , lequel a joué dans ces débats un rôle fort suspect , a raconté les faits avec le parti pris de mettre tous les torts du côté du procureur-général. Quelle que soit la vérité sur les causes de cette discorde , elle se révéla bieniùt avec un grand scandale dans plusieurs mémoires adressi'S au roi par Tabouet et par les conseillei*s. Ils s'imputaient réciproquement des prévarications judiciaires, qui avaient, à leur dire, sérieusement compromis Tautorité du roi dans la nouvelle province , et (lui appe-
(1) liiitoire Vwixrs, lit), xvii.
JULIEN TABOUET. 278
laient une vindicte promple et sévère. Ces dënonciatîoos réciproques furent acneillies comme elles devaient rétro. L'affaire fut d'abord portée au Grand-Conseil et au Conseil-Privé du roi, et deux arrêts, l'un du 25 mars, Tautre du 12 août 15&5 , statuèrent qu'il en serait informé. En conséquence , Claude Bellièvre , président au parlement de Grenoble et Félix de La Croix, couseUler au même parlement , furent commis par le roi pour procéder à riusiruciion du procès : ceux-ci décrétèrent d'sgournement personnel le président Pellissoa et onze autres officiers du parlement de Cbambéry. Les procédures achevées , le jugement des parties fut renvoyé au parlement de Dyon, par lettres-patentes du 3 noveoibre 15/i9 et du 2 juillet 1550.
Dès rabord,deuxdesconseillers,Guillaume Pellissier et Raymond Servin, déclarèrent récuser tous les membres du parlement de Dijon. Acte leur fut donné de cette récusation, et la cour,admeitaut leur pourvoi près le Conseil-d'Etat , assigna à comparaître devant elle : Raymond Pellisson , président ; les conseillers Benoit Grassus , Jean de Boissoné , Louis Gausserand , et Celse Morin ; Jean Thierry , avocat du roi , Julien Tabouet, procureur-général et Jean Ruffin, greffier civil. Les accusés furent mis chacun sous la garde d'un huissier.
Celse Morin fut jugé le premier : on le tînt quitte pour une réprimande. On fit ensuite le procès de Tabouet , qui fut , par arrêt du 26 janvier 155 1 , absous de tous les crimes à lui imputés , la cour se réservant de statuer, après le jugement des autres accusés, sur le fidt de calomnie énoncé dans le réquisitoire du procu-
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renr- général de Grenoble. Autres tarent les cinsions de la cour en ce qui concemait RayouMnd PelliMon. Un arrêt du S7 juillet suivant le dédari convaincu des diverses prévarications et lUsilaK tiens de pièces dénoncées dans les mémoires de T»booet (i) : pour ce crime , il était condamné k fidiv amende honorable au parquet de l'audience où seraient hcéféeSy lui présent, les pièces reconnues fausses; à cette peine la cour ajoutait dix mille livres d'amende envers le roi , et deux mille envers Tabouet , la conl»cation de tous les biens du coupable et son bannissement en tel lieu qu'il plairait au roi d'ordonner. L# lendemain , S8 juillet , Peili&son , porté sur une chaise par deux archers , fut introduit au parquet. L'âge , la maladie et le chagrin avaient exercé tant de ravages chez ce vieillard , qu*il devait inspirer à tous les assisr tants une pitié profonde. Quoique perclus de presque tous ses membres , il y avait encorci sous sa robe de taffetas noir, quelque air de nuyesié. Il tenait d'une main son bonnet carré ; dans lautre , les exécuteurs de la sentence du parlement placèrent une torche de cira ardenie,du poids de quatre Uvres,eirinvîièrent à s'agenouiller , puis à crier merci à Dieu , au roi , à la justice et à Tabouet. La condamnation de Pellisson fut suivie de celle des autres conseillers. Depuis le i*' septem* bre 1550 jusqu'au 23 juin 1552, le pailenienl de Dijon n'eut en quelque sorte d*anire occupation que ce proc^, et, toutes les causes entendues , la victoire de Taboeel fttt aussi complète quil avait pu le souhaiter.
(1) L*scciisatioo portait sur ireise cbc& qui loot aenthmaéi dans les Àntm MaMm, dt Fspoo, p« liot.
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Mais ce n*est encore là que le premier acte d'un grand drame 9 dont les phases doivent élre bien diverses.
Pellisson proteste contre Tiniquité de ses juges , et emploie tons ses amis pour faire adoucir sa condamnation : le 15 août 1551 , il obtient des lettres-patentes par lesquelles il est déchargé de la prison , de l'amende et de la confiscation de ses biens , en considération de son âge et de ses anciens services. Tabouet acquiesce luimême à une transaction. Après que la cause de ses co-acGUSés est entendue , Pellisson invoque divers moyens de nullité et se pourvoit en cassation près du GoDseil-Privé. Celte requête est entendue, et, par arrêt da Ift août 1552 , le procès est renvoyé devant le parle-* ment de Paris.
Des arrêts semblables avaient été obtenus par BoissônéetparduRozet : le parlement de Paris, après avoir longuement instruit l'affaire , statue sur Tappel du président et des deux conseillers, et, le 16 mai 1555 , nonseulement la sentence du parlement de Dijon est annulée en ee qui les concerne , mais encore Tabouet est condamné en tous dépens, dommages et intérêts. Le 18 août , le Conseil-Privé rétablit dans leurs offices Pellisson , Boissoné et du Rozet et les relève de la sentence d'indignité prononcée contre eux. Sur ce, Tabouet réclame , et fait valoir , dftns l'intérêt de sa cause , qu'un procoreur-général ne peut être poursuivi pour fait de calomnie ; qu'en dénonçant les coupables , il a rempli les devoirs de sa charge, et que, sa dénonciation fut-elle reconnue mal fondée,il n'y « lieu de prononcer contre lui aucime condamnation ; de son côté, le parlement de Di^ ion adresse à la courooM de sévères reawntrances : Le
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parlement de Paris n*a pas respecté les formes Judiciaires i il a calomnié par son arrêt Téqaité du Iribanal souverain de Dijon. Et que veulent dire ces appels trop fréquents d*un parlement à un autre? Est-ce ainsi qoe Ton fait respecter la Justice , ou plutôt n*est-ce pas ainsi que Ton obtient Timpunité du crime? Cesremootnaoeft sont entendues , et il est décidé , par arrêt du Conseil- Privé du 12 novembre, que Cbrislophe de Tbou , président du Parlement de Paris , et quelques autres juges du procès se rendront à Blois auprès du roi , pour y exposer devant le conseil les motifs de leur sentence , ec entendre les explications contradictoires présentées par les députés du parlement de Dgon. Remontranoes du parlement de Paris contre cet arrêt du 12 novembre ; ordres réitérés du 10 et du 16 février 1556 , signifiant au président de Tbou d*obéir sans délai à Tappel du roi. Le parlement de Paris murmure de nouveau ; Il se soumet néanmoins , et, au mois de mars , les commissaires des deux cours entrent en colloque à Blois, devant le G)nsoil-Privé. Le conseil , par arrêt du 7 mars , décide que le purleniciil de Paris a bien jugé eC lui renvoie les parties , pour qu*il soit procédé sur le principal devant un président cl cinq conseillers de Paris , cinq conseillers de Dijon et six maîtres des requêtes. L aiïaire avait semblé furl grave et fort épineuse : • — Ci*u\ de Dijon , dit le roi , avaient jugé suivant leur conscience , et ceux de Paris légitimement et en justice (1). • Cette opinion était en quelque sorte larrét définitif de Tabouet. Il le comprend ainsi et demande à produire des pièces nouvelles à la charge de
(1) Pipoo, Armu «YocoMm, page llOt.
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Pellisson. Interviennent des lettres-patentes du 15 septembre qai statuent que la cause sera entendue en Tëtat , et qui défendent à la cour d'admettre d'autres charges. Les accusés sont donc interrogés de nouveau j et, le 15 octobre 1566, la cour faisant droit sur le tout, renvoie de la plainte Pellisson et les conseillers du parlement de Ghambéry ; condamne Tabouet à une amende de 2,000 livres parisis envers Pellisson, de 800 livres envers Boissoné , aux dépens , dommages et intérêts à eux adjugés par Tarrét du 16 mai 1555 ; le condamne, en outre , pour le crime de calomnie , à faire amende honorable en son parquet , un jour d'audience , huis ouverts , pieds et tête nus , à genoux , en chemise , la corde au cou , tenant à la main une torche de cire ardente du poids de deux livres ; ordonne qu'il sera conduit en cet état sur le perron de la cour cl de là , dans une charrette , au pilori des Halles , autour desquelles il sera promené trois fois de suite ; ordonne , en plus , qu'il fera la même amende honorable au parquet de la cour de Ghambéry , qu'il sera confiné perpétuellement en tel lieu que le roi décidera, jusqu'au paiement des dites amendes, et que, s'il lui reste quelque avoir après avoir satisfait à la créance de l'état, cet excédant sera impitoyablement confisqué.
En admettant que Julien Tabouet eut réellement calomnié les magistrats de Ghambéry, et que cette indélicatesse méritât une expiation, on devra néanmoins trouver bien sévère à son égard l'arrêt de la cour. Mais est-il bien établi qu'il ait été coupable? Tant de sentences contradictoires laissèrent plus d'un doute dans les esprits , et les historiens eux-mêmes sont partagés entre Tune et l'autre cause. Quelques-uns se sont effor-
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ces do pénéirer le mystère de cet conlradidloM. Suivant de Tbou , les arrêts obtenus par Tabouel ûm parlement de Dyon ont été imposés par It brigue , b corruption ou la terreur } mais il donne de urès-oiaQvaises raisons pour prouver que le duc de Guise hit, dans un intérêt personnel , Tagent principal de cette coupable intrigue. Suivant le président Bouhier , qui a écrit un Mémoire fort circonstancié sur raflàire de Pellisson et de Tabouet , Mémoire auquel nous ayons dtijjà fait plus d'un emprunt (i) , les arrêts du parlement de Paris auraient été inspirés par le connétable de Hool» morcncy , protecteur avoué de Pellisson ; et , il but le dire , celte hypothèse est mieux justiûée que celle de rintervention du duc de Guise dans raffaire de Dyon. Au reste , Tabouet vit lui-même , après sa condamnation, attaquer et défendre avec une égale ardeur sa per» sonne et sa conscience. L*arrêtiste Papon ne le aiéiiagea pas : il inséra , dans ses Arrêté NoiabUê , uoe diatribe violente contre le procureur-général de ChaaH béry ; il lui rappela que L. Philon ayant entrepris de ciicr en justice le préteur C. Scrvilius» près dtH|uel il avait rempli les fonctions de trésorier , fut déclaré nonrecevable ; que pareille opposition fut faite à la plainte dif M. Aurclius contre L. Flaccus son supérieur » et à cell«* de Pouipt't* contre T. Albutius , etc., etc. ; à l'appui de ce principe , qu un oflicier hubalterne ne doit jamais provoquer cuntn> son supérieur une enquête judiciaire , il ne mauiiua pas de citer un copieux assortiment de lois romaines , qui toutes établissaient dune
(1) Dans W% Remarqiwn crUiquet dc ioly Siir le Dia^mimrt de Bjylc, \u Tôtf cl ^uivaiitcb.
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manière péremptoire l'iniquité profonde du procureur* géuéral dénonçant au roi le président de sa cour. On peut être curieux de connaître Topinion de Tabouet sur ce compte-rendu diffamatoire. Dans le recueil de ses Epiîrei chrétiennes et familièrei, nous lisons la lettre suivante adressée par lui à un certain Adrien Discus :
« Mes adversaires Jouissant de leur triomphe judiciaire , ont marqué aYec de la craie et avec une pierre blanche le jour où la foudre a ft*appé ma tête , où fut rendue cette atroce sentence par des juges pensionnés, subornés, contre un homme qui, n^ajant pas d*amis au milieu des puissantes phalanges de ses ennemis , ne pouvait sortir vainqueur de la lutte. Bien plus , ils ont mis beaucoup de zèle et d'empressement à faire enregistrer ce jugement , eomme un oracle de Thémis , dans les archives publiques et à rétemiser par la presse. Celle rapsodie , qui se vend à Lyon et à Paris , est Tœuvre d'un certain Papou ; je dirais mieux /Vi/pon ou Raptm (1). Aux pièces authentiques , au récit exact de la cause , ce fourbe a osé «jouter plusieurs choses de sa fabrique et un eommentaire on ne peut plus ridicule , dans le dessein de provoquer contre moi quelque offense publique, et la haine des gens qui sont nés pour les Muses et pour les études libérales.... etc., etc. (S)
La Croix du Maine publie, dans sa Bibliothèque, quelques vers de Tabouct, dans lesquels ce Papon n'est pas mieux traité que dans Téptlre dont nous venons de citer un fragment. Du reste , nous pouvons opposer à la diatribe de ce collecteur d*arréts le témoignage du docte Mathurin Cordier. Il écrivait à J. Tabouet pour le consoler dans sa disgrâce :
(i) Palpo, flatteur ; Rapo, voleur.
(S!) Bpistolse GiristianaD et fimiliares, p. 154.
A cette lettre MaihurinCordier a joint quelques distiques non moins significatifs :
Juno, Diana, Venus, Proserpina, Bacchus, ApoUo
Aulica corrumpuot judiciale roriiin :
Flora, Laverna, Pytho, Cybole, Silvanus asylum
JusUlia' maculant sordibus innunicrb :
Proleus atque Carus Rhadainanti oracula blandis
PoUiciiis violant, atquc latrociniis.
(i) Dans les EpUrei de Tabooet, p. 104.
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« Je pois dire I peine. Je puis I peine me rtppeler nai dre des larmes , de quel coup tu as été flrappé pour sToir de fiiox quelques officiers du roi coupables de pécolat, qui méri \ uient d*ètre condamnés à une amende et châtiés par les ceBicm, Cependant après avoir vaincu , tu es tombé, comme chftcaa le ' dit, entre les mMns desCyclopes ; je veux parler de tes adfersairaB qui ont obtenu Tavantage par leur foi punique et par les brigMS de la cour; qui ont changé le blanc en noir , a6u de perdre ib homme qu*ils avaient déjà voué au supplice avant de cooaaltie son visage , tant ils le maudissaient pour avoir dénoncé des geM de leur condiUon et de leur robe. Tous les amis de la verta ei des nobles études , qui t'ont connu dès tes premières auiées, m se lassent pas d*admirer , de louer dans les termes les pies Ittteurs, les plus glorieux , ta merveilleuse patience : on t*a va CMservant toujours le même visage, ferme, invaincu, imperturbable^ même à Theurc fatale , même durant la dernière scène de Tafft>euse tragédie , et les assistants se sont dit qu^iudubitablemeal Tavenir te décernerait Timmortelle couronne do martyre. Adiea« et souviens-toi de cet adage '. « nôppe* Ato< n x%i xif &uv&*j » ; c*i à-dire : « Il dut se tenir loin de Jupiter et de la foudre (i). •
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Jart probis adinuint pretio stnctumqne tribimil Inflciant bodie gratia, spes et amor :
Pro meritis ouDquam et gratis tribuantar bonores, <4:
Stabis, Homère, foris, si nibil obtoleris.
Le président Boubier soupçonne ^ d*après certains passages des Keitres de Taboi^et , que Dbne de Poitiers joua quelque rôle dans la conspiration ourdie contre lui. Ces vers de Mathurin Cordier nous semblent l'indiquer^ aussi clairement que le correspondant de Tabouet le pouvait faire dans une lettre qui devait être rendue publique.
Banni du royaume, Julien Tabouet se retira, ou plutôt se cacba quelque temps en Savoie , ainsi qu'il nous l'apprend dans ses lettres : « Delitui per dies aliquot apud Allobrogos amantissimos mei (1). » Il y employa ses loisirs à composer divers traités que La Croix du Maine a estimés, il nous semble, plus qu'ils ne le méritent. Nous terminerons cette notice par ime analyse rapide de ses travaux littéraires. En 1551, tandis que le parlement de Bourgogne délibérait sur son affaire , il publiait à Paris , chez Gaiiot-Dupré , une nouvelle édition de ses plaidoyers , sous ce titre : Juliani Taboetii, apud Allobrogos patroni, Orationeê Foreuses et Responsa judicum illustrium, in-8**. Durant une période de huit années , il ne livra rien à la presse. Comme il parait avoir éié contraint à dissimuler son séjour en Savoie , il y a apparence que la date inconnue de ses lettres de rappel correspond à celle du premier livre qu'il édita postérieurement à l'arrêt du 16 mai 1555 : ce qui vient
(i) Epitt, p. 110.
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à l*appui de cette supposition, c*est qu'il reparatl toat-àcoup avec un porlefeuilic bien garni sur la scène littéraire, et publie dans la même année, Tannée 1559, quatre dissertations historiques, imprimées à Lyon ei sans doute sous ses yeux. La première a pour titre: De Quadruplieis Monarchiœ primis Auctorihuê et Magiêtratibut,in miêcellaneo divini eihumanijwrii corpore disperns,Ephem€rides Ilisfartcœ ; Lugdoofi 1553 , in-4^. Ces Ephémérides furent publiées en trois parties: suivant Dom Liron (i), la chancellerie romaine les mit à Tindex ; le P. Kiceron en fait peu de cas : « c est , dit-il , un vrai pot-pourri où Ton voit quelque érudition , mais sans ordre et sans exactitude (î). • Le second ouvrage publié par Tabouet à la roéaie date que le précédent, a pour titre : De MagistraHhuê post Cataelîsmum institutis deque multiplid per^ êonarum delectu Aphoriêtni ; Lugduni , Theob. Paganus , 1559 , in-4®. Il y en a une autre édition sous ce titre : DePrimigetna magisfratuum Diathesi ; Parisiis. Nie. Edoardus , 1562 , in-4" Ç^), Ce livre, divisé en deux parties , est , presque dans tout son contenu , une nomenclature par ordre alphabétique des diverses fonctions judiciaires : lauteur y a inséré , sans ancuo propos, quohiuos ampliflcations ihéologiqucs sur Dieu et sur la trinité. Nous ne pouvons en conscience recommander, ni ce traité, ni le suivant: De Repuhlica et Lingua Fraucica ab Ilebranêj Grœcis, Âomanis
(i) Simful. lliu,$tUiL i. î, p. 428.
(î) llummei iUutiref, t. ixxviii, p. 245.
(3> Ia» p. Nici»ron et Joly croient it tort qiio ces Jem lUres apt parlieoneot à deux ouvrages diflércnls.
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ei Gotthis dertvata, etc., etc.; Lugd., 1559, în-4® (1) : « rien , dit le P. NiceroD, n*est plus maigre, plus pauvre et moins instructif ; » nous sommes tout-à-fait de son avis. Le quatrième opuscule de J. Tabouet , qui porte la date de 1559 , a pour titre : TopicaMethodus Divini Juris , in disciplinant et Eurichidium contracti; Lugduni , Theobald. Paganus, in-^**. — Il n*a pas moins publié Tannée suivante. Nous ciferons d*abord : 7bpicon militiœ forensis et disciplines legalis Enchiridian; Lugd., 1560, in-4**. DeuK opuscules fort in signifiants , publics à Paris et à Lyon , chez Nicolas Edouard, in-4®, portent la même date. Le premier a pour tiire : Historica regum Franciœ Genesis , duplici dialecto; c'esl-à-dire en prose et en vers, et non pas en latin et en français , comme Ta cru le P. Lelong. Voici le titre du second : Salaudiœ Prineipum Genealogia Romanis versihus digesta. Ce sont des abrégés historiques où Tauteur a résumé en quelques mauvais vers les principaux faits de chaque règne. Il les estime à leur valeur, dans uneépitre adressée à Emmanuel Philibert :
Stemmata roagorum impense cclebrata, caducis
'Atque luam genesin versibus cxposui; Versibus exposui rudibus crassaquc Minerva..,
Mais , pour tout dire , il s'excuse autant qu'il peut de il'avoir pas mieux fait, en ajoutant qu'il a composé ces vers lorsqu'il était en prison :
(1} n y en a une autrç édiUoa ; Paris, Nic« Edouard » en i56S*
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Ctreere eom ftiero erepios mellort profeelo, Auspicibiis Musis, caitniiui poUicaor.
La Généalogie des Princes de Savoie a été tridoile en Ihmçais , en prose et en vers , par P. Tréhédaa ; Lyon y Nicolas Edouard , 1560. J. Taboaet publia bi même année deux autres opuscules dont nous ne connaissons que les titres : l'un est un recueil d'Epigrimmes j Epidietica ad Chrtstianos pacU auiores Efi^ grammata , Lugduni , Nie. Edouard y 1560 in-&* ; l'autre concerne les privilèges des rois et des magistrats : Paradora regum et summi magisiratuê /Vtpilegia/ Lugd. 1560 , in-^"*.
En 1561, Julien Tabouet habitait la ville de Toulouse j où il donnait des leçons particulières (prtvalûn) de droit. C'est ce quil nous apprend dans le titre même d'un traité qu'il publia cette année , 1561 , à Toulouse , chez G. Boudevîlle, in-4* : Fiducîaria ehristianœCi' viliê et Politicœ Jurisprudentiœ Methodui, Noos avons sous les yeux cet ouvrage qui est peu étendu , et dont il paraît que la première partie seulement a été publiée. On ne lit plus, et c'est justice, ces compilations indigestes. Nous avons parcouru avec plus d'intérêt , un recueil de lettres de Tabouet publiées sous ce titre : Epistolœ Christianœ , Familiares et MisceUaneœ , continentes ecclesiœ militanti» .^potogiam, eic.,etc.; Ludg. Barth. Molina^us, 1561 , in-4® (1). Suivant La
(1] Joly prt^tcnd contre Dom Uron et le P. Niceron , que la première (Hiition des Epitm chretienmet est de 1564. Il se irooipc* L'eiemplaire de U Bibliothèque du Mans p porte U date de i5«fl •
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Croix du MaiDe, J. Taboaet a écrit en français une HU^ toire de France, qui n'a jamais été imprimée et dont le manuscrit se trouvait entre les mains de G. de Minut ou Minuti , fils d'un premier président au Parlement de Toulouse. Le même bibliographe nous apprend que J. Tabouet mourut à Toulouse , sous le règne de Charles IX : Dom Liron suppose que la date de sa mort est l'année 1562. Il eut un fils , Raymond Tabouet , avocat au parlement de Chambéry , qui a inséré quelques vers latins de sa façon dans les écrits de son père (i).
tmm
BAULDRY (mchel),
MICHEL BAULDRY , né dans le Maine i nous ignorons en quel lieu , entra chez les Bénédictins d*Evron dans les premières années du XYir siècle. Il s'appliqua particulièrement au droit canonique i et obtint le grade de licencié en cette faculté. Il fut ensuite grand-prieur dans les maisons de Lagny et de MaiUezais. On a la preuve qu'il embrassa la réforme , dans un mémoire cité par Ânsart et attribué à Jacques
(i) Nous lisons à la fin de la Notice publiée par Dom Liron : « i*iï trouvé dans quelques Mémoires du Mans , que. Tan 1599 , Jean Taboûé , avocat , fut chassé de la yille comme séditieux. L*an 1050, U y avoit , au Mans, un Taboue conseiller en Pélectioiu»
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Gaichon , âTocat ao pariement (1). Dom Tâssin et Doii Leclerc ont omis de compter Michel Bauldry parmi 1m écrivains de la congrégation de Saint-Maur : c'est M oubli dont nous devons signaler l'Iiyostice.
Ch. de Montchai, archevêque de Toolonse, ayuc pnMié an rituel à Tusage des prêtres de son diooàa09 invita Dom Bauldry à donner sur cette matière iib ouvrage plus étendu. Bien qu*elle eàt été traitée phi d*ane fois, des lacunes et des imperfections ëtaiaM signalées dans tous les manuels en usage. Dom Btoidfy accepta la tâche laborieuse qui lui était confiée , dans le double but d*instruire les clercs, et de recommander robser\'ance rigoureuse des pratiques ecclésiastiques aux fidèles dont la dévotion avait pu être inquiétée par la controverse protestante- Il ne négligea rien pour con* naître la matière, ^t visita les églises les plus renommées du monde chrétien. Après quelques années de s^oor à Rome , il vint a Paris , et se mit en rapport avec les hommes les plus considérables par leiu* savoir » observant tout , consultant les experts sur les choses les plus minutieuses. Il mit ensuite eu ordre les notes qu*il avait prises en divers lieux , et les publia eu uu volume doni rimpression fut achevée uu mois de décembre de Tanuée 163G. En voici le lilre : Manuale sacrarum Ctrremoniarum jtixta rit uni Romanum; Parisiis , J. Billuiue , 1657 , iu-S^. Ce Manuel est dédié à Ch. de
(1) Le titre de ce mémoire est : Factum pour Jf. BaMUry, pritur de l'tffliie coiUyiaU et ugubtre et MatlUzau, etc., etc,, oppt-^ tatUi comme d'abuê de la bidie dt xeitduriinuion de ladite lyliat eu 14 jatukf 1833 » cic.| etc., cotun Bauul | Mqu4 dudU Mêiliguiâ; iSS4 »
io-fol.
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Montchal. (i) Noos lisons dans l'Avertissement au lecteur la plupart des détails que nous avons rapportés concernant la biographie de Dom Bauldry : le P. Hila<* rion de la Coste nous apprend , en outre, qu'il était dea amis du P. Mersenne.
MM
SAINT-MELOm (jean de).
Nous ne savons sur lui que ce que nous apprend La Croix du Maine : « Jean de Saint-Meloir , natif de la ville de SainctOalais au Maiue,homme des plus renommez pour le droit et consuliatious qu'autre du parlement de Paris. Il n'a point fait imprimer sesPlaydoierê et Recueih d'arréU prononcez en divers cours et parlements de France. Il mourut en Tan de sa* lut 1570 1 ou enuiron , âgé de plus de soixante ans. »
PICHON (ANTOINE
Il est fait mention de lui en ces termes, dans la BiUiothèque Françoise de La Croix du Maine : • ANTOINE PICHON , natif de La Chartre sur le Loir, au Maine , principal du collège de Saint-Martin de
il> n y eut une seconde édition de ce Mmmd à Venise: Bsileoni, 1673, ia-4o.
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Tours 9 oralenr latin et françois. Il florissoit i Pirit Tan 1575. Il a escrit quelques œuvres fraoçcHaes aoa encore imprimées , que j*ai vu. Quant à ses latines, j'en ierai mention autre part. » La mort, on le sait, ne permit pas à La Croix du Maine d'exécuter son projet de Bibliothèque latine , et nous avons d'ailleurs à regretter qu'il n'ait pas pris soin de nous donner le titre des œuvres françaises attribuées par lui à Antoine Pi* chon. La Monnoye (1) prétend qu'elles n'ont pas été imprimées : nous le voulons croire ; cependant on peut signaler quelques omissions dans les notes de ce savant bibliographe. Ainsi , il n'a connu, parmi les œuvres latines d'Antoine Pichon , qu'une version des Epiirei Grecques de Guillaume Budé^ Paris, Jean Bienné,157&, in-&^y et nous avons sous les yeux un autre travail du même auteur. C'est lui qui a traduit du grec en latin les Scholies de Nicéphore sur le livre de Sy nesius qui a pour titre Des Songes, iiif l EvOir»ifi*v. Dans l'édition des œuvres de Synesius, publiée par le P. Petau , chez Fréd. Morel , 1612 , in-fol. , se trouvent ces Scholies de Nicéphore et la version latine d'Antoine Picliou.
La Croix du Maine nous apprend qu'Antoine Pichon exerça les fonctions de principal au collège de Saint* Martin de Tours. Kous ne savons à quelle époque de sa vie, mais notis trouvons qu'il dirigeait, en 157^, le collège du Cardinal , à Paris : il a , en effet ^ apobtillê ainsi la préface de sa traduction des Epiires de Uudé , adressée aux membres du chapitre de SaintGatien et
:f ) Dins Tédition de La Croix du llaioe de Rigoley de lavigB| I sa mot àjMm Pkkvi.
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de Saint-Martin de Tours : « Lutetiœ Parisiorum , e museolo nostro Cardlnaiitio , 12 k:al. sept. 1574. » Ce collège du Cardinal est vraisemblablement le collège du cardinal Lemoine y que du Bonlay appelle tantôt Collegium Cardinalitîum, et tantôt Collegium Cardinalii Monachi.
QUERUAU (vmcEOT.)
TiNCENT QUERUAU , sieur du sollier, né à Laval, avocat au siège de cette ville , est auteur d'une Histoire Universelle qu'il a plusieurs fois remaniée , et qui a été imprimée sous divers titres. Nous ignorons la date de la première édition. La seconde est de l'année 1613 ; elle est intitulée : Epitome ou Brief Recueil de F Histoire Universelle i Paris, François Huby,in-12. Il a beaucoup ajouté à son premier travail dans une édition postérieure , publiée sous ce titre , moins modeste que le précédent : Le Tableau Historial du Monde ^ depuis sa création jusques en Fan pre'sent 5589, et Fan de nostre salut 1625; Rennes, P. Loyselet , 1625 , un fort volume in-S"*. Il y a, dans ce Tableau Historial j beaucoup de faits concernant lliistoire de Laval ; le reste a peu d'intérêt.
Le nom de Vincent Queruau ne se rencontre ni dans
le catalogue de Tabbé de la Crochardière ni dans celui
de Tabbé Ledru, ni même dans les tables du P. Lelong.
Cependant il n'a pas manqué de panégyristes qui lui ont
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garanti , de son vivant j rimmortalité de la gloire. Celuici a lait en son honneur ce pompeux hexamètre :
Si bene cooTooiimt maltis sua Domina rebvs , Yincenli , ergo tibi clarum Tictoria Domen Contolit , ut vincas et sis post fata superstes !
Cet autre lui a adressé une ode française, dans laqudle nous remarquons les vers suivants , qui , nous le regrettons I n'ont pour signature que des lettres initiales :
Oo y list (dans le Tableau Hinoriat) la peine au
El la récompense aux bieu-faicts ,
Le change et Testât des provinces ,
La vie , la paix , le bon-beur »
La mort , la guerre , le malheur
Des papes , des roys, des princes.
Ce que le monde en son giron
Enserre de bel et de bon ,
Ce qui s*esl ùdct des sa naissance
Es siècles jusqu'à maiolcnaut
11 Testalc fidellemciit
A Tœil curieui de la France.
Mais ce monde a eu son berceau
Aun-t-il donc fias , (jueruau »
Bien qu'il n*ait où tomber , sa tombe 'i
Non : ôtcrncl tu le roudras
Et |>ar tos écrits tu feras
Qu*(>nc le monde au tombeau no tombe...
Il rstjcn v<Tilr,difli('ile dr fain* un nnploi plu!> o\lravagaiit de cette figure de rhi^tori(|ur f|Ui* Wn nouinie rii)pi.'rbule.
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GUILLON (rené).
RENÉ GUILLON, né à Saint-Osmannei dans le Bas- VeDdômois, de l'archidiaconé de Montfort et du doyenné de Saint-Calaîs, fut un des grammairiens les plus estimables du XVI. siècle. La Croix du Maine a fait son éloge en ces termes : « Je ne peux passer sous silence ce seigneur Guillonitu\ car il a illustré la langue française de plusieurs belles observations, tant en ses commentaires et annotations sur la Grammaire Grecque de Nicolas Clenard, qu'en autres livres qu'il a mis en lumière : et encores ses leçons ordinaires, esquelles il annotoit toujours à ses disciples et auditeurs quelques remarques , soit de proverbes , d'étymologies et conformitez de nostre langue avec la grecque. Il a donc bien mérité d'avoir rang parmi ceux qui s'estudient de profiter au publiq par leurs escrits et par leurs lectures ordinaires, desquelles choses il a faict profession jusqu'au dernier iour de sa vie. Et, pour dire encores un mot dudit GuiUon, il avoit autrefois été serviteur de ce phœnix de l'Europe et ornement de la France, GuiH laume Budé, sous lequel il avoit appris la langue grecque, d& telle sorte que ses œuvres mis en lumière en porteront témoignage à iamais. Il mourut à Paris, le vendredi, 8 jour de décembre 1570, âgé de 70 ans, et fust mis en sépulture en l'église de Saint-Etienne-du- Mont, ou bien au cimetière d'icelle. » Nous ne savons rien de plus sur la biographie de René Guillon, si ce n'est qu'il éprouva quelque grande infortune ; mais il parle
SI9t KE!fÉ GUILLOlf.
de cette disgrftce, sans entrer dans ancon dëtuQ (1). D y a des omissions dans le catalogue des ouvrages de René Guillon publié par du Yerdier ; nous en trouvons aussi dans VEpitome de la Bibliothèque de Gesner. On a de lui une version en latin des Lettra d*Isocrate sous ce titre: Isocratis oratoriê Atheniensi* Epùtolœ GrcBcm^ quas Renatus Guillonîus Yindocinaeus latinas ex Gnecisfecit; Parisiis,'Q)rist. Wecbelus, 15â7, in U^, L*année suivante , il publiait , cbcz le même libraire et dans le même format,un traité sur la prosodie grecque, la quantité des mots, les licences, etc.^ etc. , qui se recommande plus par rérudition que par la méthode : ce traité est divisé en deux parties ; la première a pour titre : Gno* mon ; le titre de la seconde est : De generibus earmi-num grœcorum. Nous ignorons quelle est la date de la premièreédition de ses Annotations sur la Grammaire de Nicolas Cienard : le docte Frédéric Morel les publia de nouveau, avec quelques changements, sous ce titre: Instihitiones absolutiuimœ in linguam grœeam, Nicolao Clenardo auctore, una cum Rcnati Guillonii Annotationibusquameruditissimis;Lutetia',1606,in*S*. Nous ne connaissons pas les deux traités suivants de René Guillon, dont nous trouvons les titres dans le catalogue de du Yerdier : 1° De Dialecti* rerborum et nominum^ Parisiis, And. Wechel, 1561 : 2** Tabulœ ntonêtranfe* viam qua itur recta in Grœciam; Pa* risiis, J. Benenatus, 15G7.
M) Dans une lottro \\ Lnnis Marins de Matha, qui <^ ironrc m l^t*! (te son traité l)€ (irnenbus carmtnum tjrarifrum^
nEavi;:. 293
HERVÉ
Dom Luc d*Achery a publié , daus le second volume du Spicilegium, une lettre encyclique des moines |u Bourgdeols sur la vie et les œuvres d^HERYÉ , un des plus célèbres commentateurs du XI P siècle. Nous traduirons d^abord cette lettre avec la fidélité la plus scrupuleuse i nous efforçant même de conserver dans notre traduction ime phraséologie que notre goût condamne. Voici comment s'expriment les moines de Bourgdeols :
« Nous venons de perdre un homme non moins vénérable par sa conduite que par sa doctrine , du nom d'Hervé , moine du couvent de Bourgdeols , qui a passé environ cinquante ans au milieu de nous à prêcher les bonnes mœurs. Le Maine était sa patrie. H nous a laissé de nombreux témoignages de sa foi , de sa sagesse et de sa vertu. Versé dès sa jeunesse, dès son enfance , dans toutes les sciences des écoles , il eut à peine mis le pied dans le cloître, qu'il s'appliqua tout cutier à l'élude des saintes Ecritures et de ses fidèles interprètes, Augustin, Jérôme, Âmbroise, Grégoire et autres Pères, employant les jours et les nuits à les lire , ne se fatiguant jamais de les méditer , ne se laissant détourner par aucun empêchement de la recherche de la vérité. Comme il avait un esprit distingué et une mémoire excellente , il commença dès lors à recueillir dans le vase de son cœur bien des choses dont il devait , dans la suite , faire soii profit, a choi-
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sir , cûmme font les colombes , les meilleore graîM , à apprendre et à écrire ce qu'il remarquait le plus daas ses lectures.
• Il fit d'abord une admirable Exposition du livre du B. Denys , de la Hiérarchie des Anges. Ensuite il commenta tout le livre du prophète Isale , les Laoïeotations de Jérémie » la dernière partie d'EzécUd (c est-à-dire depuis Tendroit où s*est arrêté le pape saint Grégoire Jusqu'à la fin du livre), le DeotéroDoiie de Moïse , TEcclésiasie de Salomon , le livre des Joget, oehii de Rnth , celui de Tobie , démontrant par des ai^ giinieRis irréfàtaMes que tous les passages oà les esprits moins exercés ne comprennent que le sens litlémly témoignent en faveur du Christ et de l'église » H contiennent les mystères. En outre , Il fit sur les Epitrès de l'apôtre saint Paul une exposition où ëclale tant de sagesse , que ceux qui l'ont lue déclarent n'ea pas connaître qui lui soit comparable , aticune antre ne se recommandant par une égale précision. Il acquit bientôt un grand renon par son savoir, et personne, ainsi que raltesient ireux qui font bien connu , ne fui considéré comme étant plus habile que lui dans h connaissance des saintes écritures : r est alors qu*il exposa avec tant de bonheur le livre des douze prophètes et la Genèse tout entière , qu on ne rencontre pas un commentaire sur ces livres qui puisse t^ire mis en parallèle avec le sien.
• Il expliqua dans le même temps les leçons di*s évangiles et les cantiques que l'on chante dans Tcglise ; il fit aussi un rapprochement entre certaines variantes , |M>ur montrer que dans quelques églises on avait adopté telle levott non cuolorme au texte sacré.... Ko«savunS|
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en oolre, de lai un livre fort considérable sor les miracles opérés dans l*église de Bourgdeols par la sainte mère do Saoveor : il prenait soin de les consigner par écrit à Tinstant même ou ils venaient de s'accomplir^ selon le récit que lui en faisaient le frère gardien du monastère , ou les religieux en faveur desquels ils avaient eu lieu.
« Alors même qu'il sentit ses forces diminuer peu à peu et approcher le terme de ses jours , il ne put néanmoins renoncer à son occupation habituelle, et quelques-uns de nos confrères,qui le regardaient comme connaissant mieux que personne toutes les saintes écritures , Tinvitèrent à leur dire son sentiment sur la Cène de saint Cyprien , évéque de Carthage , ou* vrage où se trouvent cités presque tous les livres canoniques et dont nous ignorions encore le contenu. U céda volontiers à leur prière, disant, alors quMI avait la main à Tœuvre , que la fin de cette entreprise serait sans doute celle de sa vie terrestre , et que son premier travail ayant été sur les sentences des saints pères (il parlait ainsi de son Commentaire sur Denys TAréopagite) , le dernier serait encore sur le même objet. Ce qui arriva Après qu'il eut passé le temps du carême... dans une grande abstinence, infligeant fréquemment à son corps le supplice de la verge disciplinaire , priant Dieu à toute heure avec la plus ardente piété , recevant une fois chaque jour , avec une feneur profonde , le saint sacrement du corps et du sang....; après qu'il eut verse dans nos cœurs , le jour de la Cène divine , le doux breuvage de sa parole , il célébra, le saint jour de Pâques, la messe solennelle , et prêcha dans le chapitre : le lendemain , il dit la messe conven-
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tuellc; puls,éianiioiubéeo faiblesse^U reçut Tonction le quatnème jour après la Pàque , mais on ne put lui donner b communion. Ayant repris quelque force, il ea remercia la divine Providence , disant que le Seigneur ne devait pas venir à lui , mais qu'il devait aller audevant du Seigneur. Ainsi , le jour suivant ii eoteiidil la nuesse qu'il n'avait pas entendue la veille , et , après s'être confessé , il reçut très-dévotement les sacrés mystères du corps et du sang du Seigneur pour le soutien de son ùme qui allait bientôt partir. De mèmei durant toute la semaine , il assista chaque jour à la célébration de la messe , ayant bien à cœur de n'y pas manquer. Il souhaitait beaucoup voir , avant de quitter la terre, le seigneur abbé, qui était alors absent : celuici étant venu le trouver et lui donner l'absolution , il éprouva , tandis qu'il se confessait, une douleur aiguë , mais qui ne fut pas de longue durée , car il mourut le dimanche de l'Octave de Pùques, se dépouillant de sou enveloppe terrestre pour s élever, comme nous le pensons , au royaume du ciel.
• Pour que cette lettre ne soit pas trop longue, nous résumerons en ce peu de mots toute la vie de notre frère:personue dans ce temps ne se recommanda par une plus grande abstinence , par une pureté plus iiréprochable, par une raison plus droite, par une humilité plus profonde, par une réser\e plus constante, par un langage plus circons{>cct , plus modeste , par des opinions plus irréprochables , c'est-à-dire pus catholiques, et par des mœurs plus honnêtes. >
Au témoignage des moines de Uourgdeols , Hervé laissait, en mourant, une très-grande quantité de manuscrits : nous ne saurions dire ce qu'ils sont tous de-
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venus» mais voici les renseignements qui nous sont fournis à ce sujel par Dom Lirou (1) et par les auteurs de VHUtoire Littéraire de la France (2).
On regarde comme perdu le Commentaire du livre qui a pour titre : De la Hiérarchie Céleste ou De la Hiérarchie des Anget, faussement attribué à saint Denys T Aréopagite. Le Commentaire sur Isaîe , dont il se trouvait , suivant Dom Liron , de nombreux manuscrits y a été publié par Bernard Pez dans le troisième tome de ses Anecdotes, sous ce titre : Ilervei Dolensis , Ordinis S. Benedicti , Commentariorum in Isaiam Prophetam Lihi FUI, On en connaît encolle deux manuscrits : un dans la bibliothèque de sir Thomas Philipps , à Middlehill , et un autre dans la bibliothèque d'Alcobaza en Portugal (3). Dom Liron nous atteste que le Commentaire sur les Lamentations de Jérémie se trouvait manuscrit dans les monastères de Pontigny et de Yauluisant, et que TExplication dTzéchiel était conservée à Tabbaye de Ciairvaux. Le témoignage des auteurs de V Histoire Littéraire, coufirme sur ce point celui de Dom Liron. Le Commentaire sur le Deutéronome était , suivant les même auteurs, à Ciairvaux et à Saint-Germain-des-Prés ; les monastères de Pontigny cl de Yauluisaut possédaient les divers Commentaires d^IIervé sur FEcclésiaste , le livre des Juges et celui de Ru th. Son Exposition sur les Epttres de saint Paul a été long-icmps attribuée à saint Anselme de Cantorbéry , et a été publiée pour la pre-
(1) Singul, Ilist, et LiU, t. iii* p. 39.'
(2) Ilist. Lia, de la France, t. xil, p. 344.
(3) Catalogt Ubt ManuscripU a Gust. Ilacncl.
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mière fois sons le nom de cet illustre prélat , par René de Chàtaigner, Paris, 1533 , in-fol. On peut voir i ce sujet les sayantes remarques de Dom Liron : elles ont été reproduites parles snxieundeV Histoire Littéraire. Le Commentaire sur les douze petits Prophètes se voyait dans la Bibliothèque deSaint-Marian d'Âuxerre, et dans celle de Vauluisant , sons ce titre : Erpotitio magistri llervei in diMdecim Prophetai minores. Quelquesunes des noies d'Her\*é sur les Cantiques étaient conservées à Clair\'aux , sous le titre de : Hervœus manachus de Cantico Abacuc et de Cantieo Annœ prophetissœ : une explication du premier Cantique de Moïse se trouvait à labbayc de Vauluisant. Le Commentaire du sermon sur la Cène, attribué sans aucnn fondement à saint Cyprien, était dans la bibliothèque de la cathédrale de Tours : il était aussi à Clairvaiix.
Dom Gerberon et Ellies du Fin attribuent encore à Hervé divers Commentaires, que les auteurs de i*//f#toire Littéraire restituent à Anselme de Laon.
MM
VIEL (pierre).
PIERRE VIEL, né au Mans dans les premières anim^s du XVIo siècle, entra dans la société du coll«'*gc de Navarre , à Paris, en l.i^O , et y fut reçu docteur en 1567. Nous avons peu de rcnseignemonis sur l'Iiistoire de sa vie. En 1.SG2 , buivaiil du Vcnlicr , il publia un Catcc/nsme ou Instrurtion chrétienne ; Wxris^ Jeau Dallier, iu-b^ La Croix du Maiue a connu une
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antre édition de cet ouvrage ; Paris, Chesneau, 1564. En cette année 1564, Frédéric Morel édita nne traduction par P. Viel du livre d'Optat conire les Donatistes. Dans le Catalogue manuscrit de la biblioibèque de Saint-Vincent, du Mans, Dom de Gennes cite trois éditions différentes d'un opuscule liturgique de P. Viel que nous ne possédons pas , et dont voici le titre : Heures de Noire-Dame à tusage dAngen; la première de ces éditions est de Rouen , Hubault , goih. , in-12, sans autre indication ; la seconde, de Paris, Chesneau , 1574, in-8" , et la troisième d'Angers , Elis , 1575 , in-8°. Du Verdier et La Croix du Maine ne connaissaient pas un Commentaire des Psaumes de David par P. Viel, publié, en 1575, cbez N. Chesneau , in-12, sous ce titre : DavidU Piolmi arguments , orationibue et annotaiianibus , etc., etc., illustrât*. L*épttre dédicatoire de ce Commentaire est adressée à Guillaume Ruzé, évéque d'Angers. L'ouvrage le plus connu de P. Viel est son Traite du mal qui, par la Simonie, advient en la chrestiente -, Paris , N. Chesneau, 1576, in-8®. Il a fait quelque séjour à Angers: c*est au temps où il habitait celte ville qu'il mit la main à VHistoire de la Fie, Mort, Passion et Miracles des Saints, publiée, en 1579 , par Nie. Chesneau , en trois volumes in-fol. Il ne travailla qu'aux deux premiers volumes : appelé dans sa pairie par quelque affaire domestique en l'année 1576 , au moment où l'on procédait à l'élection des représentants de la province aux étals de Blois , il fut porté , par le clergé du Maine, sur la liste de ses mandataires. Cette honorable commission ne lui permit pas de continuer ses travaux hagiographiques. Il mourut au Mans, le 19 août 1582.
ORY (FRANÇOIS
FRANÇOIS ORY, docteur en droit, né au Mans i dans les dernières années duXVr siècle, de Jean Ory, marchand drapier , et de Marie Nepveu , fut d*abord avocat au parlement de Paris , puis bailli du Bois-le- Yicomie et de Mont-Rouge près Paris. Appelé dans la suite i Orléans, par son oncle maternel qui était chanoine de l'église cathédrale, il obtint, dans TUniversité de cette ville, la charge de docteur-régent. Il passait pour un savant homme. On u de lui : Primuij^pparaiuêJurU^ prudentiœ, 1654 , in-16 ; De Pacto dotalihuê initrw mentis adjecto, I6G/1, iu-4**; Dispunctor ad Merillium, seu de f^ariattiibinf Cvjacii; Orléans, 1642, in-4°. Ce Mérille étant un des plus redoutables athlètes de rAcadéniie de Bourges, rran«;oisOry faisait pix»uve d*uudacc en s*adressanl à lui : on peut lire 1 elogc de ce doclcur dans Y Histoire de Berry de Taumas de la Tliaumassière 1).
C est le propre des jnrisconsuUes d'être querelleurs : François Ory ne paraît pas lavoir éié m(ûns(|ne&es confrères. Il racoule lui-même qu'un jour il échangea des mois un peu vifs au sujet de la loi ri/ii/m, avec uu certain Aimé, Aimond , ou Avice Mouet , gentilhoniuic
(1) P. 69 et scq.
FRANÇOIS ORY
savoisien et professeur en droit. Celui-ci , qui vraisemblablement avait Thumeur difficile , se trouvant offensé par quelques termes dont son interlocuteur avait Tait emploi , lui donna un irès-vigoureux soufflet ; « je crus alors , • c'est Ory qui nous fait ce pénible aveu , « voir briller mille feux et mille petites étoiles courir dans i*espace en plein midi. * Peu de temps après cette aventure , Monet ayant rencontré Mérille , lui dit en l'abordant : « Voici la main qui vous a vengé. •
François Ory mourut en 1657: il avait amassé plus de cent cinquante mille livres. Cette fortune fut dissipée par ses filles : Marie Ory , femme de Jacques de Belle chevalier du Saint-Office, et Kadegondc Ory, femme de Jean Charpentier, écuycr, sieur deCrécy en Nivernais. Nous tenons ces détails de Gilles Ménage. Nous lui empruntons aussi l'observation suivante : « Au lieu de s'appeler en latin Ordericui, d'où a été fait Ory, il s'est appelé Osius dans ses Disponctions contre Mérille. Et j'apprends qu'il s'appela de ce nom par l'amour qu'il avoit pour l'antiquité, à cause de cet endroit de la loi II au Digeste , De Ori% gine Juris : « Appius Claudius R litteram invenit , • ut pro Falesiis falerii essent , et pro FusiU » Furii, » Et ce nom d'Osius lui plaisoit si fort , que , s'cntrctenant avec des étrangers, il se disoit de la famille du cardinal Osius (1). »
(1) Menagiana, t. iv, p. 90. — Ménage, H/s/, de Sablé, lom. ii. MS. de la Bibliothèque du Mans.
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COSNARD (CHARLES
CHARLES COSNARD , né à Mayenne , nous est coona par une ode adressée à Vincent Queruau , que nous lisons parmi les pièces laudatives insérées après la dédicace du Tableau HUtorial. Voici les premières strophes de celte ode :
J*aiiue Laval, non pour la gloire De Tantcr la Tieille mémoire Du grand Yalta son fondateur:
Non pour la course de son flcuue ' Qui lèche d*onde tousiours neuue Les murs dont je suis le chanteur :
J'aime Laval, non pour ses précs Qui sont en tout temps diaprées DVu émail de mille couleurs; Non pour le cristal des fontaines Qui va glissant aual ses plaines Bordé d'arbrisseaux et de Oeurs ;
Mais bien pour autant qu'elle enfante Des (ils dont Calliopc excntc Le nom do Thorreur du tombeau.
L*un à Dieu ses labeurs adresse, L'autre suyuant les pas de (irèce, Porte de l'amour le flambeau.
Ismène, tes peines cruelles El les braziers de tes mouëllcs
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FTeussent jamais veu Tair fraoçois, Si le ciel bénin n*enst fiiict naislro Davost fi), qui s*est rendu le maistre De tes grecqu*amourenses lois.
Sans toy, le Frère, qui surpasse Du vieil Hérodote la grâce, Nos François n*eussent iamais sçeu Quels feux croulèrent rAUemagne, L*ltale, la France et TEspagne Quand Luther monstre fut conçeu.
Ainsi que d'un cheTal de Troye, Pour te mettre, Allemagne, en proye.
Sortirent des mondes armez De ce grand broiiilleur d*escritures, Qui mirent tes sainctes peintures Dedans les bûchers enflammez.
De cent autres la renommée N*est point par les ans consommée :
Mais tu les as tous surpassez Qucrvau, quand d*une Toix forte Tu rameines l'histoire morte Des siècles si loing passez
mtt
SIVIARD (sAmr).
Saint Sigiramnc , quatrième abbé d'Ânillc, avait eu de son légitime mariage avec la pieuse Adda , une fille dont le nom nous est inconnu , maïs qui pamft avoir
(1) Voir page 130.
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exerce la charge d'abbesse dans quelque monastère du Maine , et un fils du nom de SIVIARD , séviabd , CTviARD ou sÉvARD y que les moines d*Anille appelèrent au gouvernement de leur abbaye , à la mort de son père (1). Siviard a été mis au nombre des saints dans la plupart des martyrologes , et un moine de sescon* temporains a composé en son honneur une sorte d*bomélie funèbre qui a été publiée par Surins (i) , par les boUandistes (3) et , du [moins en partie , par Mabillon (û).
Suivant le récit de ce moine , Siviard , né dans la paroisse de Jublains, in parochia DiahUntica ^ témoigna dès sa jeunesse un goût fort vif pour Tctudc des lettres. On le voyait fuir la compagnie des enfants de son &ge , pour frcquenier les vieillards ou pour sappliquer au travail. Nous ne savons (|uc peu de chose sur les actes de son administration. Il fit élever, dit-on, une église à saint Pierre, dans Se monastère d*Anille, et il obtint de Fév^quc Aigtibcrt, en faveur de sou abbaye , le don de quelques domaines (5).
Saint Siviard mourut en G87, suivant les Bollandistes et les auteurs de Y Histoire Littéraire de la France J^) ; en 728 , suivant Mabillon et Dom Colomb. La tradition
(i) Do» Colomb ( lliu, tU» Èi^ques du Mans ) suit Baillot , qui donne Ibolcn ou Gondolon pour successeur ù Stgiramne. Mais celte opinion n*est, il semble,, jusiiflée par aucune preuve.
(4) Surius, !•' mars.
(3) BoUand. 1er mars.
(4) Acta SS, Ord. S. Bened, Sec. III, P. I, p. 48G.
(5) Analecta, I. m, p. 192.
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veul qu'il ail fini ses jours dans un ermitage qu'il avait fait construire dans la paroisse de Saini-Georges de la Couée, où exista longtemps une chapelle en son honneur. Pendant Tinvasion des Normands, les restes de saint Siviard furent transportés à Sens (1). Voici une légende sur sa mort, que nous lisons dans l'homélie publiée par Surius. Ainsi s'exprime le naïf conteur : « Quand cette àme bienheureuse quitta son enveloppe terrestre , un de nos frères eut une vision dont l'objet fut de témoigner à tous et avec éclat à quel degré de sainteté s'était élevé l'homme de Dieu. Car, ainsi qu'il l'a raconté , il vil venir vers lui une lumière d'une grande clarté , et tandis qu'il contemplait celte merveilleuse apparition , voici que les bienheureux apôtres Pierre et Paul se tinrent debout devant lui; et au milieu d'eux était la sainte àme du seigneur Siviard , d'une éblouissante blancheur. Les deux apôtres semblaient lui tenir l'une et l'autre main. — • Frère , » lui dit le défunt , je renda grâce ù Jésus^hrist qui a » daigné m'appeler vers lui. Je m'en vais avec mes » seigneurs que tu vois à mes côtés. Pour vous , ayez » le soin de remettre à ma sœur et aux vierges ses » compagnes les culogies (pain béni) que j'ai prépa- • rées pour elles. »
Mabillon croit devoir attribuer à saint Siviard la Fie de saint Calai* qu'il a publiée dans le premier volume des .(4cta SS. ardinis S. Bénédicte (2). Il
(i) Cenomania, MS. de la Bibliolh. du Mans, no 226 bis, p. 498 •
(2) PageG42. Les Bollandislcs publient celle Tic au 1er juillet . Ils déclarcnl ignorer sur quelles preuves se fonde Alabilion pour l'atiiibucr à Si>iird : cependant ils n'objectent rien à celle ailribulion.
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existe à la BiMiolhèqne du Mans un manncrit chemin de cette f^ie de iùini CmlaiêÇk). Il ptnll Un da XV siècle , mais U esl Incomplel, tas ptfet aymi éië lacérées.
PORTHÂISE (iKÀif).
JBAN PORTHAISE» poBTÂisB oa Fonstit, mê à SaÎDt-Denis-de-G&tiiies dans rarchidiaooBé éê Lani ei le doyenné d*Ernée , passe po«r aroir élé «i iaa contro?ersîsies les phis passionnés dn XTP siècte. ■ AiQi l'avoir été bien ao-delà de tonte meanrs , pom s'élre fait noter comme turbulent dans ui siècle ni Ton rencontre si peu d'bommes pacUqnes.
Le premier gage que Jean Porthaîse oilKt i la canse cailioiique , fut de prendre Thabit et le cordon de aainl François : Il était, en 1564 , au courent desSaMead'Olonne , et il est à croire qu'il y avait fait sa profession. Luc Waddingy rhistorten de son ordre, sons aiiesie qu'il savait le grec et Thébreu (î). On raconte, il est vrai , que préchant à Poitiers, H débita plus d une fois à ses auditeurs de grandes tirades de bas-breton , sa langue maternelle , leur donnant à croire qu'il citait le texte même des livres saints ; on ajoute que cette ruse coupable fut découverte et dé-
(1) Soos le mnm'ro 10.
;s; Luc Wadding, Scri/i, OriL Jtfii
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noDcce par le docte Scaligcr (1). Mais cesi lu une véritable fable» imaginée par quelque plaisant de Técole de Genève. Outre que La Croix du Maine le qualifie « homme Tort docte ès-langues, • IsaacCasaubon, dont le témoignage ne saurait être suspect , dénient cette calomnie dans les termes les moins équivoques, lorsqu'il écrit à notre J. Porthaise : « C'est proprement une chose divine que la critique des Hébreux , appelée par eux la Massora ; ce que tu n'ignores pas , toi qui y comme je le vois , as cultivé cette partie de la science (2). • Il est donc vrai qu'il entendait l'hébreu. Les pamphlets protestants du XY I* siècle y aussi bien que les pamphlets catholiques , contiennent un grand nombre de ces anecdotes mensongères auxquelles il ne faut pas croire légèrement sur la parole du narrateur.
£n voici une qui mérite plus de foi. Un certain Jean Trioche , ministre de l'église réformée , à Chàteauneuf près Sablé , en Anjou , avait eu quelques succès dans ses prédications. Porthaise en reçut la nouvelle ) et aussitôt il entreprit d'aller au-devant de ce Goliath) et de le réduire à merci. Il se rendit donc en la paroisse d'Estriché , bourg du diocèse d'Angers et de l'élection de la Flèche , où il espérait le rencontrer et où se trouvaient d'ailleurs quelques sectaires. Mais Jean Trioche n'était pas en ces lieux , et après avoir eu quelques entretiens avec des fidèles chancelants , sur les prières pour les défunts , le purgatoire , la
(1) Scaligerana, editio altéra, p. 192.
(S) J. Casiubon, Bpki. Bpirt. S81» édit. de Grttviiis.
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déOuiiioQ (le la parole sacrée , !*autorité da litre dei Macbabées , le nombre des livres canoniqnet el h commuuion sous les deux espèces , etc , etc. , Poribaise ne voulul pas se retirer , sans adresser m mmm une provocation en bonne forme au periurbaieurda II contrée : il mil donc par écrit une série de qoeslioMi qu'il soumit à mattre Jean Tiroche, le prianti oo plilôl le sommant d*y répondre. Cette réponse, ao wajH de laquelle deux des principaux docteurs do parti cm» taut furent) dii-on, consultés, se fit attendre près de deux mois. Nous avons la réplique de Porthtiae an déclarations de son adversaire; elle a pour titre : Lê$ Catholiques Démonitrations sur eeriaims diêtêun de la doctrine ecclésiastique par F. J. Porthcsiai; Paris, Guill. Julien, 1567, in-8^. Ce livre ne noosparrit contenir rien qui ne se trouve dans les nombreux irailét des autres controversistes de cette époque. Il est dédié par fauteur ù madame la maréchale de Vielleville.
Porthaise, qui parait avoir été satisfait de ses débuts, conçut ensuite le bardi projet d*aller attaquer Hiérésîe au centre môme de ses forces. Après avoir prêché dans plusieurs villcâ des Pays-Bas, il passa par Anvers, oà 3 attaqua publiquement les calvinistes en Tannée 1567. CVst dans celle ville qn*il publia contre Matthias Fnmçoviiz {Flaccus Ji/y n'eus ) un opuscule sur la ctw, sous ce litre : De f'vrbis Domini: «Hoc facile in meaa comnienioralioneni;* Autuerpi;r, Ph. Tron«T&ius, 1567, in-8o(l). Il fit imprimer, dans la même ville etenmèoie temps , sur le livre intitulé La Chiute et Ruine de fEgiise Romaine, un volume qui parait avoir obtenu des
(I) Il j â une autre tditiun dt co livrt; Àavers, 15S6.
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catholiques un accueil fort honorable, et dont le titre est : Chrestienne Déclaration de VEglUe ei de F Eucharistie, par F. J. Porihsesins, Cordelier postulé l'an 1566, prédicateur en Tinsigne église de Saint-IVlariin, à Tours; Anvers, Ph. Tronaesius, 1567, in-8o. Le titre de ce livre nous apprend que Porthaise était attaché à l'Eglise de Tours avant son voyage dans les Pays-Bas ; il est à croire, comme le suppose Dom Liron (1) , qu'il revint dans cette église vers Tannée 1568, exercer les fonctions qui lui avaient été confiées. Quelques années après, nous le voyonsà Poitiers, occupant la chaire avec un grand succès, et publiant un traité sur l'astrologie, dont le titre est : De la Vanité et Vérité de la vraie et fausse astrologie contre les abuseurs de notre siècle/ Poitiers, Fr. Le Page, 1578. Les protestants racontent, au sujet de ses prédications à Poitiers , une historiette plus gaie qu'édifiante. Voici le fait. Il y avait dans cette ville un médecin nommé Lumeau , qui possédait une femme fort avenante, et qui ne laissait pas d*aller quelquefois au change. On parlait beaucoup de ses galantes équipées. Porthaise préchant un jour contre le désordre des ménages, flétrit d*abord avec énergie toute contravention aux préceptes de l'Eglise et de la loi touchant la foi coi^ugale ; puis il en vint à quelques exemples particuliers: • Nous apprenons, dit-il, avec douleur, qu'il y a des gens assez perdus pour s'abandonner à l'adultère , bien qu'ils aient en leurs maisons des femmes qui sont telles que, quant à nous, nous nous en contenterions bien (2). • Nous le répétons, c*esi là on récit qui
(1) 5^11/. Hisi. et UiL t. III, page 84 et suiv. (i) Scaligerana, au lieu déjà cité.
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efti fait par des adversairesi ei qu*U oe faal pMl*-éuna pas admeiire comme véridique. Cependant i il a*eal pas hors de propos de rappeler qu*au temps de Porthaiie , les matures de la chaire avaient eux-mêmes peu de réserve,et qu'ilsprenaieni avec leurs audîieors d*éuniiges licences. Quelques recueils de leurs sermons nousonc été conservés : on y trouvera les apostrophes les ptaM burlesques , et , pour tout dire, les plus inconvenantes. Le zèle de Porihaîse pour la cause de l'Eglise catholique ne connaissait pas de rel&cbe : il employait à éerife tout le temps que la chaire ne le réclamait pas* En 1680, il publiait : Defeme à la réponse faite au9 Inimréiiê iê Bernard de Pardieu par les minieêreê de lareii* gian prétendue re'farme'e; Poitiers, in-8«.Noiisn'avoM pas cet ouvrage entre les mains, et Dom Liron ne nous en fiait connaître que le titre. Cest sans doute sur la même question que Porthaise mit au jour cet autre opuscule : Interdite des catholiques vrais et légitimes estants de t église de Jésus-Christ^ cité par le même bibliagrtphe. Si le courage et les mérites de J. PonbaiseTaTaient mis en crédit près de ses supérieurs, il paraît qu'il n'était pas affectionné par les religieux de son ordre. Vers l'année 1582 , un différend s*éieva , entre le général des Cordeliers et les moines du couvent de Paris, au siyet de Télection du frère gardien. J. Porthaise avait reçu du général Tordre de présider à cette élection; mais ses pouvoirs n'avaient été reconnus ni par le roi , ni par lesupé * rienrdu couventdesCoi*deliers,el, en Tabsence du commissaire, on avait élu un certain J. Duret. L'affaire eut des suites : le nonce du pape murmura ; le parlement, qui voyait dans ce débat une question intéressant la liberté de TEglise gallicane, approuva la résistance des Corde-
JEAN MRTHAISE. 3 H
liera de Paris \ un ordre venu de Rome ayant suspendu leur supérieur de ses fonctions , ils en appelèrent au pape 9 et il y eut à ce sujet de longs pourparlers entre Grégoire XIII et Henri III,par rîntermédiaire de Paul de Foix, ambassadeur de France près la-conr de Rome. Quelle que fftt Thabileté du négociateur , le différend devint si grave que le général de Tordre prit le parti de venir à Paris, et d*enirer en accommodement avec les rebelles. Mais Porthaise n'entendait rien aux transactions; il mit tant d*àpreté dans ses poursuites et continua de protester avec tant de violence, que le parlement le fit mander à sa barre pour lui adresser une admonestation. Il refusa de s'y rendre. Un second mandat lui fut signifié } loin d'y avoir plus d'égard , il s'emporta contre la cour et proféra contre elle quelques paroles injurieuses. Celte indiscipline méritait un ch&timent : ordre fût donné à Porthaise de quitter Paris, et le pape, ayant connu tous les détails de l'affaire , crut opportun de le sacrifier à la vindicte du parlement et du roi. (1) Sa disgrftce ne paraît pas toutefois avoir été considérée par ses eonflrères comme un acte de justice , car il Ait élu provincial l'année suivante.
En i59&, nous le trouvons théologal de Poitlera. Il avait pris quelque part aux émeutes de la Ligue, et il voyait avec pehie les affaires de son parti gravement compromises : alors même qye la plupart de villes de l*Union eurent ouvert leurs portes atix royaliste^, et que Henri de Navarre, après avoir fait le désaveu solennel de ses erreurs, eût été consacré par l'évéque de Chartres, Porthaise ayant à cœur de se montrer un des
(1) UumdeM€HbF$P(nathPiifix^WitMUi»îeifM.
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derniers sur la brèche, publia contre le vainqneorMi fecueil d'amères diatribes, sous le titre de Sermcnê tur la êimuUé^anvernon durai dcNavarre; Paris, iSM, |Ih8*. Isaac Vossius , dans ses additions an SeaU^ gerana , racoaie , au sujet des Sermom de Ponaise QMire Henri IV, qu'après la soumission de Paris, le ligueur se convertit et vint à Saïunur faire sa coor à du Plessis , qui en était gouverneur. Vossius ^|ooia que Porthaise ayant obtenu la permission de prêcher à Saint-Pierre , à la charge de célébrer les vertns du roi contre lequel il avait déclamé avec tant de véhémence , s*en acquitta fort convenablement, et termina son db* cours par celte burlesque palinodie : • Que si, mcscbers auditeurs, vous me reprochés que vous m'avés oui purlerlautres fois tout autrement , je avoùeray qu'il est vrai que j*ay fort déclamé contre le roi de Navarre. Mais quelroy de Navarre pensés vous que j*entendols? Ce n*étoit pas notre bon roy , que Dieu nous consen-e , qei est, en effet , roy de Navarre de droit et de justice ; mais c*est ce méchant Don Philippe , usurpateur et injuste possesseur de Navarre que je nommoisainsi, parce que effecliTemeni il possède ce royaume dont notre roy n'a quelenometlapréicnsion. • Assurément nous voudrions ici mettre en doute le témoignage d'isaac Vossius; mais nous lisons dans ï Histoire Unirerseile de d*Aubigné :
• Ce qui donna eucores plus mauvais lustre aux invectives des chaires contre le roi Henri quatriesme , ce fut que les prescheurs les plus violents ne se contentèrent pas de mettre bas leurs langues, quand ils virent bas les armes qui les souslcnoyent; mais tel qui venoit de dire :
• Il nous faut un Aod ^ • ou de prescher les meurtres des rois en tiltre de coups du ciel , ceux la mesnies se
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mirent sur lesloaanges , et au lieu de dire le Beàmaiê et le Bas tard , ils le uonimoyent Restaurateur et nih-'^ hle présent du eiel. Cela mesme en plnsieoH lieux arrivé par corruption d'argent ^ comme à Poictiers oà^ Protaise en mesme semaine et en mesmeehaire estonna ses auditeurs d'un infâme changement... • Il faut bien qu'il y ait quelque vérité dans une accusation énoncée avec cette assurance.
En 1602 , Porlhaise publia : De Flmtfation de FEur eharistie; Poitiers , in-8^ ; et , la même année, un antre traité sur le même objet, sous le titre de : Parascève général à l'exact examen, de tinstitution de t Eucharistie; Poitiers, Jean Blanchet, in-8®. Dansl'épttre dédicatoire de ce livre, adressée à Henri IV , l'auteur se plaint d'avoir été calomnié par les protestants. Le dernier écrit qu'il mit au jour, a pour litre : Traité de Fimage et de Fidole; Poitiers, veuve Blanchet, 1608. Wadding ne nous apprend pas l'année de sa mort. La Croix du Maine mentionne un poème en son honneur, de Jean le Masle, angevin , imprimé à la Flèche , en 1575. Nous n'avons pu nous le procurer.
POUCHARD (julien).
JULIEN POUCHARD, né en 1656, près la ville de Domfront, en Passais, fit ses premières éludes au Mans, au collège des Pères de l'Oratoire. A l'âge de douze ans, il fut envoyé à Paris, au collège de Lisieux. Ses parents
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éuient paurrei : le directeur da eoUéfe de IMwâ rayaot pris en amitié, à came des firogrèt rapidea ^*B lûsaii dana loutet les scicDcet, Mcrai paspocfoir «ian l«i témoigner sod oonteotemenl qa'eii reAnaat de no^ Toir le prix de sa pension : il eot même blenUk laM 4e confiance en lui , qu'il loi abandonna le soin dedMfV eeoi des jeunes élèves qui recevaient dans son étiMii senient une éducation gratuite. Pouchard ne n<||innh pas pour cela ses études paniculières » el 0 occasion de faire preuve de son savoir. Hi Tbévenot ayant entrepris sa belle édition des liciens grecs , chargea Julien Pouchard de conMrar qnelques manuscrits , ou de revoir les tradndioM In* fines qu*U faisait imprimer (1). Après avoir ainsi , pendant plusieurs années , travaillé sur les mannscrils de In Bibliotlièque du Roi, il trouva que œl emploi ne hri dink pas asseï profitable , et acoepu de Mre rédueniinn dn marquis de la filarselière. Ce jeune hoaune Hntendant des finances Caumartin le donna ponr vemeur à son fils unique, M. de Saint-Auge ()). £d 1701, le nouveau règlement lui ouvrit les de l'Académie des Inscriptions et Médailles : il y fut appelé d'abord comme membre associé. On remarqua sa profonde érudition dans ses Mémoires snr fjén-
(1) Nous lisoot dsat b |iréftioe de eeUs édUioo : • AtlNwel, ApollodoH, Philoois, Uilonisque oposcula qttiiiaai laUoe iaterpr^ uU sint Doo salis eiploraïuin... Eadem ilU ofNtscvla UercMiàiqiie ipsius libros vir enidiilssimus D Poofbtrd antcquain edf reat«r recofBOf il, alqoe ul Ihbc onnia ia Incen ^>b tmtmàÊtiÊÊlmM prodlreol operam dedil Idem ei Ueronts SpinUiUoiii psfitts alli* ■las doas • gnwo io lalioam convertit. •
(t) Èiê§ê de J. Pouchard, par Tabbé Lalleattot, dtM Vmmwkw é$ VM94. é$9 Imcript, u I, pif e U8.
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Hquité deê Égyptiens , et sor les LihéraUiéê eu peuple romain. U en communiqua quelques autres à l'Académie I mais nous ignorons sur quels siyels : aucun n'a été publié , et nous le regrettons d'auunt plus, qu'ils ont été fort estimés. Nous ne trou^ Tons , dans V Histoire de T Académie des Inserip^ tiens (1) , que l'analyse d'un travail de Poucbard sur les Obélisques de Sésosiris. Quand le Journal des Sa" vants fut constitué, la direction de ce journal fut confiée à Julien Poucbard. C'était une affaire bien délicate , et la sévérité de ses jugements souleva bientôt contre lui la gent irritable des écrivains. Le Journal des Savants est aujourd'hui un recueil de Mémoires : c'était , dans l'origine , une Revue critique. Poucbard parait avoir exercé très-consciencieusement l'office de censeur littéraire , et on lui en a su fort mauvais gré. Après sa mort, le Journal des Savants arépoùAu quelques mots à ses détracteurs ; nous reproduisons ce passage de son éloge funèbre : « Certains auteurs , qui se crurent maltraités, murmurèrent contre lui. Les plus auimésétoient souvent ceux dont il n'avoitfait qu'exposer simplement les paroles et les sentiments ; mais conmie il exerçoit sa critique peut-être avec trop peu de ménagement et dans une entière liberté , il souffroit volontiers celle que se donnoient ses adversaires, et il méprisoit leurs ii^ures. — « Ils sont fâchés, disoit-il, de ce que je fiais connottre » leurs fautes, et moi je le suis de ce qu'ils font de mau- • vais livres (2). » A cette époque, les droits de la critique n'étaient pas encore reconnus ; on se tenait pour
(1] T. I, page 195.
(2) Journal d€8 Savants, 1706, p«ge 199.
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ofiénsëparle plus léger blâme. NoosaTOiiseobciirioiiié de lire ceux des articles de Ponchard qui ool agité la rép«* blique des lelires, qui ont soulevé contre lui deTMenies tempêtes , et nous les avons trouvés fort peu agrestifi. Parmi les écrivains qui en appelèrent au paMIc de arrêts , nous citerons Gibert et de Sacy. Le père avait publié sur TEloquence un traité dans lequel il m traitait pas favorablement Tart des rbéteon : GOiert , professeur de rhétorique au collège Maiarin , cmt qfiTl était dans les devoirs de sa charge de répondre aux épi* grammes du père Lamy : il s*éleva donc sur ce point u grave débat , dans lequel le rédacteur du Jourmmidm Savante dut nécessairement intervenir. Ses conchisions, si réservées qu*elles fussent (1), n'étaient pas favorables au professeur de rhétorique; celui-ci y répoedit avec aigreur (i). De Sacy fit encore plus de bruit as sujet d'un article publié sur son Traité de F Amitié (S); ayant eu occasion de prononcer un discours dans une séance solennelle de TAcadémie française , deux ans après la mort de Pouchard , il manifesta très-vivement le déplaisir que celui-ci lui avait fait éprouver (4).
En 1706 , la chaire de professeur royal en langve grecque étant vacante , Pouchard fut appelé à la reoiplir. H ne l'occupa pas longtemps, car il mourut le 1 S décembre 1705, à Tàge de 69 ans. Il a laissé en manuscrit une Histoire Universelle , dont l'auteur de son Doge ,
(i) iMcmoi dei Savanu, 1703, |Mge 347 et suiTanlet.
(S) BiMioihcqu€ Françoise de Tibl^é Got^et, tOOM I, page SSt et sui\'aDies.
(3) Jommal det Saramif 1708, pge iiO.
(4} Ibid. 1708, pge 6 el suivantes.
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dans le Journal des Savants , parle en ces termes : • Les faits y sont rapportés avec beaucoup de netteté; le style en est pur, simple et précis. Les mœurs , la discipline et les lois des différents peuples y sont décrites d'une manière aussi utile qu'agréable , et quoique d'autres ayent déjà travaillé avec succèssur le même dessein, nous sommes persuadés que quand cette histoire sera mise au jour, la réputation des premiers n'effacera point le mérite de ce dernier ouvrage. • Elle n'a pas été imprimée dépuis la mort de Pouchard , et nous ignorons quelle a été la fortune de son manuscrit (1).
MMa
PAILLARD (pierre).
PIERRE PAILLARD ne nous est connu que par quelques vers clégiaques adressés par lui à Hildebert , cvé* que du Mans. Ces vers se trouvent devant le poème d'Hildebert .* De Mysterio Missœ. I|^ n'ont rien de remarquable. Telle en est l'apostille : « Fratris Pétri Paillardi Cenomanensis. • Une note de Beaugendre nous apprend que ce Pierre Paillard, contemporain d'Hildebert , était moine daiM^ l'abbaye de Marmoutiers.
(I] B&rbier lui attribue par erreur la publication de la troisième édition des Recherches sur l'Histoire de la Captivité de Babylotte, du P. Boyer, laquelle édition a été publiée trente ans après Tépoque que Barbier (no 90S1 defès Anonymes) assigne à la mort de Pou* cbard (Quérard).
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AMY (mau).
Naitt Uioiit daiu La Cix>iE da Maille :• ntiHi AlfT, dît AwUui , sieur da Pool , natif de b yille da MaM • cooieiUer do roi an siège préskUal et séMsehaMiéa da Maioe» très-docte et «ês-exceUent pofiie latio. U n'a eocores fait imprimer ses poèmes latins 9 non pins qaa ses autres compositions françoises. Il florist an Mans , cette année 158&. »
Ce Pierre Amy , que La Honnoye nous'avertit de ne confondre avec un autre Pierre Âmy, confrère de Rabelais au couvent des Cordeliers de Fontenay-le-Onnie, ne parait pasavoir été nn écrivain trèt-fécond. Hardouin Lebourdays , son neveu , qui a fait le pins grand éloge de ses vertus privées , affirme positivement qu1l ne rechercha pas la gloire des lettres. Voici dans quels termes il s'exprime , au siget du Libr^ Dise^mn 4ê t origine des Proeez, que certaines personnes attri* huaient i Pierre Amy : • le ne puis porter le tort que les enuîeux font à la mémoire de défnnct M. Amy, oon» seiller à ce siège , mon oncle , que je nomme par honneur , pour auoir esté doué de toutes les belles qualités requises en un homme de sa condition, en ce qoUs le font auteur de ce mauuais ouurage... MM. ses confrères , qui Tout cogneu plus qu*homme du monde 9 ingcnt bien le contraire : c*estoit cornée & lui que d'etcrire.... Pleost à Dieu anoir qneh|u*un de ses traicts, et de son air de parler , plein d>me véhémenu éb«
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quence, etc., etc. (1)» Nous connaissons cependant quelques éptires en vers latins à l'adresse de Robert Garnier, lesquelles portent la signature de P. Amy, conseiller au présidial du Mans. Ces épttres se trouvent devant les tragédies de Comélie, de Mare- Antoine ^ dHUppolyte^ de Ld Troadê et des luifueê. Nous citerons, pour donner une idée de la manière de P. Âmy, les vers qui précèdent La Troade : le tour en est poéiique , et Ton n*y trouvera pas trop de gallicismes. Les voici :
Qnalis Tirentis Tslle sub bumida
Apis Malini (S], cum Zepbyri novos Soles recludunt, et maUgnis Sidéra frigoribns soluta
Almam repenti rors béant banram ; Egressa tectis, gramioa plorimo DistiQcta flore , urgetque odoroi Suave croco mlaqiie saltas :
Hinc melle pionas perUta roscido, lllinc recenti entra thymo gravis Decedit agris, elaboraiom Artifici ore ferens liqnorem :
Talis, novenis care sororibus,
Yalique sacram qui Pataram colit, Gamieri, opimos per recessus»
Quotquot amœn» babuere Mus»,
(t) Ii6r« DUamn de Vortgim été ProceM, de fl. Leboardays. (9) CaUdi luctnt bux€ia MaUnh Lacaio » Pkan. liv. ix. V. 18^
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Incedis, et qva rura AgaDîppides Actaea lympb» flumioa dividunt.
Et qua arduis occurrit astrU MoDS bifida celebratus arce.
Ulc smolatut quaeque tibi suas
Pimpleis artes muneraque expUcat:
Hinc te Attico rcples lepore»
Hinc Latiae gravilate sceoe.
Utroqoe solert dicere pectine,
Utroque coocinoe agglomerans modo Cœleste opus, atipas superb»
Spem reliqaam Astyaoacta Troie.
Qoid impotent! non facile est lyne
Qaid-¥e insolens? En te duce, te too Dicere plectro ecce opacum Tempe nemus trépidant ciere ?
El quo caocntes sedulo in olio Tenes Camœnas» paralceis tui SarUc sub antris bospitalcs Perpctuum mediiaulur umbras.
Sic de nivosis Sithonii (1 ) jugis
ll.uini e\|>odilas rcddidil a^sculos Errare quocumqtic inJicassct Tbrcici£ fidiccn Tbaliic.
P. Amy est iiiorl en 1608.
(1) Le Mont Sitbon , en Tbrace. -~ Siihoniatqiie niitt; Virgile But. 10.
MERSENNE (MAiim).
Le 8 septembre 1588, sous un humble loit du hameau de la SouUière, dépendant du bourg d*Oizé, nalssaii dé Jeanne MouUère , fenxnc de Julien Mersenne , un garçon de belle apparence, qui, présenté le même jour sur les fonts baptismaux par Samson Ory et René Blauchart, cl par Marie Mersenne, sa lante paternelle, était admis dans la famille chrétienne , sous le nom de Marin , par Pierre Basairdy, prêtre de Tendroit. Plutarque remercie Aniisthène de lui avoir appris le nom de la femme qui fut la nourrice d'Alcibiade : le P. llilarion de La Coste , auquel nous devons ces détails sur le jour natal de Marin MERSENNE, désire que la postérité ne lui soit pas moins reconnaissante du soin qu'il a pris de les enregistrer. Nous ne nous y opposerons pas. Un autre bior'/aphe do. Marin Mersenne (1) nous témolgne'que (^',s sa jeunesse il était « doux et vif, gai et réfléchi ; » que « son âme était aussi aimable que sa physionomie : » nous croyons devoir dire avec franchise que ce témoignage a peu de valeur,el que nous mériterions une égale créance s'il nous plaisait d'attribuer au jeune Marin un naturel morose , inquiet , et une physionomie peu avenante. Un historien ne doit jamais faire de ces portraits de fantaisie ; ils rendent la vérité suspecte.
(1) Klogeskiftoriqucs par Véh PoltS 181 G.
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Marin Merscnnc fil ses premières études au collège du Mans, sous la discipline des PP. de fOraloire ; mais il n acheva pas auprès d eux ses buDianiiés. lleori IV venait de faire à la ville de la Flèche une magnifique dotalion : dans la royale demeure où il avait été cooçs , U venait d établir un collège ,dont 11 avait confié h direction aux PP. Jésuites. Julien Mersenneiquldf{i foMfail on grand espoir sur les premiers succès de Marhi , estima que , dans une maison gouvernée par un ordre aussi renommé , le jeune lauréat ferait des éludes meilleures qtfau collège du Mans. Les Jésuites ayant constitué le colh'ge de la Flèche au mois de janvier de l'année !60/i , Marin Mersenncy entra vers celte époque. Sur les mt^mos bniics que lui venait s'asseoir , eo celte année IGO'i, dès les premiers jours du semeslie de Pâques, le jeune Kené Uescartes. Descartes avait alors treize ans , Mersenue en avait seize : ils aimaient to«s deux le travail , ei dès lors ils se sentaient portes Vum vers Tautre par une inclination qui devait plus tard de* venir une amitié vive, et (]iiH(iue chose de plus encore, une association dcsinl(*ressce de part et d*auire |iuiir la défense de quelques nuu\c:uités ^cienlillqties,repuiissées par les pr(''j(ij;rs ri dci'rif4*s par TciTeiir.
Après av4iir t'hidii* «Ik/ li ^ JrM:iio> di* la FIiVIk» la rhélori(]U(\ la p!iili>si>|)!iii>, \v^ m:ilh« inaiiqiie*^, ri quelque piMi la lh»'»i»Ioj;ie, .Mcrst'nne \iiil en Soib »nne, uû il eut pour maîtres An;lié du Val, lMiilipj»edel7aniarhe> et Nicolas Ibanibcrt. Piiis,M* cru) uni :qqK'!t> parla voix de Dieu loin de la snsii^ hnivantc ou sagilcn: h'S \anités m UKîainrs, il quitta I.i Sut Noniif* pour enti rr clir/ li s Minime^, duiu il piii i'li..hii le ITjuilUt lt>ll, au monastère do MgcfMi, près Paiis. Lu 1612, il faisait |>ro-
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fession dans un convcni pns de Meaix; après un séjour de plus d'un an dans C( ite retraite, il revenait a Paris, où il oblenail la collation des orJres.
Vers le niômc temps , un dessein moins pieux appelait de Rennes ù Paris son ami de la Flèche , René Descartes. Celui-ci , après avoir obtenu de brillants succès chez les PP. Jésuites, se laissait destiner par son père au métier des armes, et pour se préparer convenablement 4 la vie militaire, il était venu prendre à Paris Tair des gens de qualité. Les deux condisciples s*étant rencontrés, s'étonnèrent dès l'abord de la diversité de leurs accoutrements. Mersenne , qui était déjà le P. Mersenne , portait le modeste habit de son ordre ; Descartes avait les allures mondaines d'un cadet de bonne maison. Ils différaient encore plus par les mœurs que par l'habit : le temps que Mersenne employait aux pratiques pieuses, Descartes le passait au brelan ; il jouait, et jouait bien. Mersenne entreprit de corriger ceshar bitudes relâchées : ses conseils furent écoutés et suivis; Descartes laissa le jeu, et prit Tétude pour passe-temps; l'amitié de Mersenne, son commerce agréable et sérieux, lui firent bientôt oublier les compagnies frivoles, les tumultueuses assemblées et les divertissements oisifs (1).
Ainsi , ce sont les sages avis du P. Mersenne qui révélèrent ù Descartes sa propre vocation. On peut croire, il est vrai, que celui-ci ne l'eut pas ignorée, qu'il eût compris tôt ou tard, sans le secours d'un interprète, la voix intérieure de son génie. Mais cette opinion a-t-elle la valeur d*une certitude? Non, sans doute. Il est bien grand le nombre des gens heureusement doués qui s'a-
(i) Vie de J/. Ikicarttt par Baillct.
3ii MAUI.N MKIISHXNE.
buseul 8ur le peutbant naturel de leur ioieUigenoe, et qui s*épuîseui en de vains eObrls bors de la voie qaHs devaieni suivre I
Quand Descaries eui relrouvé le.P. Mersenoe, quand il eui apprécié la sagesse de ses remonlrances, il eai avec lui les relations les plus iniimes. Un Bdieiix incident vint inierrompre leurs niuluelles Tisiles. Le R. P. Jean Prieur ayant été élu provincial de la province de France, à la fêle de saint Mlcbel de Tas* née 161/ii| il enjoignit au P. Mersenne d*a!ler demeurer au couvent de Saint-François de Paule , à NeTers, poor y enseigner la pbilosophie aux jeunes religieux. Cet enseignement dura trois années : en 1618, Mersenna professait la ibéologie dans la ménie maison, et y ayant rempli pendant deux ans environ Toffice de correcteor, il la quittait vers Tannée 1G30, pour s*éiablir au cooTenl de TAnnonciade, près la place Royale, à Paris (!). Ce que le P. Mersenne avait cherché dans la vie monastique, ce notaient ni les douces extases du quiétisoie,ni les titres flatteurs, mais une laborieus^^ retraite. Apm trois ans passés dans I étude et dans le silence au cou* vent des Annonciades, il publia, en 1G23, le premier volume de ses Quctiions sur la Genète (2). Le second n a pas vu le jour. ^*ous avons sous les yeux un exemplaire de la fie du IL P. Marin Mertcfitte par 11. de LaCostc, où nous lisons, dans une note manuscrite, que la seconde partie de ce commentaire était conservée
(I) IlilartoD (le la Coste.
(i, F. M.iriiii MiTMMini ni'i\iimc\ rchbfrrlmr in Ctntdm^ lé§l» ÎD-fui. Djiis It^ iiMiiio \olii(i:(' M' lioiivt* : Mariiii MerMfuai MlÏMNei tl Emttui^aivneê ad t'ruitcOiorffu IVncIi PritUematû,
MAIlîN MF.RSy.NNF.. 32')
à Paris, dans la bibliothùqiîcdcs Minimes. Ta mon n'avait pas permis au l\ Mcrsennc d y nicflpc la dernière main.
Les Questions de Mersenne sur la Genèse ne sont pas une édition nouvelle des nombreuses dissertations que nous ont laissées les ascètes du moyen-âge , el les conlroversistes du XYI* siècle : il nous avertit dans une préface, que si, pour combattre les hérétiques des Confessions d'Augsbourg ou de Dordrecl, certains docteurs ont abordé de préférence les questions concernant Tauthenticité des livres saints, ce sont là précisément celles qu'il a pour sa part négligé de traiter. Les questions qui Tintéressent, et avec lui les hommes de son temps, sont autres, en effet, que celles qui ont causé tant de sollicitude aux adversaires du dogmatisme calviniste : Satan a vomi contre l'église militante une nouvelle légion, plus terrible que toutes les autres; on l'appelle la légion des philosophes, et elle a déjà eu pour chefs visibles Telesio, Campanella, Kepler, Vanini. Le P. Mersenne n'a commenté la Genèse que pour confondre Timpiélé de ces nouveaux ennemis. Il a voulu protiver contre eux que les incrédules ne devaient pas s'arroger le privilège du savoir ; que la philosophie des théologiens de son temps n'était pas une servile observance des formules péripatéticiennes ; et, en outre,qne la philosophie platonicienne de l'école cosentine avait remis en lumière les prémisses de l'athéisme. Ces preuves, les a-t-il fournies? Ce n'est pas là précisément ce qu'il nons importe d'apprécier. Nous avons plus à cœur de connaître et d'exposer quelques-unes des opinions de Mersenne sur les problèmes agités entre les diverses écoles philosophiques qui illustrèrent les premières années
du XVir siècle , époque dont Bacon avait féoottdé les euiraillesy et qui devait enfaoler Descanes et Spioosa.
Mersenne nous eu prévient dans le titre même de tes commentaires, iléciii contre les déistes et contre lea athées : mais il mène fort loin celle discussion , puisque dans les premiers chapitres de la Genèso , il trouve la matière d'une discussion qui remplirait eovbon dovae ou quinze volumes in-S». On n'attend pas de nous om scrupuleuse analyse de celle vaste encyclopédie , dass laquelle Tauleur traite successivement toutes les qoes* tiens qui peuvent être posées, tant sur la nature de la substance divine que sur les divers modes de rétre créé. Le commentaire du P. Mersenne a quelque nfiport avec le Spéculum Doctrinale de Vincent de Beauvais : on ne saurait consulter un manuel pliM oooi* plet de toutes les notions acquises dans les diverses spécialités de la science, au commencement du X VU* siècle» Le P. Mersenne y prouve surabondamment qull les avait toutes étudiées , et avec fruit. Qu'on Tinterroge sur les problèmes de la philosophie première , de la théologie dogmatique , de la linguistique , de la chimie, de la physique , des mathématiques et de raslronomie, il est habile à parler sur les uns et sur les auires , et à démontrer par la révélation , pur la raison» par l'analyse , que les athées sont à la fois de grands criminels et des imposteurs oOTrunlés. Nous écartons à dessein le plus grand nombre de ces démonstrations : s*il est vrai , et nous le croyons fermement , que toutes les sciences ai(*nt une commune origine , quelles emprun* tent les unes et les autres les axiomes sur lesquels elles s'établissent à la science qui a pour objet t'eliide
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de la raison luimaiuc , demandons au P. Merscnnc quel est Targuinenl raiionuel avec lequel il préiend confondre les aillées. Cet argumeni esl-il sans poids? les auires n*en auront guères : est-il valable? les autres seront de luxe.
Mais , pour procéder avec médiode , il nous faut d*abord faire connaître les systèmes qu'il entreprend de combattre. Bien qu'il ait fait la guerre à plusieurs noms propres , bien qu'il ait provoqué divers contradicteurs, ces systèmes peuvent éirc sans violence réduits à une thèse unique ; ihoso fort ancienne , quoiqu'elle soit le dernier mot de l'idéalisme : nous voulons parler de l'ideniité dans l'absolu. Ce n'est donc pas sans raison que le P. Mcrsenn(i adresse les mêmes paroles, les mômes inveciives, aux déistes et aux athées de son temps. Définir Dieu à la manière des dialecticiens réalistes de l'école d'Alexandrie et de Jordano Bruno, leur disciple, c'est nier le Dieu des chrétiens^ le seul vrai Dieu , suivant le P. Mersenne : l'hypothèse chrétienne est une substance infinie , distincte de la substance finie i Thypothèse philosophique est l'unité de la substance, Tidentité du fini et de l'infini dans l'ordre réel: pour les défenseurs de cette dernière doctrine, il e t évident que le Dieu de la première n!esi qu'un mot. Ce n'est pas seulement Vanini qui nous fait cet aveu. Vanini fut un imprudent ou un téméraire, et les gens de cette sorte ne sont pas admis en témoignage. Mais interrogeons les plus discrets d'entre les philosophes qui ont afiirmé l'unité de l'être: en est-il un seul dont les déclarations puissent être agréées par une conscience orthodoxe? Or, lorsqu'il s'agit de l'essence et des attributs de Dieu, ne pas croire ce que l'Eglise enseigne,
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c*rsl adorer un Dieu nuire que le sien, et elle condamoe ce eulie avec uon moins de rigueur que le scepiidsoie le plus aveuglé.
Dès le XV* siècle , TEglise avait compris le dernier mol de celle docirine , el elle avait cru , par le crael supplice de Jordano Bruno, ioiîmider ses adhéreiilSt el fermer la voie à un dogmatisme téméraire. Cel espoir devait èlre trompé. Un contemporain de Luther, hm moins entreprenant que lui , Théophraste Pancelse , ayant cherché la vériic dans les sciences dites naturel» les , y trouva la matière d*un système peu dilTéreot de la théosophie valentinienne. Les thèses de Paraoehe furent bientôt en crédit parmi les libres penseurs, et il eut le mérite d*éire le fondateur d*une école souvent calomniée , à laquelle toutefois on n*eut jamais à reprocher la pruderie et le défaut de courage. Pour ap* précier quelle éiail la vigueur de cet esprit , il aolBt de savoir qu*il s'éleva a posteriori, c'est-à-dire par la méthode des naturalistes, à ces affirmations transcendentales : — Thomme ne connaît rien, s*il ne se connak lui-même ; « de la noiion qu'il a de lui-même , procède immédiatement la notion qu'il a de Dieu:.... se con* naiire soi-même, c'est cou uaîtœ fondamentalement en soi tout ce qui esi ;.. . Dieu esl la sphère et le centre de tout ce qu'il a produit ; loul découle de lui-, il pénètre tout, il embrasse tout : de même, Thomme est la sphère el le centre de louies les créatures; elles convergent toutes vers lui, toutes elles lui communiquent leurs vertus L'àme intellectuelle est une certaine particule de l'àme divine ; c'est par elle que Dieu 8*engendre spirituellement en nous ; donc il n'y a rien dans 'liomme qui ne pirlicipe en quelque chose de la divi-
lîîlc(l)... • Ces aphorismes nVtaient pas vulgaires an XVP siècle. CependaiU un docte conlemporain de Paracelse, Georgî de Venise, avait été conduit par d'autres prémisses aux mêmes conclusions. Celui-ci, disciple de l'école platonicienne de Pic et de Reuchlin, avait cru trouver la loi universelle dans les diverses combinaisons du nombre ternaire : ce nombre étant donné , il expliquait tout , et si Ton peut condamner sa méthode , on doit lui accorder une rare puissance de dialectique. Brucker Ta bien jugé , lorsqu'il l'a mis au nombre des restaurateurs de la doctrine pythagoricienne. Voici la thèse première de Georgi : « Deus vita tota omnium... Omnia fabricata preexîstunt in artifice... In Deum omnia tendunt... Omnia divini quid habent ( 2 ) ; • il avait reproduit d'après les Alexandrins cette explication de la trinité que M. de Lamennais a , de nos jours , si ingénieusement développée : « Deus unusndintra semet intelligent do produxit Filium , ex quo Amor producitur utrumque eum colligans ; » il formulait ainsi le mystère de l'iden- Uté dans l'absolu , et de la distinction phénoménale : « Identitas omnium rerum existentium in opifice musica proportioue declaraïur ; alteritas rerum produciarum ariihmetica ; alteriiattim unio geometrica. » On trouverait dans les œuvres (3) de Georgi bien d'autres propositions concordantes ; et s'il nous importait de déterminer rigoureusement ce qu'il y a de commun entre sa doctrine et celle des gnostiques , nous pourrions jus-
(1) Bracker, Hitt. critica, T. lY, P. 689 et 883.
(2)Ibidp. 380 et 381.
(3) De Harnundamundi Cantica Tria , Venise, i5S5 — Jn^ Sacrum Script, Problemala , 1530.
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lifier , par des preuves nombreuses , une simililttde d*siiUeurs il u a pas lui-même pris soio de Mais les citations que nous venons de bire wm pour foire comprendre ce qui engagea le céoobte ém coQvenl des Annonciades à faire le procàs à €ÊUm doctrine , à la combaïue , à la proscrire comif «Met sor une souche maudite. Les nialédiciionsde rfgtiaa, il fout le dire , n euiient plus très*redootées : Técob 8*éiait émancipée j et elle demandait aux doctewa «r* thodoxes d*auires témoignages en faveur de la tradilioa dogmatique, que les sentences des conciles contre Xër lentin et ses disciples. Si le crédit du néo-pérîpatëiiaaM commençait à s ébranler , ce n*élait pas as profil de renseignement sacerdotal ; lecole n avait jamais pro* fessé plus de respect pour la méthode des philocophea. Il fallait donc, pour être écouté , accepter la ooMreverse sur ce terrain difficile , au péril même de la toi. Le P. Mersenne s*y résigna , mais non pas sans rtotilagr et sans regret. 11 avait du reste bien jugé que les naturalistes de la secte de Paracelse n etaîeoi pes potur Torthodoxie un fléau moins redoutable que k» nouveaux Alexandrins de la suite de Reucblîn el de Georgi. Aussi cnit*il les confondre avec les méiaei arguments.
Parmi les disciples de Paracelse , Valentin Weigiiel avait récemment remis en honneur la doctrine des é nations; il avait trouvé des partisans, au nombre quels on cite E/é<!hiel MviU el Ibaïe Slifel. Mais le plus actif, le plus entreprenant , le plus docte et le plus habile des nouveaux iliéosoplies, celait Tanglais Robert Fludd. Toutes les seieiires lui étaient fauiilières: il
avait surtout étudié les bciences naturelles, et
MARIN BIERSElOiE. 331
adrersaires ont rendu de lui ce témoignage, que s'il tut aouvent égaré par Tesprit de système , il ne chercha Jamais dans son imagination une synthèse plus ou moins satisfoisanle, avant d*avoir éprouvé sur tel on tel problème tous les procédés de l'analyse. Voici comment il répond aux principales questions sur la nature de l'être. Il y a , suivant lui , deux principes dans le monde phénoménal : la lumière et les ténèbres. La lumière est le principe actif, l'universel agent, la forme, Tessence, l'âme du monde; les ténèbres sont le principe passif, inerte , la matière. Dans l'origine, les dent principes étaient confondus ; il n'y avait aucune distinction dans l'être. En se dégageant des ténèbres, en se dilatant, la lumière a communiqué la vie aux choses. En même temps , elle a opéré la distinction , la séparation des deux principes , qui , au sein de l'être primer^ dial , ne possèdent aucun attribut. En eiïet, pour que les ténèbres existent, il faut que la lumière soit: si donc, avant le temps, la lumière était en quelque aorte incréée , les ténèbres l'étaient également. Mais Tordre divin précède l'ordre humain ; l'être subsiste per se, encoi*e bien qu'il ne se manifeste pas. R. Fludd admet donc l'unité radicale de la substance, et il accorde que ces deux principes, la lumière, les ténèbres, ne sont que les manières d'être du dieu phé* noménal : le Dieu absolu , éternel, infini , Deuê laiens, est un ; il est dans tout, il est tout.
Tels sont les prolégomènes du système que Robert Fludd développa dans une série d'écrits dogmatiques on critiques sur l'Écriture sainte, la médecine , la philosophie première, la musique et Taslronomie. Faut-il lui attribuer l'honneur ou le crime d'avoir imaginé ce
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système ? Hion assurément , mais il l'a exposé sons me forme qui lui appartient ; il Q*a ser\'ilemeoi coMmcnte Dî les gnostiques, ni les rabbins, ni Paracebe. Ce m serait pas être équitable à son égard , que de le inîicr comme un humble plagiaire : quand un libre pemtm pénètre dans la région de Tidéal , il y dit presque toujours quelque découTcrte, et Ton peut noter , dans les livres de R. Fludd, un certain nombre dliypothèset pei^ sonnelles qui , pour n*éire pas toujours concordâmes » n*en sont pas moins ingénieuses. Gassendi 1^ a Ibrt habilement mises en lumière ; il a exposé avec toute la netteté désirable les visions de ce ihéosophe qui , fort maltraité par Técole cartésienne , devait plus tard trou* ver un illustre vengeur dans Spinosa.
Dans ses Queitiom sur la Gtnèêe^ le P. s*est proposé de combattre toutes les doctrines tes d'athéisme , et spécialement les thèses de R. Fludd. Quand Use rappelle le supplice récent de Vanini, i approuve la sentence qui la frappé, il maudit roéoie ses cendres: avec R. Fludd, avec Georgi, il discute méthodiquement. Gîtle discussion est importante i plus d'un titre. Si nous ne pouvons en exposer toutes les parties, nous croyons devoir insister sur quelques faits qui n*ont pas jusqu'à ce jour été consignés dans les annales de la philosophie moderne.
Le P. Mersenne estime que le panthéisme peut être confondu par une foule d*argumenis , et il en produit un certain nombre qui lui paraissent tous égaleuMUt démonstratifs. Nous n en rappellerons qu'un. Voici ce que notis lisons dans le premier chapitre de ses Qk iioHêêur la Gcnèêe :
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« Il n*est personne qui n*accorde à tout homme la ftcuUé de désirer et celle de connaître» et Ton convient que ces facultés ne sont pas Taines , stériles , mais qu'elles doivent s'exercer sur des objets réels. Je ne parle pas en ce moment du désir inné chez chaque individu , je parle simplement de la connaissance commune à tous les hommes. Or tous connaissent que Dieu est , puisque Tesprit de chacun affirme , bon gré mal gré , la présence de kl divinité..* Comme cette opinion est gravée par la nature dans tous les esprits, elle ne peut être fausse. En effet , la nature n'a pas disposé la raison à croire le faux; c'eût été la pervertir : mais à croire seulement le vrai, le vrai étant le souverain bien de l'intellect , de même que le faux en est le fléau. Or aucune chose n'est, par son penchant naturel, mauvaise et défectueuse ; elle ne peut l'être que contre son penchant. Donc les croyances de la raison ne peuvent être fausses (I).
Et plus loin :
« La perfection absolue est telle sans doute parce qu'elle est conçue ou comprise comme telle par la raison : toutefois elle ne subsiste pas seulement dans l'esprit qui la comprend ; c'est encore une réalité,qui serait alors môme que personne ne pourrait la con. cevoir ; car ce mot est ne signifie pas seulement l'essence ou les prédicats essentiels d'une chose , mais encore le fait d'être ou d'exister.L'idée de la perfection absolue est adéquate à la concep-
(1) « Nullus est qui non falealur omnium hominum desiderium et cognitionem , in quibus omnes conveniuot non esse cassa et inutilia , at circa vcra objecta versari dcbere ; et ut in praesentiarum de desiderio cuilibet innato taceam , tanlummodo cognitionem omnibus communcm perscquar. Omnes ergo Deum esse cognoscunt , adoo ut ipsa uniuscujusque anima volons noiens divinum numen asserere cogàlur
Cum hxc opinio a nalura omnibus insita sit , fieri nequit ut sit ialsa , cum naliira mcnli non inseverit assensum faisi , alioqui mentem perverleret , scd solum veri , quando quidem venim est bouum intcllectiis et vcluti sanitas, sicut falsiim est ejus ma- Inm atque depravatio. Aiqui nialuui et viiium rei non est ex incliuaiione nalunc i sed contra illam ; igitur nec assensus falsus. •
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Um d*inie tnliitaBee abiolaiiieiit pariaite : en effet , eoaeevtir la aoafaraiae perfeciion, B*esi-ce pas cooceToir ce au deann éê qatk lien n*est cl ne peut être parrait : or l*èire en réalilé ett plm ^m Tèlro en puissance , de nidme que Pun el Tautrc sent pteaqsili B(M-ètre (t) ••
Noas avons à faire observer plasiears choses dérables dans celte démoDsiraiion de l'exislenoe de Dieu. £st-elle rigoureuse? est-elle supérieure i tomes les objeciîoos du scepticisme ? saiot Thomas Q*a-l-B pas lui-même reconnu qu elle ne résout pas tous Iss doutes (i)? est-ce confondre l'hypothèse de Tunilé dsM l'absolu, que de poser celle de fideniité de Télre ec ds la notion de Téire? toutes les sections de récole rét* Ifstc n*adnictteiil-elles pas en principe cette identité, et le philosophe orthodoxe prouve-t-il bien par le syllogisme ce qu'il se propos;iii sans doute de prouver, c*est-à-dire la distinction substantielle de rétreposé per la conscience , et de Tétre qui tombe sous le criteriMa des sens? Il y aurait lieu de discuter aniplemeot sur œs questions diverses, et do rjp))eler que Bayle n*a pas été contredit, qiiaud il a signalé les prémisses mêmes duspi* nosisme dans la proposition aventureuse avec laquelle
(S] « Optimum sine diil)io ost oplimnm qnii in mont^; conctpienlis Ycl inlcUigt'iitis (>Nt n|iiiiiium ; iit*c miIuiii in iiilclligi^olit animo resiiJet u|>rniHiin , viTini ctiaiii m i|)s;i iv, Umeui nullas id optimum conri|»ial. Itlihl fiiini <«/ non \olum csst'uiiam siT« pnrditaU rei eNSiMitialia , sttl actiiiii i*NM'D«li scu i*\i^ieiidi roc* neclit. Eteiiim «>iin a<-ui ih'ciwsano coiH'ipii i^iii optimum appre» liondit, nunoiiid iMiim iiitollut'ii!» opiitniiin ; illud animo rooripit que nibil moliUNesi aut f>sf poicNi ; ai «mis ariii mrtius est qnaM en« iu potenlia, uiruiiH|U(> veto non ente melius est. »
(1) premières ohjtcti"Ui t\e Gatenis, dans le 1"To!uiiie de la n (Nivelle édition do Descartes.
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le p. Mersenne a prétendu confondre la doctrine de l'uniié. Mais ici nous fuyons la dispute. Ce qui nous importe davantage , c^est d*apprécier la pan que le P. Mersenne a eue dans la constitution de l'école cartésienne. Les annales de celte école ont été , de nos jours y étudiées avec beaucoup de zèle , par quelques émdits dont les travaux ont obtenu des compagnies savantes un témoignage d'estime qui leur était dû : cependant il s*en faut qu'aujourd'hui même ce vaste siyet soit épuisé , et que tous les détails dignes d'intérêt aient été mis en lumière. On a bien , il est vrai , signalé l'infiuence exercée par le maître sur ses disciples directs ou indirects : mais on a négligé de rechercher si le maître lui-même n'avait pas fait ça et là quelques notables emprunts ; on ne s'est pas demandé si la disgrâce prochaine du péripaiétismc scolastiquc n'avait pas été annoncée avant la venue de Descartes , et si la voie n'avait pas été déjà ouverte à une philosophie nouvelle. Ce serait là lobjei d'une investigation vraiment curieuse. Mais quoi ? n y aurait-il pas déjà presque la matière d'une dissertation sur les origines du cartésianisme dans les passages du P. Mersenne que nous avons rapportés pliis haut ?
Remarquons d'abord ces expressions : « Le désir inné chez chaque individu, desiderio cui/ibet innato; • elles prouvent que la doctrine platonicienne de Tinnéilé des idées avaii élé réhabilitée au XVIP siècle, par l'ami le plus intime de DcscaïUes, avant la publication des £ssaù. Nous insisterons davantage sur la démonstration plus ou moins ri<;oureuse de i existence réelle de Têtre divin par l'hypothèse conceptuelle d'une perfection absolue. On le sait , Descartes a été regardé long-
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temps comme l*auieur de cette dëmontiratk» i ei en effet I elle est abondamment développée dans la troisième et dans la cinquième Méditation. On sait, ea oih tre, quelle en a éié la prodigieuse fortune : tooie Téeole philosophique du XVI T siècle, aux prises arec la logique audacieuse de Spinosa, lui a opposé TargnoMM de Téire souveraiuement parfait \ et si elle a repoossé quelquefois avec avantage les terribles assauts du pHH théisme , c*cst quand elle a combattu derrière cet axiôac cartésien. Divisés sur tant d*auires points, les dociean catholiques et les protestants s*accordèrent sur celui-là Malebranche et Jurieu professèrent avec une égale assurance, chacun au nom de son parti, que Tidéede l'être souverainement parfait défiait toute critique, et que l'auteur des choses avait confié à la conscience humaine cette prouve manifeste de sa réalité : il y a pea d'exemples d'un tel enthousiasme pour un iugoDÎem syllogisme. Or, voici un fait qui nous semble bien digne de roniarque. Tennemunn rencontra ce syllogisme dans un opuscule tliéulugiqiie de saint AuM'lme, et M. Cousin , rôclaiiiani apivs lui pour le docte archevêque de CantorbiTv riiouiieur de l'initiative , ne cntt devoir néanmoins rien retrancher au mérite de I)escartes, qui ue lui homblait pas avoir connu le Proê» logium(X)\ etfon esicMicure pcM'suailê que le XV II' siècle a trouvé sponlaiiénicut et remis en iuniien* un axiome eoni|in»niis dans le bagage scolastique « dont Técole avait perdu le souvenir. Il n en est rien. Dcscartcs n'eut le loisir de soumettre à sa mtfthode la qucs-
(I) Cours (le lllivtuire «h* la Philostiphio , l8i9 , p. 3iS.— lairoducUonau&Oiiiffi^i ifuJfU d'Aliêlard, i>. 101.
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lioD de TexisteDce de Dieu, que diuaiii les premiers mois de sou séjour d;ius la Frise , c'est-à-dire vers la fin de raoDée 1628: il écrivit alors quelques pages de ses Méditations {{) j mais elles furent publiées pour la première fois en 1641 , et les Questions sur la Genèse du P. Mersenne lavaient été on 162:>. Il faut donc reconnaître d'abord que la thèse de l'être souverainement parfait avait été recommandée par le P. Mersenne aux adversaires de la théosophie panihéistique , avant que Descartes prit la plume pour la combattre; et comme le P. Mersenne , après avoir posé ce syllogisme dans les termes que nous avons reproduits, cite à Tappui de son propre raisonnement le passage du Proslogium signalé par Tennemann et par M. Cousin, il faut, déplus, admettre que la philosophie cartésienne a fait publiquement an théologien du XI^ siècle im emprunt considérable, qui n'avait pas été jusqu'à ce jour porté à son inventaire. Du reste , saint Anselme tenait lui-même de saint Augustin cette hypothèse d*une substance souverainement parfaite, démontrée par l'idée de la perfection absolue. Voilà toute l'histoire de cet argument célèbre.
Nous ne pouvons omettre de signaler encore quelques passages des Questions sur fa Genèse, qui furent l'occasion d'une assez vive controverse. Il s'agit des fl'ères de la Rose-Croix. Dans tous les temps, il y a eu des fourbes et des dupes; le métier de fourbe est, de nos jours, d'autant plus facile, que les lettrés eux-mêmes ignorent les traditions du charlatanisme ; aussi voyonsnous remettre en scène, atix applaudissements de
(1) Vrc dt Descariis , Hv. Ui, cli. li.
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quelques enihonsiastes , des rêveries cabtUsilqMS qwi oni d(jà subi plus d*un échec devant le tribunal du seoi commun. Le P. Mersenne a fait une rude guerre an frères de la RoseCruix , et leurs défenseurs ne Tont pas ménagé ; il n est donc pas hors de propos de faire ooa* naître ce que Ton sait des doctrines et des gettet de cette confrérie. Ou raconte quun certain Ro8«icrUt allemand de naissance, ayant parcouru la Jodéet TÉgyp(e et la Lybie , eut dans ces pays lointains d*intiaBWft conférences avec les prêtres chaldéens , el revint ensuite dans sa patrie, i^pportant avec lui leur doctrine et leurs seci*cts. Il ne les communiqua , comme on Ta»sure , qu*à un petit nombre d amis avec lesquels il coa* tracta une association mvslérieuse. Les flVères de la
Rose-Croix , comme ou Tapprit bientôt dans qudqnea petits livres publiés sans nom d auteur | prétendaient avoir reçu du ciel des grûces spéciales , à Taide desquelles il leur était donné de pénétrer les p!iis téné» breux arcanes; ils annonçaient en outre la pnxrhaiae venue de l'àgc d'ur. On parla beaurutip de ces fi-errs (le la l\ose-Ci'oi\ , iliirniii les priMiiitMcs anni'*es du XVII' siccîc. ViTî» 1 année 1G19, (]uel<iues>uns d'4nitre eux quillèrent rAllcn)a>;nr pour venir a Vim^ , où , ju>qu'alors, on n'iivail pas vu hi^aiicoiip do fui dans leurs prélcnilues iIliiinin..tioits. On nous parle, du uiuins, de ce voyaj^e, mais on ne saurait afllrnier qu'il eut liru : aucun des sirlaires n'a\aiii avout^ >ou alliliaiion,ni»us possédons din» li\ res ou leurs tulles sont pr.tfes^eesv mais nous ue pourrions designer un seul des Kosc^-Croix par son nom propre. Quoiqu'il en soit , la venue hypotheiitpie tW^ liivisihl s, e elail le nom qu'on leur dun* uait| cùusa dans Paris quelque rumeur. On les invita
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par des placards à ne pas dissimuler plus longtemps avec le public avide de les connaître : à la cour, à la ville, on iuierrogeaii, on suspeclaii tous les visages nouveaui. Le secret fut, il paraît, bien gardé; aucun des missionnaires de la secte mystérieuse ne se trahit» même par une indiscrétion. Les esprits forts déclarèrent alors qu'ils avaient toujours nié Texistence de ces êtres cbiniériques. Le P. Mersenne , que fiaillet a qualifié « le plus facile des hommes (1) • , avoua naïve* ment qu*il y croyait un peu. Il avait lu certain écrit de Robert Fludd , où se trouvaient exposées avec quelques détails les opinions qui leur étaient vulgairement attribuées , et après avoir causé de cette affaire avec Descartes , qui arrivait d'Allemagne , il inséra dans ses Questions sur la Genèse quelques mots à Tadresse des Rose-Croix.
Enfin , dans son traité contre les Problèmes de Georgi(2), il confondit dans le même anathéme tous les adhérents de la secte des cabalistes, ou, pour mieux dire , des ihéosophes. Dès les premiers chapitres de ses Questions^ il leur avait déclaré la guerre; il les réprouvait , dans ce nouvel écrit, comme des pestes publiques. Voici dans quels termes il interpellait le roi d'Angleterre, au sujet de R. Fludd: • Jacques, mérites-tu qu'on le donne encore le nom de chrétien , de catholique, quand tu vois, quand lu laisses ces livres, ces magiciens infâmes, circuler librement dans ton royaume?... Dieu , qui leur permet de se plonger
(1) Jugements des Savants y c\i. 55.
(i) Marini Mcrscnui Observationes et Emendationet ad Fr. Georgii Ycneli ProbUmaïa. i623, iQ-fol.
dans la sciiline do Ions les aimes, dans rablme de l*inipiéié , les appelle , les inviic au repeulir avec une bien grande patience ; mais s'ils ne lui ouvrent leir cœur , le jour viendra où il épuisera sur leur léle les réservoirs de sa colère , où , par la grandeur de lew supplice, ce juge souverainement équitable el paissant compensera la longanimité de sa clémence (i)... • Un homme qui écrit avec celte véhémence , ne doit pas attendre de ses contradicteurs beaucoup de méojgements : comme il a pris finitiative de Tinjure , on esi autorisé à lui répondre sur le même ton. Si rindille* rence en matière de religion u était pas encore pro* fessée publiquement dans les premières années da XVII* siècle, on n'admettait déjà plus Texcused'uiie sainte colère.
H. Fludd réfuta vertement les critiques du P. Mersenne dans deux écrits où il s'efforça de justifier le mieux qu'il put ses thèses cabalistiques. Le premier de ces écrits a pour titre : Sitphiœ ru m Moria Crriamen. Le second est une apoIoi;ie des frênes de la Rose-Ooix et de k'urs incursions dans le duinaine de l'inconnu à la recherche du souverain bien ; il a pour titre : Summum JJofium quod est rerum Magiœ , etc., etc, ri Fratrum Hoseœ-Crucu fuhjcctum, Nous retri^uvoQS dans ces deux opuscules une exposition nouvelle de tout le s\slème onlologi(]uede H. Fludd ; nous ) vo^oos, en outre, qu*il préleiulait en démontrer avec rigueur lortliodoxie par le texte même des saintes Ecritures que le P. Mersenne alléguait à fappui de son propre
(I] Obunaiionti tl Lti\ândaùum$ in ProbUmata C^orçii; probl.
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seniiment. Mais comment ce texte comporlc-t-il deux interprétations aussi diverses? R. Fludd nous satisfait sur ce point , quand il met en présence deux écoles rivales , celle de Platon et celle d'Aristote , continuant leurs combats au sein même de la société chrétienne et travaillant Tune et l'autre avec un zèle égal à faire entrer dans leur parti Moïse et les prophètes. R. Fludd ne dissimule pas ses sympathies pour Platon et pour les Alexandrins : le P. Mersenne suit la tradition , et dans la tradition se trouve Tarrét prononcé contre les gnosiiques par divers conciles où la majorité des arbitres avait plus de penchant pour Âristote que pour Platon. Quelques violentes que fussent les apostrophes de R. Fludd , le P. Mersenne ne lui répliqua pas , mais il fut suppléé par deux de ses confrères , François de La Noue, et Jean Durel , qui prirent sa défense , le premier sous le nom de Flaminius^ le second sous celui û'Eusèbe de Saint-Just, Cette fameuse querelle n était pas assoupie quand, en 1651, Gassendi instruisit de nouveau le procès de la tbéosophie cabalistique, dans une épitre adressée au P. Mersenne que nous connaissons sous le iiire d'Examen p/ùloêophiœ Fluddanœ (1). Cependant , sans vouloir continuer avec le docteur anglais une querelle où il craignait sans doute de compromettre son caraclère, le P. Mersenne ne pouvait oublier que ce fanatique avait pris ses grades dans une école qui avait lancé dans le monde bien d'autres libertins : c'était le nom que les défenseurs de Torthodoxie donnaient alors à quiconque leur
(i) Gassendi Opéra, T. m.
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semblait incliner trop vers la doctrine de Tunité. Après avoir publié deux petits livres ascétiques , sous le litre de YAnalyêe de la f te spiriiuetle et tdage Je im Éaison , Paris , 1623 , Merseniio reprit hardimeot b plume pour conlondre Timpiéié qui, suivant lexpressioa ingénue d'Hilarion de La G)ste, « s'augmentait eo œ malheureux siècle. • Ses Quetiions sur la Genèse ne s'adressaient qu*au public lettre : pour avertir tous las fidèles, pour défendre leur conscience contre le terri* ble fléau , il entreprit de rédiger dans la langue vilgaîre un dialogue entre un théologien et un déîsie , qui parut, en 1624, chez G. Billainc, sous le titre de : T/m* pieté' des Deisiee, Athées et Libertins, eombattue et renversée, etc., etc., ia-8« (!;. Le P. Mersenne reconnaît lui-même, en plusieurs endroits de ce livre, qu*il ajoute peu de chose à ce qu*il a dit , dans ses Questions sur la Genèse, touchant lathéisme et les athées ; et , en effet , nous y retrouvons le développement des prinripaux motifs qu'il a dt^à faits valoir en faveur de la théolo|>ii.* catholi(|ue. La démonstration de lexistence de Dieu par l'hypothèse conceptuelle d*une perfi'ction absolue, y est mise en relief avec tm soin tout particulier.
Un passage très-curieux des Questions sur la G#* nèse a été suppriuK' dans pres(|ue tous le^ exemplaires livn'*s au public. Ce pass:i^e, que Xoel (.hauiït*pié a inséré dans son Nouveau Dictionnaire Historique (S),
(1) Dans ce irait»» «o trotivo un po«'ni<» rontrc l'athrisiiM». O pot'inc n*esl |>as du P. \!t*rst*iioe , uiai> du P. Nicola» titraull , niiuiinc.
(S) A rirtidc Marin Sttrs^nne.
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eslunedes pins violenies imprécations que ie P. Mersenne ail proférées contre les athées : on y remarque qu*il dénonce nominativement comme coupables, ou du moins comme suspects d'athéisme , quelques écrivains de son temps qui n*ont pas tous été jugés comme tels. Si (il y a lieu de le croire) c*est Tauteur lui-même qui a corrigé ce passage , à la sollicitation de quelques amis timorés, il s'est repenti de leur avoir fait cette concession , puisqu*en deux chapitres du livre de Vlmpi^'té des Déistes il a renouvelé ses accusations en ne ménageant guères les personnes. Non seulement , en effet , il proscrit tous ces prétendus athées comme « les plus méchmis hommes que la terre porta jamais ) • Bon-seulement il les désigne collectivement par ces qualifications peu courtoises :«.... un tas de canailles, .... des brigands dont il se faut soigneusement garder , etc., etc.; > il va plus loin encore, il incrimine directement, outre Jordano Bruno et Vanini, Charron, Cardan, Machiavel, Gorlieus, Charpentier, Basso, Hill, Campanella. On peut apprécier combien grand était son zèle pour la foi consacrée , et quelle colère ranimait contre les libres docteurs. Dans le chapitre des Questions sur la Genèse reproduit par Chauffepié, nous voyons que le P. Mersenne, faisant le dénombrement de leurs complices , et appelaut sur leur tête la malédiction divine , n'en comptait pas moins de cinquante mille à Paris; il connaissait , dit-il , plusieurs maisons où l'on en eut trouvé bien une douzaine. Voilà iine statistique sans doute fabuleuse , qui devait remplir d'effroi le cœur fervent d'un cénobite : aussi nous para!t-il , durant tout le cours de sa vie , avoir gémi sur l'égarement de son siècle , et s'être préo^upé des
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moyens les plus propres à prévenir les eBeU d*ae propagande auducieusement subversive. On TeiileBdit s*adrcsser lour à lour aux princes, auxévéques, niagislnils , les conjurant de remettre eoire les du bourreau et les sceptiques et les athées , oo da moins de livrer aux flammes leurs coupables écrits , et de condamner à la ruine le tuii (|ui avait reçu qiieh|ve aflilié de leur confrérie. Dans les instants où sa lerresr éuiit moins ;;ran«le et sa haine moins vive, il cooTiaU les docteurs orthodoxes à une <Toisade pacifique, <ni bien il provoquait seul toute la lêi^ion de Satan , plein de conliance dans la vi«;ueur de sa dialectique , ei retranché , pensiiil-il , derrière des arguments ioeipugnables d'où il prétendait accabler les assiégeants : d*autrefois encore , revenu à des sentiments plus ritabics, il priait le Seigneur d edaîrer lui-même âmes possc'dées par res|)i il des t(*nebres, el de rétablir Tordre dans son domaine ti^oidilé par les entreprises de rimpieté.
Tour comprendre les terreurs du 1\ Mersonne vi ses ftuppniaiinii> li\|>erl»oli(]nes , il f.iut a\oir toujours piv>ent ai esprit «ju il nedlMiii^iKiil ni les sceptiques, ni les drisle>,deN xcrilahlrs ;ith «*> : intolérant a Tegnrdde toute nonveaiiie, il jii|;r:iit <'*;:il le crime i\vs hadÎMt ^ «'nninie il les noinuu* , tiui piirlaienl sans rfspt*et « à riinitaiioii de .Munlai^iir et de (liairon , des ero\an4*e» traditionnelle^ , et «ehii (le> //7;f/7//f# enlhousiasies sol lis lie iVi oie de TaiarrlM' et ili* Vaniiii. Il s'efforça lie (leiiionlrcr iiia* lis i!iis et les antres tendaient an inruM* but f't qu ils nu litaii'iil une pareille r(*probatîuo. i/<*st dans ee ileN>iiii cjnil lit smi tiaiti' de La f èriié lits scitNci s cottirv U ■» ^vvplitiuvs tt Iti Pyrrhonicmê^
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Paris, 1635 , in-12. li ne paratt pas que celte démoD»traiion ail semblé conclaanle , car on a souvent protesté contre les calculs erronés et calomnieux du P. Mersenne. Cependant, si nous comprenons que des philosophes raient censuré sur ce point, nous nous expliquons mal comment des théologiens se sont associés à leurs récriminations. En effet , n'est-on pas également coupable aux yeux de TEglise, quand on doute avec Pyrrhon, ou quand on affirme avec Spinosa? Disiingue-t-elie l'athéisme de l'incrédulité? A son point de vue, le P. Mersenne ne calculait donc pas aussi mal qu'on Ta voulu dire.
Quelque ardeur qu'il mit à combattre les athées et leurs proches, le P. Mersenne profitait des instants de trêve que lui laissaient ses contradicteurs et les employait à l'étude des sciences. En 1826, il publiait une traduction des principaux ouvrages de géométrie et de mathématique qui nous ont été laissés par les anciens : celte édition, imprimée a Paris par les soins de Robert £slienne,en trois volumes in-16, contient : les Eléments d'Euclide, les Coniques d* Apollonius, le traité sur la Seci^ion du Cône et du Cylindre de Serenus, les œuvres d'Archimède, les travaux sur la Sphère et la Cosmographie de Théodose , de Mënélas , et de Maurolycus , les livres de Commandino et de Luca Yalerio sur le Centre de gravité des Solides. L'année suivante, le P, Mersenne exposait quelques-unes de sesopinionssur la musique dans un écrit qui a pour titre : Traité de r Harmonie Universelle, où est contenue la musique théorique et pratique des anciens et des modernes / à Paris, 1627, in-8^ Hiceron parle en ces termes du P. Mersenne: « Ce-
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lait rbomue de son siècle qui éioit en rëpuiatkMi d*avoir le meilleur cœur, le plus droit et le plus simple. Jaoïait personne fut plus curieux que lui pour pënétrer Iimu les secrets de la nature et pour porier toutesles sciences et tous les arts à leur perfection. > Guillaume Colleieit le comparant à Gassendi , célèbre aiusi les mérites da Tun et de Tautre : « Dans les sciences étemelles, Boas possédons auiourd*buy deux hommes qui savent exao* temeut tout ce qu ont sceu Eudoxe et Uippurcbus, ces deux fameux antagonistes successeurs de Ptulomëe. J entends parler du K.|P. Marin Mcrsenne,religîeux mi* nime, et PierrcGassendi,espnis qui, malgré rignoranoe du siècle, nous représentent en quelque sorte ces deux fameuses et durables colonnes animées, qui , malgré les eaux du déluge universel, conser\'ent au monde tuas les arts et toutes les sciences, où ils excellent à Vturf l'un de l'autre. » Gabriel Naudé ne parle pas de cea deux écrivains avec moins d admiration : • Marinas Mersennus et Pclrus (lassendiis, viri publico bumi* nuni bono et nobiliorum disciplinarum inrremento
nati « Tliéopliile Keynaud dcfi:iii le V, Mcrsenue:
« («urges disciplinannn omnium.. . quem posteriias cum stupore venerabitur.* (les éloges sont |)cut-étre empliathiquos : telle était crpcndant , nous dovons It* dire, lopiniun que profcssait>iii à IVgard du P. Mt*r^enue presque tous les honniits (|ui, de son tt*mps, a\ aient uu nom dans les sciences ou dans les letlivs : il s était acquis par la loyauté de son caratlere , par son érudition profonde et variée, un crédit fort étendu; on le citait dans tontes les compagnies connue un des plus doctes personnages, on le con.Nuluiii son\ent sur les qutnb* tions les plus graves que l'esprit de nouveauté mellpU
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à l*ordrc du jour. En 1628 , il assistait , chez le nonce du pape , à cène fameuse conférence où le professeur de Chandoux avait pris rengagement de pourfendre tous les tenants de la doctrine péripatéticienne , et où Descaries eut foccasion d'exposer pour la première fois les principes de sa méthode (i). Cette même année , Descartes partit pour la Hollande où il allait chercher, loin du monde, des divertissements et des affaires, le cahne et le silence que réclament les fortes études : il ne fit connaître à personne le lieu de sa retraite, si ce n*est au P. Mersenne qu'il établit son correspondant, ou, comme on Ta dit, son résident à Paris. C'est de Tannée suivante que date cette correspondance volumineuse et pleine d'iniérét qui a été publiée par M. Victor Cousin dans sa nouvelle édition de Descartes. On y voit que Descartes et le P. Mersenne n'osaient émettre ni Tun ni Tautre aucune proposition nouvelle , sans s être auparavant consultés , sans s'être réciproque* ment communiqué le résultat de leurs études particulières. Quelque bonne opinion que Descaries ait de lui-même , il prend rarement le ton magistral en s*adressant au P. Mersenne, lequel , de son côté, ne paratt pas se rendre toujours volontiers aux démonstrationB de son illustre interlocuteur , et lui soumet ses objections avec une entière liberté. En lisant cette correspondance, onpeut juger combien les écrits du p. Mer* senne ont été mal appréciés par certains critiques , qui le regardent comme ayant plutôt publié les opinions d'autrui que les siennes : il est plus vrai de dire que le P. Mersenne a consciencieusement abordd
(0 Yhde Deseartei , liv. u. cliap, xtr.
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lous les problèmes , et que s*ii a quelquefois reproduit des observations scieniiûques déjà émises par Mydorge» Roberral et d*autres , c'est quelles lui ont semblé coq* firmer tel ou tel point de son système personnel. Il faut savoir d'ailleurs qu a celte époque on travaillait pour ainsi dire en commun : avant de livrer un écrit à Timpression , on le lisait d'abord devant divers comités , on sollicitait les objections, et Ion en tenait compte ; chacun des experts entendus en consultation contribuait ainsi , pour sa part , à l'ouvrage qui devait ensuite voir le jour sous le nom et la responsabilité d'un seul auteur. Outre ces lectures et les discussions qu'elles provoquaient, il existait entre les savants un honorable échanp;e de renseignements. Entre ceux-là surtout qui appartenaient ù la même école, ces commiuications étaient régulières et très-fréquentes. Il nous est resté quelques-unes de leurs correspondances; on peut y voir avec quelle modestie on s'empressait alors de confier à un ami la découverte la plus importante, la solution du problème rt'puté le plus difficile. Il n y a dune pas lieu de s*<''lonnor quand on Toil les mêmes faits consignés dans divers écrits publiés a la même date : ces emprunts mutuels étaient autorisés par les mœurs littéraires de IVpoque, qui certes valaient bieu les nôtres, et nous ne siuirions pas toujours déterminer exacioment à qui doit revenir lo ménie de telle découverte dans le vaste dumaine de l'analyse expérimentale, lorsque nous voyons di\ers contemporains transmettre les mêmes observations , prouver ou afiiriner rexistence des mêmes pliénomènes. En ce qui regaide le P. Merseime , il a été le coDildent de tout le monde , et aucun de ses correspon •
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danls assidus ne lui a reproché quelque indélicatesse. Il pouvait cependant commettre à son profit bien des détournements , mais les témoignages d*estime qu*il a reçus durant tout le cours de sa vie , de tant dliommes éminents dans les sciences, prouve la confiance que chacun d'eux avait placée dans sa loyauté.
Vers la fin de Tannée 1629, le P. Mersennealla visiter Descartes dans sa retraite : dans les premiers mois de Tannée suivante, il parcourut les provinces catholiques des Pays-Bas. A Anvers , il trouva certains orthodoxes fervents et pauvres d'esprit , qui lui firent un crime d*avoir eu quelque commerce avec des docteurs hérétiques durant son voyage en Hollande , et d'avoir profané par cet impur contact la robe de saint François. Il raconta celle disgrâce à Descaries, qui lui répondit : • Pour votre fortune d'Anvers , je ne la trouve pas tant à plaindre , et je crois qu'il est mieux que la chose se soit passée ainsi , que si Ton eût su longtemps après que vous étiez venu en ces quartiei^ , comme il étoii malaisé qu'on ne le sut (i). » Descartes ne s'alarmait pas beaucoup , comme on le voit , des méchants propos tenus contre le P. Mersenne : celui-ci paraît en avoir été sérieusement affecté. D'Anvers il se dirigea sur Liège , puis il alla prendre les eaux de Spa; ayant ensuite parcouru les provinces du Bas-Rhin , il revint à Paris , au couvent de la place Royale , vers le mois d'octobre.
A dater de cette époque , sa correspondance avec son illustre ami fut des plus régulières. Descartes avait
(1) Lettres de Descarus* T. I. p. 176.
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imposé à son amilié un emploi diOBcile^eo le choisi pour son chargé d affaires à Paris : le bon Père qàk aTait à cœur de bien remplir son mandat, se fil un maoYais parii près de ccriaines gens , à cause du lèie qai oût à servir les inlérèls de Descaries et à le défendre ses envieux. Alors même qu*il était libre de toute trarîclé , c*était pour lui une occupaiîon laborieue qoe celle d'entretenir un commerce épistolaire avec un fihê losophe toiyours inquiet , souvent mal coniDMKle, qui lai communiquait la plupart do ses doulcs et rinterro{:eait sur les matières les plusdélicaies- Cependant le P. Mersenne trouva le loisir de prendre soin des intérêts de Descaries , de répondis à ses lettres, de lui fouryir ks renseignements qu'il lui demandait, de correspundre avec la plupart des illustres personnages de son lempt , en France, en Allemagne , dans les Pays-bas , en Italie» et, en outre, de li*availler pour son propre compte à des ouvrages considérables. Dans l'année 1634, il mil an jour cinq traités sur divers sujets, ()ui ne si^nt, il esi vrai, ni fort étendus, ni fort iinpoitanis. ix* sont des petits livres dont Tobjet paniit uvuir été d'inUier le profane vulgaire à de récentes derou\eru*s, et a la fois de poser aux savants quelques questions digncb de les occuper.
Le premier de ces traités dont nous parlons a pour {ïilViQuesttoNM Imniyrft, ou litirtatiun dut $^ uvtiPtiê; Palis, J. Villery, !(>. .'i, iii-S" ^l\ Clés (^utsi:t»ttMK'%>u^ cernent la physique , la mécanique , la diopuiipio , l'as* tronomie , la géométrie et quelque peu la philosophie.
(1) Kl non pas m-t» . «ommo l'a cru le P. .Nicoritt. //iMumcj
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Elles sont plus souvent naïves que profondes. De ces questions, la dix-huitième nous paraît être la plus intéressante : le P. Mersenne avoue, dans ce chapitre, qu*il u*y n pas d'argument supérieur aux objections du scepticisme contre les hypothèses de la physique et les axiomes mathématiques ; Thomme , dit-il , ne peut affirmer qu'il connaît absolument les lois qui régissent le monde , ou même que les phénomènes naturels lui ap^ paraissent tels qu'ils sont en réalité ; la vérité est en Dieu seul ; peut-être l'esprit de Thomme est-il abusé par des illusions. Comment le docte Père nVt-il pas vu que cette concession faite à la critique pynlionicnne compromettait fort sa thèse de l'être souverainement parfait? — Nous avons peu de chose à dire des Questions Ilarfnontques du P. Mei*senne , publiées à la même date et chez le même libraire que les Questions Ittouyes. L'auteur se demande si la musique est agréable , ou si elle ne l'est pas ; si elle est ou n'est pas une science; si le jugement des hommes du métier sur une composition musicale est ou n'est pas préférable au jugement du public, etc., etc., et il traite ces diverses questions coniradictoirement , présentant tour à tour les raisons des partisans et celles des détracteurs de l'art musical. Les unes et les autres sont ingénieuses; le P. Mersenne fait parler d'une façon fort divertissante les divers interlocuteurs qu'il met en scène, il leur prête une érudition de détail dont ils font emploi avec beaucoup d'esprit. Nous ne voulons pas cependant lui attribuer lou*. le mérite de ces plaidoieries , car il a intégralement inséré dans son recueil le Discours sceptique sur la Musique de Lamoihe Le Vayer, qui était encore inédit. — Outre les Questiotis Jlarmoni"
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ques, le P. Mereeuoc publia, en celle année 165&, autre iraiié sur la musique , sous le tilre de : L^s Pré' ludes de r Harmonie Universelle; Paris, H. Guenon, in-8*. Ce Iraîlé u a pas beaucoup d'iulérét : nous nous inquiétons médiocrenieni de savoir si, par l*asirologie judiciaire , on peut prévoir la naissance procbaine d*un grand musicien ; si le tempérament d un grand musicien doit être sanguin , bilieux ou flegmatique : or, ce sonl lu les questions principales discutées dans les Préludes de fHarmofiie Universelle, Le P. Mersenne, comme Font remarqué tous les écrivains qui ont parlé de lui , inierrogeaii plus souvent qu'il n*uflirmaii : quand il était arrêté dans ses éludes par quelque problème dont la démonstraliou lui échappait , il avait b&te de le noter et de soumetlro le cas à des savants de ses amis; quand il n était pas satisfait de leurs réponses , il s'adressait publiquement à tous les hommes compétents. C est dans celte disposition d*esprii qu*il rédigea ses petits livres de (luesiions. H nous reste à dire un mot de ses Questions Thcologiqnes, Physiques, Morales ci Matiu'matiquvf; P;l^i^, 11. Guenon, 1G34 , in-S". l/auleur nous priMciii (|iie nous trouverons dans son livre • du coiiuiitrniem , ou do l'exercice; • en ce qui icganli' Wjtrrice, ia phiparl des diflicullés qu'il propose oui vW ivsulues avec l'aiilo d'autres méthodes que la siruue , si < e u'ot ecile de la quadrature du cercle : pour le cuntintimtnt, son êerit, avouons-le, nous eu a peu procuré. — Il publiait encore, en 1656, chez lleuri Guenon , une traduction dt^ Mécaniques de Galilve, H pe^>ail beaucoup de hifu deGalilée : au fond de sa conscience, il n'claii pas moins courroucé que Dcscaites contre la sentence de finqui*
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siiioD qui l'avait condamné à désavouer une opiniop que la plupart des géomètres et des astronomes transalpins regardaient comme bien fondée ; mais il témoignait avec beaucoup de réserve son assentiment au système de l'illustre proscrit. Par son conseil , Descaries s était abstenu de protester contre le décret du Saint-Ollice : il se fut bien gardé d'avoir moins de prudence, mais il pouvait, sans offenser les juges de Galilée , le louer comme habile ingénieur.
Le p. Mersenne préparait depuis longtemps un grand ouvrage sur la musique. Doué d'un esprit vaste ei curieux, il avait abordé tour à tour diverses parties de la science , et s'était efforcé de résoudre des questions très-variées , mais son étude préférée avait toujours été la musique. A la siupéfactiou des théologiens qui conservaient le culte des traditions, il avait inséré dans SCS Questions sur la Genèse de fort longues dissertations sur le chant, le rythme, la mesure et la langue musicale : il avait toujours eu à cœur de développer les idées nouvelles émises par lui dans cet ouvrage, et Ton peut voir dans sa correspondance avec Descartes , que c'était là une de ses premières préoccupations. En 1636, il publia le résultat de ses études et de ses expériences en un fort volume in-folio, dont voici le litre ; F. M. Mcrscnm /Iarmontcaru?n /ibri; Lutetias, Guil. Baudry. Cet ouvrage , qui est le développement des idées déjà émises par Mersenne, en 1627, dans un petit 7rai/<?' de rhartnonie Universelle , est divisé en deux parties bien distinctes : dans la première, fauteur discute copieusement les diverses questions qui peuvent être posées sur la nature des sons, les consounanros , les
dissonances, les modes, les geines, le cliant et la
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composition musicale ; la seconde partie est un traité fort intéressant sur les instruments harmoniques (f ). Si le P. Mersenne n a pas toujours été jur;é avec bienveillance par ses biographes^ s*ils1uiont plusd*uoe fois contesté le mérite de ses propres œuvres |>oiir i^outer à la gloire d*auirui , ils ont reconnu que ses di couvertes dans Tart musical lui assignaient une pla<e honorable parmi les illustres iiiveuirurs du XVII* siècle. Il avait démontré la résoiinance da corps sonore longtemps avant que Kamea ut^ùt édifié sur Tobbcrvation de ce phénomène son fameux système de la basse fondamentale. C est au sujet de ses doctes travaux sur la musique que Lamothe Le Vayer lui écri* vait : • Je reconnois que vous avez eu des penst'cs si relevées que l'antiquité ne nous en fournit point de pareilles... Vos profondes rt^flexions sur cette charmante partie des mathématiques ne laissent aucune espérance d*y pouvoir rien adjouster à Tavenir, comme elles ont surpassé de bi*aucoiip tout ce que les siècK-s passez nous en avoieni donné (2)... • Une tr.idnciiDn en français du traité (lui a pour titre llarmonicorum Libri XII, parut à Paris en deux volumes in-fol., la
(r> C/csl sans doiito an snjt'l «li* co Ii\n\ (jn'il t-crixait j Gasseudi, au uioihde il<ceinl>re tlo rjunt'c 165'» :
• Nuslra ulia llaiiiiODk'a p;inris ahliino diflms |>r.iliiin flTugiontia, si lanliiluni tihi a ^rj\ioMl)Ub im** uiuiinnitHis niint^ii (ttiuui, invis4*s : in f)nil>ns, si n<»n «>nini:i. al i*u vi)t< m qui- r^rjni rt|M*rii stiniiiN anuno (u(» |»l.i( ittii.i (.(iiiliWo. t ( iii ^\\, ;iu< iiir«*ii» ft libniniluos halx's. ut«)iH' .-kIco (iIm iiiriiiM]iii' iii.alnii im i[tviux,.ti« rani iucumlHTt* ro|{iiato. ut illius nti-vos quosi iiiit(|iit> f'ii.ii t>ota«t*ris unguii'uli ra tio iult-r 1<'^imi«1uiii iiH'Ui'n riii. «!i' \\^Jt^ \\ ni> >al- U*ni nos opportune nionras. «piitMi^ ntMnfH' adiliiu n^i\o (nlio te prrscritH'nttf niedirinani uluinam ra4Maniii<«. •
Cette lettre setrou\edau!ile.sOEu\rc6de 4jasM.*udi«t. \i, p. A-^},
(t) UUarion de la Co»tc , p. 49.
même année que rouvrage latin. Celle traduciion est du P. Mersenne; elle est inlilulée : VHartnonie Uni-verge lie, contenant la Théorie et la Pratique de la Mti^ique, On rencontre dans l'ouvrage français des additions considérables.
De graves différends s'élevèrent, durant les années 1637 et 16;i8, entre Descaries et Fermât. Fermât contes* lait certaines propositions de la Dioptrîque de Descaries, et signalait des lacunes dans sa Géométrie : il en écrivit au P. Mersenne, qui communiqua ses lettres a Descarlcs, lequel fit parvenir à son résident ses réponses aux objections de Fermai. Cet échange de notes devint bieniôl une grande querelle qui occupa tous les savants; les uns prirent pani pour Fermai, les autres pour Dt'scaries. Lo P. Mersenne voulut demeurer neutre. Des arbitres furent nommés, mais ils ne s'entendirent pas davantage. Suivant Montucla, Descartes avait tort sur quelques points, et Fermât sur quelques autres. L'iniervention du P. Mersenne réconcilia les deux adversaires, au moment où ils paraissaient le plus animés. On peut lire quelques pièces de ce procès dans les Lettres de Descartes (1). A quelqui; temps de là, ce fut le P. Mersenne qui provoqua lui-même une nonvelle controverse entre les géomètres les plus accrédités. Il s'agit ici d'un problème qui a beaucoup occupé les savanis, et sur lequel ont été écrits de très -gros livres ; on nous periueiira d'accorder la parole sur cette question, qui nous est peu familière, à un docte historien que nous avons déjà plus dune fois consulté au sujet du P. Mei*senne. Ainsi s'exprime Montucla : « Parmi
(t) (JEavrcê de Descarlcs , nouY. éUit. T. TI.
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les objcis particuliers lie recherche qui ont exercé les géouièlres dans divers leiups, il en esl peu qui aient eu autanl de célébrité que la cycloIJe. Ses propriétés nombreuseset lout-à-faii remarquables la lui niériteraieDt seules, mais elle la doit encore à d autres c:iuses. Semblable à la pomme de discorde, celle courbe ue fut pas plutôt connue des géomètres, qu'elle excita des débats parmi eux, et , par une sorte de fatalité, presque toutes les découvertes faites sur son sujet ont donné iiaiss;ince à quelques contestations sur rhonneur de les avoir faites La cycloide est une courbe dont la génération est facile à concevoir. Qu'on imagine un cercle qui roule sur une ligne droite et dans le même plan, taudis qu*un point pris sur sa circonférence laisse une trace sur ceplan.Xousavons tous lesjours sous les yeux (*es exemples de celle généraiion.I^cloud*uneroue(|uiroide sur un plan, déoriten Tair uuecourbe qui serait uneryrioîde parfaite, si cette roue et la ligne à laquelle elle s*a|»plique étaient un cercle et une ligne mathématique. Un la nomma d*abord trocho'ide, nom que quel(|ues géomètres changèrent en celui de roulette^ on lui a t nsuite donné le nom de cycluïde,(|uV!le a runMi vi»... Le P. Mcrsenne l'avait, dit-on, lemarquéc dès Tannée 1GI5, en conleniplant le niouvenieiil d'uii«* ii»ue (I). • Comment celle obser\aiion , ({ui paraît (riuie granité siinplicilé, n*avail-elle élé laile, ni par les j;«onieires anciens, ni par lesniudeiiies, avant le P. .MtiMniie? Ou ne S(* lexplique pas, niaiscVsl iiic(>iih'>ii'. Le I*. M»'isenne, a\ai)t, en KriiS, l'ail la coiinaissanii* de Kolierval, lui piopos;! ce piobléme a résoudre. Lclui-ii con-
(I) Moolucla, Uiu, dct Muthmnatiqius, t. il, p. ô2 cl Miiv.
fessa ne le pouvoir ; il y réussit nfieiw en 1634, elle P. Merscnue eut Toccasion de publier, en 1636, dans son Harmonie Umverâelle , la démonstration de Roberval sur les cyoloïdes de toute espèce. On a coutume d'attribuer à ce père l'invention de la cycloïde ; s'il n'en est pas précisément l'inventeur, puisqu'en cette affaire le principal mérite est dans la démonstration, il est probable toutefois que sans lui Roberval ne l'eût pas trouvée : il fi\ui d'ailleurs lui tenir compte des démarches non)breuses qu'il fit pour l'accréditer, des lettres qu'il écrivit à Descartes, à Fermât, à Galilée, les invitant à résoudre de nouveau, dans leur particulier, le même problème ou ses corollaires. S'il faut en croire Pascal, Descartes, envieux du succès de Roberval, n'approuva pas sa démonsti*aiion, et en proposa une moins saiisfaisanle. Suivant Monlucla, la méthode proposée par Descaries pour rendre raison de la cycloïde et de ses tangentes, est très-supérieure à celle de Roberval. Il y eut sur la valeur de ces deux méthodes des contestations assez vives. Le P. Mersenne,qui plaçait toujours l'intérêt de la science avant l'amour-propre de ses amis, contribua beaucoup pour sa part à exciter la controverse. Baillet, dans sa Fie de Descartes, fait à chacun des géomètres qui ont pris la parole sur celle quesiion, une part assez équitable. Le P. Mersenne a le premier obsené la ligne qui u été l'objet de ces débats animés et lui a donné le nom de roulette; Roberval en a mesuré l'espace; Descartes en a trouvé la tangente ; après quoi , Roberval en a déterminé les plans et les solides y Wren a mesuré la ligne courbe de la cycloïde et ses parties; Pascal est venu ensuite, qui a découvert le centre de gravité des
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solides de la lip^ne et de ses punies, tant autour de la base qu'autour de Taxe, le centre de la ligne et des surfaces , et la dimension de toutes les lignes courbes des roulettes allongées ou rac(?ourcies.
Voilà,en peu de mois, loiiie la généalogie de ce problème, qui a éio la niaiièn; des plus laborieuses études et des plus iinporianios déniunsirations. Ce fut une affaire très-grave pour le 1\ Mersenne,qued*avoirniis aux prises tant de doctes personnages ; elle lui causa beaucoup de contrariétés et d embarras. On a souvent censuré rexiréme susceptibilité des philosophes : qre n*aurait-on pas eu à dire de celle des géomètres '/Cependant il y eut quelque trêve entre les parties belligérantes, après la réconciliation de Desraries et de Roberval. Le P. Mersenne profita de ce loisir pour visiter quelques provinces de France et d*Italie. £n arrivant à Paris, vers le mois de juin de Tannée IGâO, il sul que MM. de la Compagnie de Jésus, lrès-clairvoyan!s en matière d*orlhodoxie, avaient résolu de manifester le peu de confiance qu'ils accordaient à la méthode de Descaries, cl d(^ combattrt' publiquement certaines assertions des Ksgai< , qui leur senil)laienl contredire les axiomes de la foi. Va\ elfet, un des beaux esprits «le la société donna rende/.-voiiN aii\ amis de M. Descartes pour le oO juin : la dispute eut lieu et dura deux jours. Ce fut le P. Mersenne qui plaida la cause de son ami. Nous ne savons à qui le public décerna la victoire : nous apprenons seulement que Descartes s'emporta contre les Jésuites à la nouvelle de l(Mird<''claraiion de guerre, et qu'il leur re|>roclia fort amèrement de lui avoir imputé des o|)inions(pril n'a>ait pas. Le P. Mersenne, qui était mal porté à l'égard de la dogmatique péripateti-
cîennede rUniversiié de Coimbre, commentée danslous les collèges de la Compagnie de Jésus , se garda bien dVxcuser devant Desraries ses léméraires coniradic* leurs ; loin de là , il ne lui écrivit que pour l'exciter davaniage contre eux, lui disant que Theure était venue de sacrifier à la Vérité, et de confondre les sophistes de l'école. Dans le même temps, le protestant Voëtius, ou Voël , que Descartes qualifie « le plus franc pédant de la terre , • s eflbrçait de persuader au P. Mersenne que Descaries était lombé dans les plus coupables égaremenis ; que sa philosophie nouvelle reposait sur des prémisses favorables aux thèses profanes de Paracelse et de Vanini. Il y avait quelque vérité dans les dires de Yoëlius, mais ou il ne sut pas faire valoir sa démonstration, ou elle ne parut pas saiisfaisanle au P. Mersenne, car il ne pui le convaincre. Telle était cependant la sincérité de ce Père, qu'il prêta volontiers l'oreille aux discours d'un luthérien qui avait demandé à l'entreienir dans l'intérêt de la vérité, alors môme qu'il devait entendre de sa bouche les plus viohnies invec? lives contre l'homme qu'il aimait et considérait le plus (1)! On rencontre peu d'arbitres aussi intègres, aussi désintéressés. Descaries, qui ne paraît pas lai avoir su mauvais gré d'avoir accueilli les ouvertures de Voëiius, lui envoya bientôt le manuscrit de ses Méditation», Comme il n'avait pas une médiocre confiance dans le mérite de ses œuvres, il espérait que le succès de ce livre ébranlerait fort le crédit de la méUipbysique scolastique : « Entre nous, écrivait-il au P. Mersennei ces Méditations contiennent tous les fondements de
(1) rie di DescarUi. T: 2. p. Ct.
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ma physique, mais il ne fani pas le dire s'il tous pbtt; car ceux qui ravorisent Arisioie, feraient peul-élre plus de difficulté de les approuver. J*espère que ceux qui les lironl , s*accouiumeront insensiblenieot à mes principes, et qu'ils en reconnoliront la vérité avant que de s apercevoir qu*iis détruisent ceux d*Arîstole. • Ce stratagème était habile, il réussit ; et la méthode cartésienne est aujourd'hui i*ecommandée par les maîtres de Torthodoxie , qui ont peu à pou |)erdu le souvenir des catégories péripatéticiennes. Mais quand on s'éloigne d'Aristote, on rencontre Platon ; et Platoo marche suivi do disciples dont le commerce est compromettant: c'est là sans doute ce que Yoëtius avait écrit au P. Mersenne, et ce qu'il n'avait su lui faire entendre. Comment l'esprit de ce bon Père n'eut-il pas été rebelle à cette démonstration, quand l'exemple de Spi- Dosa n'apprit pas même à Malebranchc qu'il sciait engagé dans une voie :\ laquelle il n'y avait pas d'autre issue que la doctrine de l'unité?
En faisant panenir au P. Merscnne le manuscrit de ses Meditaitonjt y Dcscartos l'avait invité à solliriter partout des objections , et àd«''fKT tous les contradicteurs. Ce défi éuiit arrogant , maison ne reprooliera pas à Descartes d'avoir eu cette confiance en luimême ; il était du petit nombre des hommes ;ni\quels il est permis de n èln» pas mo(h'sies. Une t<*lle mission convenait au P. Merscnne; il la n^mplii ionsciencieusement , et , |)ar ses soins , Dcscartes eut l)i(*ntôt à se défendre coiitie des adversaires dignes de lui : nous citerons llobbes, Arnauld et Gassendi II se rencontra quelques théologiens auxquels les déinunstiaiions du philosophe semblèrent ou téinéraire;» , on
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insulfîsantes , qui eurent des doutes , des scrupules , mais qui n'osèrent pas se commettre ouvertement avec un dialecticien aussi redouté que l'était Descartes , avec un interlocuteur aussi fâcheux à legard de ses adver* saires. Cependant , par zèle pour la vérité , ils crurent devoir exposer leur sentiment sur les Méditations : ils vinrent donc trouver le P. Mersenneet le prièrent d'être leur interprète. C'est en leur nom que celui-ci rédigea les deuxièmes et les sixièmes objections. Descartes répondit fort pertinemment à tous ses contradicteurs, et ceux mômes qu'il ne réussit pas à convaincre proclamèrent en public la supériorité de son esprit- Quand toutes les pièces de celte polémique furent entre ses mains , le P. Mersenne fil imprimer à Paris le manuscrit des Méditations ^ avec les objections et les réponses. A\ant de se déclarer ouveriement pour la méthode cartésienne , il avait allendu celle grande épreuve : estimant alors que Descaries avait confondu ses inlerlocuieurs, et que désormais sa doctrine reposait sur des bases qu'aucun effort ne pourrait ébranler , il écrivit à Voëlius :
c Monsieur,
> Je commençois depuis quelque temps à croire que vous aviez mis bas les armes , et que vous vous étiez entièrement di'fait de cet es[)rit contentieux que vous Icmoigniez avoir contre M. Descaries , comme ayant perdu tout à fait l'espoir de rien objecter contre sa philosophie ; sur ce que m'ayanl donné conseil et excité à prendre l&^lome pour écrire contre celle nouvelle doctrine , je voyois nemmoins qu'après une aUenle d'un an , ni vous ni vos amis de qui vous m'aviez aussi promis le secours ne m'aviez rien envoyé pour joindre à ce que je pourrois moi-même opposer à
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rencontre. Mais ayant oui dire depuis peu que tous a?iex denelo de composer un livre entier pour combattre de toutes tos forces cette nouvelle façon de philosopher , et que ?ous promettiez que dans peu on me vcrroit aussi m'élevcr contre elle , J*ai cm qu'il étoit de mon devoir de vous avertir de ce que je pense là dessus , et môme de ce que j'ai toujours pensé de cette philosophie.
» Premièrement donc , après avoir lu plusieurs fois ( suivant l*avis de Tauteur ) les six Méditations qu'il a écrites touchant It première philosophie , je lui proposai ces objections qu'il a mises au second rang ( ce qui soit dit s*il vous plaît entre nous , car il ne sait pas d'où elles lui viennent ) auxquelles j'ai encore depuis peu ajouté les sixièmes , à quoi il a fait la réponse que vous avei maintenant entre les mains; ce qui m'a ravi en admiration de voir qu'un homme qui n'a point étudié eu théologie y ait répondu si pertinemment. Ce que considérant en moi-mème, et relUantde nouveau ses six Méditations et les réponses qu'il a faites aux quatrièmes objections qui sont très-subtiles , j'ai cru que Oies avoit mis en ce grand homme une lumière toute particulière...
* Secondement, je vois que dans toutes ses réponses son «sprit se soutient si bien , et qu'il est si ferme sur ses principes , et , de plus , qu'il est si chrétien , et qu'il inspire si doucement Tanioiir de Dieu , que je ne puis me persuader que cette philosophie^ ne tourne un jour au bien et à l'ornement de la vraie religion (1) »
Descaries, qui avait provoque le P. Mersennc à écriie celte lelli e , ne pouvait aiieiuire de lui iitie déclaration dont les leiines fussent plus à son avantage. Avant de s'engager , Mersenne avait pris conseil d'Arnauld , et il est d ailleuis probable qu'il avait obtenu lapprobalioii des digniiaiies de son ordre. Cette profession de foi doit donc être considérée comme un fait
(i) (Jtuvrci de Ducarics^ Doav. édit, l, ix, p. 8i.
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bîsiorique de quelque imporiance : elle assurait à Descaries qu'il avaii déjà , daus l'église , un parii puissant.
Dans les derniers mois de Tannée 1641 , le P. Mersenne fit un nouveau voyage en Italie. Il ny séjourna pas longtemps : son absence était une cause d'embarras pour ses nombreux amis. Cependant aucune affaire pressée ne l'appelait alors à Paris. C'est la Hollande qui fut, durant les années 1662 et 1643, le principal théâtre de l'agitation provoquée par la propagande cartésienne : le P. Mcrsenne , sans être indilTércnt à l'issue de ces contestations, qui avaient pour objet une cause devenue la sienne, n'intervint pas cependant dans le débat. Lorsquen 1644 Descartes, quittant sa retraite j vint à Paris jouir de sa gloire et remercier les amis qui l'avaient si bien servi , il n'eut rien de plus pressé que d'aller aux Minimes de la place Royale, témoigner au P. Mersenne le contentement qu'il avait de le revoir. Il le trouva s occupant d'envoyer dans les provinces quelques exemplaires des Principes de la Philosophie de M. Descaries, qui venaient de sortir des presses de Louis Ekevier. Ce n'était pas là toutefois la seule affaire qui , dans ce moment , intéressait le révérend père. Il faisait imprimer un recueil de dissertations sur quelques problèmes de physique et de mathématiques qui furent publiées, en cette année 1644, sous le titre de : Marini Merscnni, Minimi, Cogitata Physico-Mailiematica ; Varisiis, Ant. Berihier, en un volume in-4''. Ce volume se compose de six traités particuliers sur les mesures , les poids, les monnaies, des Hébreux, des Grecs et des Romains, sur les phénomènes hydraulico-pneumati-
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qiios, sur Part iianiique, sur la musique tbëoriqoi' et pratique , sur la niccaiiitiue , el sur les phénooieoe» ballistiques. On ne lil plus guère de nos jours ces monographies diiïuses qui ont ëté| dans une autre époque, étudiées avec profit. Montucla, qui parali en avoir pris quelque connaissance , parle en res termes des écrits du V, Jlersenne qui ont pour objet b-s sciences physiques ei uiathénKiiiques:cVst, dit-il, • un oct'an d'observations de toute espèce, parmi U*s<|uellt s il y en a un grand nondjre d'assez puériles 1^1. • Tu j»iur pcul-éire, Irjle diVou\ crie enfuuic sons» cet ania% de déniunstrations frivoles sera picuscnient (*\hiun«*e par quchpie ddcle invesiijjalcur , et le nom du P. Mcrscnne , que le XVI 1" sicclc associait à ceu\ de iiiiUlfO ^ de Gassendi et de Di^scaries, s<»ra glorifié de nouveau î Nous n'exprimons qu*uu vœu , car il ne nous apparlient pas de nous inscriiv contre la sentence p*)rit^ par Montucla ; c'est un arbitre dont rautoritê est p^mr nous irrécusable.
Le r. MtTMMine donna encore, en lC»Vi, une n »uvolle édition de s(»n recueil de> anciens nialli(>niaeirn>, sons le titre de : / iitrcrsœ (ivotnctritr mixtœti^e Mtithemattrœ Synopsis-, Parisii^, Ant. berthitr, in-i*. Nous n'avons pu nous pmctner rediiimi iii-lG , n}ai> si le V. Xiceinii a e\an«Miienl il.nini' le eaialn^ur* il»»* pièces (jnelle contient , Mers«'nne a inséré d;iiiN l'etlition in-V* qiiel«|Ues nou\eati\ iipns<Milei ; enlr*auire>, \\\\ trait*' sur le> Se*lions(!«»!iif|ne>de Mvilor-^*' . l't un miMUoire sur les Hetr.iciionN du prt»fi*>M'ur J.-b. .Mt*rin. On trouve , en otilre, dans ce recueil, deu\ libres sur la
't ) //i«f. i/ci Miith matitjnei t. II.
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Mécanique et sept sur TOpiique y qui sont l'ouvrage personnel du P. Mersenne. L'impression de ces deux volumes terminée , dans les derniers jours du mois d'octobre, Mersenne se remit en route pour l'halie. C'était le quatrième voyage qu'il faisait au-delà des Alpes: il ne revint à Paris que vers le mois de juillet de Tannée 16i^5, pour prendre part à de nouveaux délats sur la méthode cartésienne. Un jésuite de Flandre , le P. Grégoire de Saint-Vincent, ayant soutenu que la quadrature du cercle n'est pus introuvable , ainsi que Descartes lavait avancé , Robcrval et le P. Mersenne se chargèrent de lui répondre. Cette , double répartie amena une réplique où le P. Mersenne ne fut pas ménagé. Vers le même temps, il reçut une lettre du socinien Florianus Crusius, qui , ayant le dessein d'écrire un livre contre les athées, lui demandait quelques avis. Nous avons la réponse du P. Mersenne à cette lettre de Crusius; elle est trop curieuse pour que nous hésitions à la reproduit e, au moins en partie :
Paris , 13 Dovcrobre 1645.
« J'ai cru qu'il éloit nécessaire de vous avertir que vous ne ciovcz point donner votre lenis à raniasser de ça de là plusieurs raisons , mais vous aUacher seulement à une preuve qui soit demoublralive s'il est possible , et qui convainque tous les lecteurs. Pour cela, il faut commencer par quelques déOnitions et par quelques axiùmes que personne ne puisse nier raisonnablement , et dont vous concluiez ensuite qu'il y a un Dieu. Voyez donc quel axiome vous pourrez établir. Cela est beaucoup plus difficile peul-élre que vous ne pensez. Car si vous dites : « Pélre indépendant est Dieu ; • ou : < rien de uni ne peut être indépendant, * plusieurs vous le nieront. Nos géomètres croient que le soleil et
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les autres choses poaiToieDt exister d^eUes-mèmes, q«olqi*cilM De fussent ni plus grandes ni plus parfoiles qu'elles le sont présentement , ou que pour le moins la ma&ime que j*ai marquée ne peut pas passer pour une notion commune , de sorte qulbcoacoivent que le soleil est tel de sa nature, sans commencemeot oq éternel , aussi bien que nous le concerons de Dieu Outre eelâ y ayant du mal et du non-ètre , ils ne comprennent pis commeaC Dieu peut exister , car comme un corps intini exclut loot autre corps , ainsi un être inGui exclut tout autre être ou non-étre , et néanmoins nous disons qu'il y a des maux et des êtres partka« tiers. Quand vous direz : « Dieu est on possible ou impossible : s'il est possible , il existe déjà ; s'il est impossible . qu'on nooi montre la contradiction,» ils vous diront qu'ils ne savent s*il implique contradiction ou non, que cela ne se peut pas démontrer. X'ai voulu vous avertir de toutes ces choses , afin que tous ne travailliez pas inutilement. Ces messieurs croient néanmoins par la fbi que Dieu existe , car ils sont chrétiens, mais ils confessent et assurent que par la raison ils n'en peuvent être persmdéi oo vaincus (i). >
Celte leiire est une preuve éclatimle de la grande loyauté du P. Merscnnc. En eflei, la misun founilielle un seul arguinenl en faveur de rcxisienoe de Dieu qui niérile un examen sérieuv? Il en est un, à notre sens, qui a qut'l*|ue poids; c'est eelui que le P. M«*rsenne a rerouiniandê de préfiTence dans ses Queiftioui Jtur la Genèse et dans son livre de IVwpieté dei Dehte», Eh bienî alors même que eel arî;ument a obtenu rad!i<*siun de Descartes, le P. Mitseiuie n*ose plus le donner comme supérieur à toute
(Il L'original de cette lettre est en latin ; elle a été irt luite |>ar B;iylc Nous la trouvons d;ins Ui licpomet ans qiàeuicns d'un iVo-> lincial. Part, m., ch. 15.
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objeciion; les géomètres oni ébranlé la con6aDcequ*îi avait accordée aux démonstralions syllogisiiques , il est tout près de reconnaître avec eux que fidée de Dieu réside dans la foi. Cette confession devait être recueillie par Bayle, elle était une des meilleures preuves qu'il put fournir de Timpuissance de la raison , et l'on sait que Bayle avait, comme le P. Mersenne, demandé la vérité à toutes les sciences, avant de chercber un refuge dans le mysticisme.
Hilariou de La Coste et A. Baillet (1) parlent d*un cinquième voyage du P. Mersenne en Italie, qui eut lieu dans Tannée 1666 : au mois de septembre de cette année jl était de retour à Paris, et provoquait une nouvelle conirovei*se entre » oberval et Desc^rtes. Il apprit vers ce temps la mort d'un de ses meilleurs amis, J.-F. Niceron , religieux minime, qui laissait inachevé un travail remai^quable sur loptique. Il se chargea de terminer cet ouvrage , mais ses affaires personnelles ne lui permirent pas de s'acquitter de cette commission, qui fut plus tard confiée à Roberval. En 1647, il publia le dernier de ses opuscules sous ce litre : I^^ovarutn Obiervatianum Physico- Mathemaiicarum , iomuê ni/ Parisiis, Ant. Berihier, in-4^ Il avait joint à ses propres observations une nouvelle édition du livre d'Aristarque de Samos sur le système du monde, avec des notes de Roberval. Vers la fin du mois d'août de cette année , il tomba malade : le chirurgien qui fut appelé pour lui donner des soins , lui ayant coupé une artère en le saignant , sa santé déjà chancelante fut sérieusement compromise par
(i) vu di DtMurUi, deoxième partie, p. S86.
celte maladresse. Il put cependant , avant de mourir , assister comme témoin officiel à une scène qui dut lui causer une bien douce émotion. Nous voulons parler de Tentrevue de Descaries et de Gassendi , ei de la réconciliation de ces deux philosophes. Vers le mois de juillet de Tannée suivante, après avoir courageusement lutté pendant plusieurs mois contre la douleur qui affaiblissait peu à peu ses membres stMiilfs, il fut obligé de se mettre au lit. H ne le quitta plus, et mourut le 1*' septembre , à trois heures du soir , âgé d'environ 60 ans. Gassendi et les médecins consultés par lui sur son aiïeciiun , avaient estimé que c'était une fausse pleurésie, et par leur cunstils oo lui avait appliqué de fréquentes saignées ; mais ce traitement ne lui avait apporté aucun soulagenuiil. On fit dauircs expériences curaliMS, qui ne réussinnl pas mieux : enfin on eut rocuurs a une ineibiun au côté droit, mais il mourut peudaiil ropéralioii. Voiei dans quels lermeslc P. Ililarion de La Co^le r..eonie ses derniers moments : ... • La uioiiqui paroisi epou\auiablc à la plu>parl des humilies, se pié^enla a m*s vt ii\ avec des heaule/. ri ilcs charmes, llemhrassa j;rneirusemeni celle lin th' sa vie avec loules les leihhes> > de son ea'ur, layanl pmiiie par une exacle (\mre>si.>n générale de loule su vie, ipi'il me lit le ô d'auusl , iolc de ^oblie-l)anu^des-.\eii;es. Ain>i il se lorliti.i j>ar plusieurs eomuinnionb , par le saiiil \ia!i({!ie et par rexirème-onelijii (piil demanda aNee in>lanri' , e! cpril recul avec un zèle el une hM\enr ineroyable. si bien <|ue sellant aruié de ees armes divines ponr le conduit d'enlre la <hair el IV^piii, cl s'csianl (le^|i« uil!.* li.» toulcs le» alïccliuns humaines pour ^e ^e^e^u^ du siul
Jesus-Cbrist crucifié, il se résolut ù col effroyable moment en parfait cbresiien et en vray religieux. Le Vénérable Père Jean Aubry, correcieur, et tous les religieux de ce couvent de Saint- Francois-de-Paule, près la place Royale , qui font assisté les trente-sept jours qu'il a été malade, et qui luy ont veu finir sa vie , sont encore dans Tadmiration de la force extraordinaire de son cœur. Après auoir dit son intention dans les derniers jours de sa maladie touchant les livres qu'il avoit sous presse , et prié le supérieur de serrer les livres défendus qui estoient dans sa chambre, son esprit libre ne pensa plus qu'à s'ouvrir le chemin du ciel. •
Quelques jours après sa mort , Gassendi écrivait à Louis de Valois , comte d'Alais , gouverneur de Provence :
« Prince , vous vous associerez, je n'en doute pas, à la douleur
que nous cause la perle de notre excellent ami. C'était un homme
dont le cœur était simple et pur , qui ne blessa , qui ne trompa
jamais personne ; un homme qui fut plus qu'aucun autre avide
de connaître , observateur , et plein de zèle pour les eipériences ;
un homme que pleureront à juste litre tous les arls , toutes les
sciences, aux progrès desquels il a consacré toute sa vie • soit en
étudiant, soit en posant des problèmes, soit en excitant les
autres au travail. Voulez- vous une preuve bien remarquable de
son amour pour Thumanilé ? A Theurc de son agonie , il pria les
médecins de faire Tautopsie de son cadavre ; il voulait que par ce
moyen ils connussent le caractère de son affeclion qu'ils avaient
ignoré, et que cette connaissance leur servit pour traiter d'autres
personnes atteintes du môme mal. Ainsi que son âme vivra dans
le ciel , qu'elle vive sur la terre la mémoire de cet homme qui
s'inquiéta de savohr s'il ne pouvait, même après sa mort, rendre
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senrice à lliumanité ! Vous , Prince , qui nous afez connus • toqs pouvez apprécier combien je le regrette : il m^esl presque impossible de TOUS écrire autre cbose par ce courrier ; je n'ai deTini les yeux que Timage d*une tète si obère (i).— >
Mersenne laissait inacbevée , ainsi que nous raTom dit , la seconde partie de ses Qtiestions sur la Genèse. Il avait encore entrepris un commentaire sur Tévangile de saint Mallliieu, et il s^occupalt^ lorsque la mort vint le surprendre , de corriger , d*acbever le Thaumaturge Optique de son ami de J.-F. Nice* ron. Comme il remplissait très-conscienceusement ses fonctions de secrétaire de TEurope savante , Mersenne a écrit , outre les ouvi*ages que nous avons mentionnés, un très-grand nombre de lettres scientifiques ou familières. Quelques-unes ont été Imprimées dans les œuvres de Gassendi, de Descaries , de Martin Ruar et d autres contemporains.
LABITTE (JACQUES
Doiu de Gennes , dans son c;iialogiie manuscrit de la bibliothèque de Saint -Vincent , compte J acquis LABITTE parmi les écrivains nés dans le Maine ; cependant nous n avons aucun renseignement digne de
( 1 j !'• Gassendi Lptuoia, au t. vi de ses Œuvres , p. tSl
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foi sur le lieu de sa naissance. La Croix du Maine, qui éiaii le coulemporain de Jacques Labiile, parle do lui en ces (ermes : « Jacques Labiiie , juge de la ville de Mayenne-la-Juhel , au bas pays du conté du Maine , homme for ducie ei bien consumé en droicl. Il a escrit quelques œuvres en latin; et quant à ses compositions françoises, elles ne sontencores imprimées. Il florist, au Maine, en cette année 158/i. • Nous ne saurions suppléer aux lacunes qui se trouvent dans cette courte notice, car nous ignorons complètement le titre des ouvrages français de J. Labitte, ei de ses ouvrages latins , un seul nous est connu. Il a pour titre : Index Legum omnium quœ in Pandectis continentur; Parislis, Andr. Wechel , 1557, in-4° (l). Dans la préface de cet Index, J. Labitte nous apprend qu*il a étudié sous le docte Cujas, et qu'il a entrepris, à sa demande, ce travail analytique dont il espère que les jurisconsultes apprécieront Tiiuportance. M. Weiss fait un grand éloge de \ Index de Labitte. Ainsi s'exprime ce docte bibliographe : « L'utilité du travail de Labitte fut appréciée par tous les jurisconsultes, et ce fut d'après son plan quWnl. Augustin et Jean Wolfgaud Freymon s'enipressèreni d'éciaircir et de ranger dans un nouvel ordre , Tun les lois du Digeste , et Tauti^e celles du corps de droit avant Justinien. Le savant Abraham Wieling a complété ses essais plus ou moins heureux , et les a réunis dans sa Jurisprudentia Reitiluta, iioe Index Chronologicut in totum Juris J^utniani
(4) n y en a d'autres éditions : Genève, 4585, in-8<>, avec nne préracc et des notes de GuiUaiimc Schmucke; Leipzig, 4646, et, avec des correciions de Nic.-Jér. Gundling, Lcyde,i674, in-S» et Francfort, 4784, in-8<».
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corpu$j elc ; Amsterdam, 1727, 2 vol. în-8* : Il y a ajoulë quatre opuscules, dont Tun întilulé: Uêuêindiciê Pandectarum^ est de I^bitte, et est accompagoé des notes deGuill. Schmucke(l). »
Cet opusctile se trouve , dans rédition de 1557, à U suite de ï Index.
FINET-DUVERGER
Vers le mois de mai de Tannée 1772 , Tabbé Belin , archidiacre de leglise du Mans , qui était bien conna pour aimer les lettres et pour rechercher le commerce des personnes lettrées, reçut la visite d*un pauvre homme , très-humble dans ses manières et dans son langage, qui se recommandait à lui comme citoyen du Maine et comme poète tragique. A ce double titre , Tinconnu fut accueilli faYoral)lenicut par larcliidiacre, qui voulut être initié aux mystères de bon poriercuille. Quelques jours après, il reçut la lettre suivante :
« IIoii>icur,
» Je ni'acquilU» avec l)'M'n du plaisir do la pnmir^'io quo ji» ^niis ai fuile, saiiuMli doriruT; Iicuicuv bi cv. U'iiiui^'iia^i* do iiinu lî-lc peut vous ôlro aijrôabiti !
• Que lie pui.vjo, par ^c noldos cflorts iurrilor, par la suite , rbonnour do votre proteclioii, cV>t à quui je vais tra^ailtor .vaaf
(1) U'wgraphU inivcrucUc ila Michaud.
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cesse. Né avec une démangeaison de rimer plalôt qa*avec un Trai talent , je n*osc vous présenter mes autres productions ; si cependant cela peut contribuer à vous amuser un seul moment , je prendrai la liberté de vous les faire parvenir. C*esl dans cette confiance que vous envoyé le Passage en Angleterre , épigramme que j'ai faite Tannée dernière.
» Je n'ai point Torgueil ( quoi que j*aye fait une tragédie et quelques autres ouvrages dont on a dit quelque bien ) , de me croire un poète. D'ailleurs, que puis-je faire sans une espèce de bien-être? Les Muses ne se plaisent guère avec Tindigence. En vain mon imagination travaille; au moment qu'elle enfante, la crainte de l'avenir la fait avorter.
» Je ne suis point assez philosophe pour me mettre au-dessus des coups du sort : je n'ai pourtant jamais douté de la Providence; mais comme , jusqu'il ce jour , mes espérances les mieux fondées ont été sans effet , la crainte d'une vieillesse infirme et pauvre me tourmente.
» Quoiqu'il en soit, je vais travailler à chasser de mon esprit ces idées noires , et me livrer tout entier à mon penchant ; et ce dans l'espérance de vous amuser.
J'ai l'honneur d'être votre très-humble et obéissant serviteur,
» FUflT-DUTIRGER.
» A Talon , ce Si mai 1772. »
Nous publions volontiers la lettre du poète , mais non pas ses vers, qui sont fort lestes. En matière deliitéra* ture, Tabbc Belin avait des principes peu rigides; il aimait assez les contes badins , et les pointes les plus graveleuses n*offensaient pas son goût. Il paraît qu'il adressa des encouragements à Tauteur de Tépigramme, et qu'il voulut bien , ayant éprouvé son mérite , lui faire quelque bien : dès lors, il s'établit entre rarciiidiacre et son protégé une relation qui nous parait avoir été
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presque familière. Quelques mois après leur première entrevue , Tabbé Belin recevait quelques autres poèmes de FINET-DUVERGER. Ces poèmes, qui sont restés manuscrits , contiennent sur la vie de lauieur des renseignements assez curieux : nous n*aurions su les trouver ailleurs , car il est mort bien obscur , et ron nous a fait connaître à la fois son nom et ses œuvres (l).
Finet-Duverger, né à Noyen-sur-Sarthe , éprouva iès sa jeunesse des contrariétés domestiques. Nous lisons à ce sujet dans une de ses lettres : « Dans les familles, il y a toujours de certaines raisons d*intéréts qui sont capables elles seules de déranger la tête la plus ferme, et d'autant plus singulières, qu on ne peut souvent les révéler sans faire rejaillir sur soi une espèce de honte qui coûte beaucoup à un homme d*honneur , dont le front n*est pas accoutumé à rougir • ; c*est là tout ce qu*il nous a permis de savoir , et nous ne voulons établir aucune hypothèse sur cette confidence mystérieuse. Si , dès sa jeunesse , son penchant naturel rengageait à cultiver les lettres , la misère lui conseilla de choisir une profession moins aviMiiureuse; il fut quelque leuips orftvre, puis comédien. Ce fut Mademoiselle Clairon qui lui donna les premiers conseils et les premières levons de déclamation tragique;
Ayant eu pour mon guide une autre Melponl^nc Auprès d*elle jadis j*ai paru sur la scène (3).
(4) Le possesseur actuel dos mrinnscriis de Finel-Dnvenrer . proTenaot de la hiblioiluMpie de riihlM* Belin. est M, |jnd**l : il nous les a confiés avec une (tbli^cance a laquelle nous a\ou> a cœur de lémoi{;ner noire gratitude.
(Si Epitre à Mâd, ta comune de la Sn'e
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En 1758, il oblinl la faveur alors irès-ciiviée déjouer devanilacour, à Sainl-Germain , ei , s'il fauifen croire, il remplit aux applaudissements de ce public choisi le rôle qui lui avait été confié :
C*est moi qui fis jadis h ton iUustre père Comme il dit , le premier mouiller son œil sévère , Et qui, dans Mahomet, (jouant à Saint-Gcrmâin Partageai son suffrage à côté de Le Kain (i).
En 1762, il parut sur la scène de Rouen avec Mademoiselle Clairon \ puis il suivit diverses troupes en Allemagne, en Italie, eu Hollande, obtenant partout , dit-il , d'éclatants succès , jusqu'au jour où las de courir le monde , il vint chercher dans son pays naial une retraite pour sa vieillesse prochaine , chargé de gloire , mais non d'écus. Il avait eu pour opinion , durant le cours de sa vie théâtrale , que Tamour du gain est le propre d'une âme mercenaire ,
Soumise à tons les goûts, et faite pour tout (aire (î)*
et quand on professe sincèrement de telles maximes , on amasse peu. Aussi, dès le commencement de ses relations avec Tabbé Belin , ne crut-il pas devoir lui dissimuler le triste état de sa fortune. Celui-ci s'employa pour lui , et le recommanda dans quelques maisons de la province. Finet-Duverger allait frapper à toutes les portes, demandant un asile potir y achever
(1) EpUreà Mad» la comtette de Testé,
(2) Epître ù Mad, de FomilU,
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sa vie, et préférant tout emploi , disait-il, à la nécessité de remonter sur la scène. Nous avons quelquesunes de ses pétitions : elles sont en vers , à Tadresse de Madame la Dauphiue, de M. de Cbemvière,de M. Pasquier, de la comtesse de Tessé , de la comtesse de la Suze , de Madame de Fonville, de Tévéque du Mans. Il s*y rencontre des vers assez bien tournés , mais ils ne sont pas tels , il faut le dire , pour le plus grand nombre. Nous en citerons quelques-uns. Voici 1 eplire à Madame de Fonville :
Relégué par ma faute au milieu d*uD vill^pi , T travaillant tans cesse à Fouibre d*un treillage , Si Ton nomme travail une démangeaison Qui me force à rimer pourtant avec raison , Aimable Fonville, oui ( peu t'importe le tiu-e ] Je vais t*o0rir des vers sous le beau nom d*épltrc.
— Ce dessein , diras>tu , me paroU bien hardi ; S'il n*est pas téméraire, il est bien étourdi;
Mais , puisque tu le veux , il faut par complaisance , Connaître enûn ton siyle et voir ton éloquence.
— Volontiers : s*il n'est pas brillant, harmonieux Pour charmer ton oreille et plaire aux envieux , Il u*cn dira pas moins, et cela sans rien feindre, Le motif qui le fait 5 ce point le contraindre. En effet , et qu'aurois-jo à redouter d'un cœur Qui d'obliger , dit-on , s'esl toujours fait honneur ? Qui , depuis qu*il existe , a nioulré |>our les Mum'S Uu noble atlacliemont dont ollos sont confuses : À protégé, protège en tous lieu\ leurs enfants
Kt les force par là dVlre reoonnai avants 1 Comme j'ai cet honneur d(*s longtemps en partage Tu ne peux refuser d'agréer niun hommage,
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D*ailleurs à qui pourrois-je en mon malheureux sort
Confier mieux mes pleurs et confesser mon tort ?
Possédé du désir de Tivre plus tranquille ,
Préférant pour cela la campagne à la Tille ,
Où Je croyois trouver , ainsi qn*au bon vieux temps ,
Les jeux et les plaisirs parmi ses habitapls ,
Fruits , que j'ai vus jadis naître de Taboodance ,
Je n*ai trouvé que pleurs , enfants de Tindigence.
Mécontent cependant de m'ètre ainsi trompé
D'un sombre déplaisir mon esprit est frappé ,
Au point qu'il ne sait plus que faire et qu'entreprendre
Et Yoilh ma tristesse ,
J'aperçois l'indigence assiéger ma vieillesse , El la mort après clic en d'indignes tombeaux Ensevelir mon nom ainsi que mes travaux. Toi seule , si tu veux , tu peux avoir la gloire D*ôtcr de mon esprit une image aussi noire , Contre un si grand malheur tu peux le rassurer Et du sombre avenir l'instruire et l'éclairer. N'ayant encore atteint que mon neuvième lustre , J'espère , près de toi , rendre mon nom illustre , Sans cesse concourir dans le métier des vers Et , guidé par ton goût , éclairer l'univers... Unir , quand tu voudras, cet art que j'idolâtre A celui de monter chaque jour au théâtre , De tes plaisirs toujours me former une loi , N'être auteur et poète , en un mot , que pour toi. Voilà ce que j'avais projeté de t'écrire Et l'unique bonheur en ce jour où j'aspire ; Heureux, si ne mettant point d'obstacle à mes vœux, Tu combles les vertus en faisant un heureux !
Celle dernière pointe est déiestable , et le reste ne vaut guère mieux ; mais nous avons cité cette pièce parce qu'elle nous semble assez bien roprésenier l*au-
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teiir, assez infatué de son latent médiocre, et coanisan des plus humbles à legard des gens dont 11 est ou désire être l'obligé. Nous remarquons que les derniers vers de Téptire à madame de Fonville pourraient être diversement interprétés: de la part d*un autre homme que Finet-Duvergér, on les prendrait pour une déclaralion galante ; mais, afin qu*il n*y ait sur ce point aucune méprise, nous allons publier une traduction de ce passage équivoque, que nous trouvons dans une lettre à l'abbé Beiin :
« Tai été mercredi dernier et jeadi chez Madame de FooTiHe, à qui j'ai eu TUonneur de remettre mon épllre , ftinsi que celle que j*ai faite à M. Cbenivièrr».. Sur ce que je lui ai dit que j*avois joué la comédie , elle ma paru surprise de ce que je Pavois quittée et ne voulois pas la reprendre , en m*ajoutant qu'elle ne pouToit me procurer aucune place dans la province du Maine. Je lui ai répondu que J'étois las de ceue vie ambulante, et que j>n aimerois mieux une plus tranquille , fut-elle moins lucrative. Enfin , comme j'aurai l*bonneur de la revoir, je verrai ce quelle me dira... >
Nous venons d'entendre Finet-Duverger plaidant sa cause devant madame de Fonville en des termes assez mondains. Quand il prend la parole devant un person* nage dont foreille n est pas ouverte à cx?s douces flatteries, il parle sur un autre ton. Voici la proposition étrange qu'il adresse à Icvéque du Mans :
Permels que sous ton aile , à Tombre de tes armes (!}, Pour la rehgion remplissant tout d'alarmes
(1) Cette épitrc est adressée à l'éTÔque Grimaldi.dont récussoa portait : Utojuvante,
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TatHqw ett âthelèle an mortel esiimé(l). Que Genève enfanta, que Torgueil a formé. Qui peut mieux qu*un poète à ce noble adversaire Adresser le cartel et rompre la barrière ? Qui peut mieux lui montrer ses funestes écarts Qu'un mortel enrôlé sous de tels étendards , El porter h ses traits un souverain remède En osant lui prouver quMI pen<;e en quadrupède? Mes efforts , si lu veux , loin d'être superflus , Pourront le rendre un jour aux plus nobles vertus : Mais rien sans ton aveu ne me sera facile ; Il faut pour mon projet un protecteur habile...
On le voit , les promesses ne coûtaient rien à Finet- Duverger ; il était vraiment doué de lespril d'entreprise, et rien ne lui semblait supérieur à ses forces :
Je sens que je suis né pour les plus grands projets, écrivait-il à Madame de Tessé ;
Nombres de canevas sont gravés dans ma tète. Et si tu ne mets point néant à ma requête Je compte près de toi , malgré les envieux , Faire passer mon nom à nos derniers neveux \
Hélas ! esl-il vrai que Tenvie ait elle-même attenté au repos de ce pauvre poète. Voltaire, qui avait eu occasion de la connaître , nous représente l'envie cherchant les lauriers pour y verser les poisons de sa bouche : il y a donc lieu de croire que notre homme nous
(1) J.-J. Rousseau.
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dénonce une pcrsécuiion imaginaire, oa que le monstre affamé ne savait où mordre quand il s*esi abatio sur une aussi vile proie. Ovide nous dit bieo que Ten* vie a les yeux louches , mais non pas qo*elle soit aveugle.
Si nous ne connaissons pas la tragédie de Fioet-Da* verger, dans laquelle M. de Chauvelin avait , nous dit le poète , « trouvé bien du bon • , nous rcni*untrons encore, dans les pièces provenant de lubibliuthf* que de l'abbé Deliii , certaine satire inspirée sans doute par la lecture des poèmes les plus licencieui^ de l'aiH teur de la Metromanie, Tout ce que nous pouvons dire de cette satire , c est que fauteur y flt*trit en des termes peu chastes ce vice dont le comte de Sade nous a ré\elê les horribles mystères.
Kous n'apprenons rien de plus sur Fiuet-Duverger.
FRESNKAU (julien).
JiLiE?î FRESXEAU,né on l500,àThorigné, Ct profession de la rè<;le dcs:iinl Dominique, chez le> Jacobins du Mans. IMut envoyé par sos sn|MTieurs â la maison collégiale de la rue Saint-Jacques, à Paris, ou il donna bientôt occasion d'apprécicM* la pureté de ses mauirs et la disliction de son esprit. Après avoir sui\i le cours de tliéolu|;ie de la Sorbount», durant les anm^es IS.'i^ fl lô'iô, il fut nru liceucit* le T^juin lô'iG : de tous les religieux qui subirent en cette année les eia-
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mens pour la licence , Julien Fresneau fut proclamé par les arbitres le plus docte, le plus habile ; cependant son nom ne fut pas inscrit le premier sur la liste des licenciés/car,dans le grand nombre des clers séculiers qui sollicitaient le même diplôme , il s'en trouva qui répondirent encore avec plus de succès sur les matières de Texamen. Julien Fresneau eut à peine quitté les bancs de la Sorbonne , que ses supérieurs lui confièrent une chaire dans la maison de la rue Saint-Jacques; il occupa cette chaire pendant vingt-sept ans. On Testimait comme professeur ; comme orateur, on radmirait. La renommée de son éloquence ayant bientôt franchi le seuil du cloître, il alla prêcher dans les provinces : ayant été entendu par le duc d*Orléans , celui-ci , empressé de lui témoigner son contentement, le nomma son prédicateur (1). Quand le duc d'Orléans monta sur le trône, sous le nom de Henri ii, Julien Fresneau fut un des prédicateurs du roi ; il parut à la cour avec ce titre, sous les règnes de François ii et de Charles ix.
C'était alors le beau temps de la propagande calviniste : du séminaire de Genève étaient sortis déjeunes clercs pleins de zèle, habiles dans Tinterprétation des écritures , que les théologiens du parti catholique ne combattaient pas toujours avec avantage. Julien Fresneau fut un de leurs plus redoutables adversaires : il eut avec eux de fréquentes rencontres. Au mois de mai de Tannée 1561 , rassemblée de la congrégation
(i) MSS. divers , concernant les Jacobins de la Ville du Mans. Aux Archives de la Préfecture de la Sarlhe.
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de France voulut lui témoigner qu elle reconnaissait les senices par lui rendus à la cause de lorthodoxie , et releva à la dignité de vicaire-général ; il obtint la coofirmation de ce titre du chapitre général réuni à Avigooo. Les historiens de son ordre ajoutent qu'il fut ensuite élo prieur du couvent de la rue Saiut-Jacqucs , et qu*aprèt avoir quelque temps rempli cetie charge, il retotimi dans la maison du Mans , où il fut promu à la même dignité. Depuis qu*il avait quitté celle maison, elle avait bien change d'aspect. En 1562, la ville du Mans ayant été envahie par les calvinistes , La Ménardière , un de leurs capitaines , célèbre par ses tragiques exploits , avait établi son quartier général dans le couvent des Jacobins, et les moines chassés de leur asile , n^uvateot pas totis échappé au glaive des persécuteurs. Les au* tels de Téglise conventuelle furent dévastés, les images brisées, les livres de la bibliothèque brûlés, les reliquaires profanés : tout fut une proie pour ces fu* rieux. Après leur retraite, il n'était resté du couvent que les murailles. Julien Fresneau s employa avec uoe grande ardeur à réparer ce dés;istre. Le couvent n'ayant pas de ressources, le prieur lit lui-mémo des quêtes dans toutes les églises où la fuule accourut pour voir en chaire un prédicateur de si grand renom. 1 1 avait été élu trois fois prieur par les religieux du Mans ; en 1551 , en 1570 et en 1575 (1).
En 1575 , il commença à Angei*s les prédications du carême , mais il ne les acheva pas , car il mourut dans cette ville, à 1 âge de 75 ans, le 26 février, et y fut
(1) IISS. déjà cités.
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enseveli. Suivant La Croix du Maine, Julien Fresneau aécrii plusieurs livres de philosophie et de théologie , les uns dogmatiques , les autres polémiques ; quand Echard travaillait à son histoire littéraire de l'ordre de saint Dominique , qui fut publiée en 1721 , il écrivit aux religieux de la maison du Mans , pour obtenir d'eux quelques renseignements sur les manuscrits laissés par Julien Fresneau ; ceux-ci lui répondirent qu'ils n'eo avaient trouvé aucun dans leurs archives (1).
■Mv
LEBOURDAYS (hardouin).
hàrdouin LEBOURDÀYS, sieur de la Génevraie, après avoir hanté pendant quinze années le Palais de la ville du Mans, à la suite de quelque avocat ou de quelque procureur, remplit l'olBce de clerc-commis au greffe de la sénédiaussée et siège présidial du Mans. Un peu libre dans sa manière d'être , Lebourdays se plaisait volontiers à parler mal d'autrui , s*inquiétant peu de savoir comment ses indiscrétions seraient accueillies. Pour prouver que telle était son humeur , médisante et audacieuse, nous parlerons un peu de son pamphlet contre les avocats et les procureurs du Mans, publié sous le litre de : Libre discours sur lorigine des Pro-
(1) ScripL Ordinis PntdicaU U U, p. S33,
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cez ; le Mans, Fr. Olivier, 1610, io-8*. Ce petit volnme est une déooQciatioo au public de toutes les manœuvres usitées au Palais pour spolier convenablement un client de bonne mine. A ces détails , qui ne sont pas sans intérêt , sur les pratiques du barreau, l'auteur a joint une vive critique de telle et de telle façons de parler propres à quelques avocats de son temps. Il raconte aussi , sans nommer les personnes qu il met en scène , diverses anecdotes fort plaisantes qui servent de pièces justificatives à son réquisitoire. Ce sont là des allusions qui nous échappent. Tout son DUcoun est sur ce ton :
« Adaocats , qui vendez par fois et trop sonveot le Tenin de Tos langues et la picqueure de vos plumes ; procureurs, qui mouchez si souueut la vefueet rorpheliu, que vous leur faictes rendre le sang ; qui arrachez Plierbe et la racine tout ensemble , qui leur rongnez les ailes de si près que, ne pouuant plus volor il (>st force qn^ils rampent par terre ; Prométhées qui auoz vole à la justice le feu de la fidélité promise par vos sennouts , n*prrsculez-\ous que s*il faut mettre vos mains concussioiiiininvs à la prcs.>;o , roinhien d'argent lairronl-cllescscouliM'? S'il l;jiii iiu'iin» >os ioIx-n soubs le pressouér , coinhien de pivseus voni:s de cormplelU^ pour oppugnerTinnocent?... >
Nous cilons ce passnp;e pourdoiincr un spt Vinicn de la manière de Lrbourihiys. 11 d(*rlai)i(M|ik*i(|iu ri>i> , il allègue trop souvent di.'S exemples pris de raiiiitjuité » il n'est guère moins dilTiis tpie pouvaient l'être les avocats dont il censure la manière ; mais on ne sanrait du moins tui contester le mérite d*unecuura^eust' fianeliise à regard des vautours eiuouianuts dout le res&enti-
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meol pouvait élrc redoiuable à un commis au greffe du présidial. Deux anecdotes rapportées par Lebourdays prouvent et Timpudence des avocats de son temps, et la coupable tolérance des juges. Un marchand avait une affaire pendante devant roflicial du Mans : son avocat lui écrit qu'il importe d'adresser quelques pièces de bon vin au juge-rapporteur , qui neiait autre que le docte Amy du Pont , afin de le disposer favorableroeot. L'autre s'empresse d'envoyer du meilleur , et l'avocati arrêtant au passage le voiturier , fait déposer le vin dans sa propre cave. La cause de sa partie était bonne , il la gagne à l'audience. A quelques jours de là , notre marchand venant remercier son juge, dont il se croyait encore l'obligé, arrive précisément à l'heure du dîner de ce magistrat. Il paraît qu'en ce temps du moins ce n'était pas un crime d'interrompre MM. les gens du roi dans Texercice de leurs fonctions gastronomiques , car on introduit le marchand. Celui-ci, voyant la table servie, prend certaine bouteille qui dès l'abord lui frappe les yeux comme sujet de son exorde ; il s'excuse de n'avoir pas reconnu d'une manière plus digne le service éminent qui lui a été rendu ; cependant , pour tout dire , la pipe et le poinçon provenaient du crû de Ste-Cécile. Amy du Pont, qui n'entend rien à ces propos, demande des explications plus amples; elles sont données , et la fraude est découverte. — Le même avocat obtient jugement contre un pauvre homme qu'il fait condamner à tm écu de dommages-intérêts : ayant obtenu que le texte de l'arrêt lui fut confié, il le falsifie , d'un écu il en fait vingt y pour le paiement desquels il poursuit impitoyablement son créancier. Celui-ci résiste ; il se laisse saisir I reçoit sans y satisfaire tous les exploits , subit ton*
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les les poursuites ^ enfin , on va le conduire en prisoo , quand il courl aux pieds du juge qui Ta coodamoë, et lui rappelle sa semence : confondu par la mémoire da juge, lavocal sollicite son pardon et Tobtienl emxtre une fois. Ce soni là, sans conlredil , des (ours de fripon, ei quand les magisirais avaient la faiblesse d*en excuser les au(eui*s, on ne doit pas irou\er mal que Lebourdays se soil niouiré moins indidgenl à leur égard.
Le Libre discours de V origine des IVoees ful,avoai- Dous dit, publié par llardouin Lebourdays eu 1610. La même année, il confiait aux presses de Fr. Olivier une sorte d oraison funèbre sur la mort du roi, qui fut imprimée sous ce titre : Regrets sur la mort de Henri IIIL Cest un opuscule de trente-buit pages, in-12, qui parait avoir été écrit à la haie et d*un seul trait : Téioge de Louis XIK y occupe une place notable.
Au mois de sep(e:nbre de raonée IGl'i , il y eut , au Mans, une liesse solcnncIL', à Toccasion du S4*jour que firent dans celle ville le roi Louis Xlll et sa mère, Marie de Médicis. Lebourdays a écrit avec quelque détail le récit de cet cvéneaieiit. Nous n avons pu nouî» procurer l'imprimé de celte pièce, dont il a été fait uoe intércs^anle analyse dans le Journal politique et littéraire de lu Sarlhi! , (le Tannée LSlT 1 ; uui^ noa% en trouvons une cj^iie deNeiine piév'ieu:»e, dans quelques mannserils d'Anselme Ni'grier de la Crochaixiiere récemment acquis par la .Mairie du Mans ptmrla Dibliolhèipie de «elle vii'.e [l), L'écril doul noiib parluus
(i; Mï^Todi, :. nov. 1817. n» !*»r».
(i' Quatre Vdtiiiii >>; in folit loiuvriiaiil HiUtoiri» du Maiii^. La copie de lupusculo de LclicKirdjys se trouve diU le volume.
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a pour lili'e : Discours et ordre tenu à T entrée de leurs Majestés Louis XIII et de Marie de Médicis, sa inère, en la ville du Mans; le Mans, 1614. L'auteur entre en matière par une ode qui n'est pas indigne d'être reproduite ; la voici :
Les Naïades de la Sarthe à la Heine.
PriDcesse , TboDDcur de la France, Poar te faire la révérence, Nous t*atteodons sur les ruisseaux, Guidant voir la mère d'Achille»
Ou Ericine en sa coquiUe Visitant Tempire des eaux.
Mais voyant de loin sur la terre Ton carosse qui court grand erre Pour te mener dedans le Mans, Nous jugeons que dans ta poitrine Tu n'as rien de Phumeur marine, Et que tu fuis notre élément.
Aussi n'es-tu point comparable A cette Tbétys miséral)le Qui lâcliement voulait nourrir Son jeune enfant entre des filles ; Car toi, ta conduis par les villes Le tien, afin de Taguerrir....
Heureuse vraiment d'être née , Pour avoir été destinée L'épouse de notre feu roi, Et plus heureuse d'être mère Du vivant, qui tient de son père La force, et la douceur de toi.
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8uis donc la route eocommencée !
Que Dieu cooduisant U pensée Rende tes desseins sccomplii I Jamais antre tent ne respire Sur UA, qu*un ptisibie téphyre 8ous lequel fleurissent les lys (i).
Après ces vers se trouvcDi le récit de la rëccpUoo de la famille royale, ei tout au long les discours proooocës dans celte circonsiance : Tauieur décrit, en oatre, les arcs de triomphe élevés à la porte de la ville et sur toutes les places par lesquelles le cortège devait passer, qI les allégories peintes sur ces fi agiles moDomenis da Culte populaire ; il publie ensuite quelques détails sur le séjour du prince dans la ville. Nous lisons qu'après avoir patiemment rempli son rûle dans les cérémonies officielles, Louis XIII voulut se distraire un peu de œ pénible exercice ; que , dans ce dessein , Il fit dresser un pavois dans la grande cour de Tabbaye de la Couture, et donna rendez-vous en ce lieu ans plus fameni arquebusici^s de la cite : le prix destine au plus habile des concurrents ctuii une longue arquebuse de guerre cl une escopelie de trois pieds et demi , dont le canon doré était enrichi d*ornements d argent. Quand tous les nssistnnls eurent fait montre de leur adresse, personne n'avait frappe plus près du but que le roi, et U fut salué vainqueur. L*histoi ien nous raconte encore à ce sujet d'autres anecdotes qui n ont aujourd'hui ni plus ni moins d'intérêt ; elles ue sauraient trouver place id.
Nous avons eniendu Hardouin Lebourdnys sexpri-
(1) Lo copisie n'a pas conservé l*orthûgraphe de rorigioal.
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mer en des termes fort vifs à Tégard des avocats. Pour qu'on ne l'accusai pas de calomnier une profession respectable, pour bien faire entendre que s'il blâmait les fripons, il tenait fort en estime les gens honnêtes qui se rencontraient au palais du Mans en leur compagnie, il prit une résolution vraiment héroïque; il sollicita et obtint une charge d'avocat. Nous ne connaissons aucun de ses plaidoyers , mais Ânsart nous donne le titre d'un mémoire qu*il lui attribue : Réponse faite en forme de Correction fraternelle à quelques escrits ci-devant mis en lumière sous le noin de Fr. J. B,, etc., etc., an Mans, Fr. Olivier, 1618. Ces initiales désignent le père Boucher , gardien des Cordcliers du Mans , qui avait publié quelques factums contre les échevins et les officiers de justice de la ville.
L'écrit le plus considérable et le plus digne de remarque d'Hardouin Lcbourdays, a pour objet diverses questions de théologie dogmatique. Dans les premières années du XVIP siècle, le ilébat entre les prolestants et les calvinistes était encore fort animé , et il n'était pas rare d'entendre plaider Tune ou l'autre cause par des laïcs de l'une ou de l'autre communion. La propagande protestante avait ému toutes les consciences , et comme, en cette alTaire , il ne s'agissait de rien moins, suivant l'opinion commune , que du salut éternel, on ne rencontrait personne qui n'eut à cœur d'étudier sérieusement les matières sur lesquelles s'exerçait une aussi grave controverse. Cette étude inspirait le goût de la dispute aux partisans les plus zélés des deux créances. Il faut d'autant moins s'étonnerde voir Hardouin Lcbourdays intervenir dans cette querelle théologique , que les avocats ont toujours eu le fâcheux renom de parler sur
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toute chose avec aiitaiu d*audacc que de k^gérctë. Noos n*avon8 pas touiefois , hùtons-nons de le dire, à censurer en cette occasion la témcriic de Lebourdays ; il entendait bien les questions coniroversées , et ses écrits contre les protestants valent an moins la plupart des traités publiés vers le même (emps,sousla responsabilité des nombreux docteurs en Sorbonnc qui, crurent devoir prendre la parole au nom de leur parti. Il a recueilli ces divers traités en un volume qui a pour litre : La Concorde ent Estât ecclcsias tique ; au Mans, Aimé Iluotf 1624, in-6*. Le premier des opuscules que contient cet ouvrage est une épttre à un seigneur protestant, sur la présence réelle : s'il faut en croire Lebourdays, il Ta rédigée dans l'espace de quinze jours ; elle est datée du Mans, au mois de novembre 1G23. La thèse qui est Tobjet du second opuscule, est celle de Tautorité de !*£glise romaine : cette question, moins ardue, moins subtile que la précédente , a mieux inspiré Tauteur; il fa traitée avec beaucoup de verve , et il y a des passages dans cet écrit qui sont du plus liant style. S*il nous était permis de juger Lebuufdays comme orai('nr,sur ce discours en faveur de la chaire ilc saint Pierre, nous dirions qu*il devait captiver son aiuliiuire par la majesté de ses périodes, par la vivaiiU' de ses interpellations, plutôt que par la vii^uenr de sa dialeeiiijne. A la suite de ce discours, se trouve un poème contre les hérétiques, dans lequel il y a de bonnes pailies. l.e!)onrd!»ys parait s'étie inspiré des satires protestantes de irAubigné ; on peut quel<|uefois lui re[)roeher l'abus de s termes sans noblesse, mais rarement un vers languissant Nous ne citerons qu'un fragment de ce poème ; l'auteur interpelle ainsi les ministres de l'Kglise n'formée :
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Il vous scroil rasclicux de quitter la rrancbisc
Pour vous remettre encor au giron de TEglise ;
Car si pour manger chair à toute heure et tout temps ,
Et pour suiure tousiours un heureux passe temps ;
Si pour ne confesser ses fautes et ses crimes ,
Si pour chanter des vers de psalmes et de rythmes ,
Si pour n'estre contrainct de rendre jamais rien ,
Si pour faire semblant dV'stre un homme de bien ,
Si pour estre hypocrite et (in renard dans Tame,
On pou voit éviter la rigueur de la flame ,
Je serois huguenot , et des plus obstinez ;
Et après que i*aurois les temples butinez ,
Blaint prcstre massacré d'une rage afTamoe ,
Faiclla guerre ï mon prince en teste d'une armée,
Logé maint orphelin au fond d'un hospital...
Je monterois au ciel sur Taislc de ma foy
Sans que le purgatoire eust puissance sur moy !...
Vous dictes qu'il vaut mieux se ioindre en mariago
Que de brûler au feu d'une impudique rage ;
Que maint prcstre est subjccl à ce sale péché.
Je resi>onds : Si quelqu'un en a l'esprit taché ,
Il doit estre puny, car i'abhorre ce vice ;
Mais le n'ayme pas moins le divin sacrifice.
Il ne faut pour cela se séparer de nous ,
L'Eglise calholicque est la mère de tous :
Et si quelque ministre est pris en adultère ,
Reieltcz-vous soudain le déuot ministère ?
Vous ne le faictes pas , car il faut rcQbrmer
El le vice, et l'abus sans ainsi vous armer
De fer, de feu , d'horreur et d'un foudre de guerre
Pour ictter nos maisons et nos temples par terre.
Les apostros niarchoicnt auecques la douceur,
Jesus-Chrisl n'c^tloil point un cruel oppresseur.
Il faut planter la foy par les déuots exemples
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El non pas démolir les murs sacrés des temples, Ny moins pour faire armer les gens d*armes françois Contre la fraye Eglise et Testât de leurs roys. Allez prescher vos loiz au Japon , au Mexique , Guérissez le boisteux et l^^ paralitique , Chassez au nom de Dieu les démons hors des corps , Ranimez par la foy la carcasse des morts , Renversez leurs ûiux dieux , confondez leurs oracles. C'est là qu'il faut prescher et faire des miracles Et non pas parmy nous qui , chresticns baptisez , Connaissons vostre fart et vos cœurs dé|^isez....
Si ces vers ne sont pas irréprochables, on nous accordera qu'ils sont dignes de remarque; que le tour eo est vif; que cette poésie, trop peu châtiée, se recommaude par une allure franche et virile. Dans un avertissemeui au lecteur , Lebourdays nous confie qu*il a intercalé dans son poème quelques vers de la façon d*auinii ; les uns d*un prélat, les autres d'un juge, dont il nous laisse ignorer les noms : ces vers sont ceux probablement qui sont notés dans le (exie avec des guillemets ; ils sont pea nombreux.
Après le poème dont nous vouons de parler , se trouve, dans le même volume, une dernière exhortation aux proiesiants, ou plutôt une dernière invective contre eux. Il ne suiTit pas à Lebourdays de les avoir interpellés au nom du dogme ii*aditionnel,puis au nom de l'Eglise ; il invoque, en oulre, les inléréls de TEiat compromis par leur dissidence, et solliiite le roi Louis XIII de s'employer ù les soumettre. Celle péroraison ne manque pas de ven'e.
Ilardouin Lebourdays a eu , de son temps , de zélés apologistes. Julien bodreau lui a adivssé des vers pleins
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d*einphase,.dans lesquels il parle en ces termes de ses écrits contre les protestants : .
At tu diserti conditor voluminis Quod diclioDum vcrnus adspirat Icpos , Opusque seris iovidendum seculis , Mortalitatis indignus jugum pati , Nunc te vocare comparem bis heroïbus , Audebo ! namque monstra prostcrnis potcns , Umbrasque mcnlis scnsuumquc nubila Fugans, iDcpti gullur errons premis...
Ces héros fameux auxquels Julien Bodreau n'hésite pas à comparer notre Lcbourdays, c'est Apollon, c'est Hercule; il voit le monstre de Thcrésie succombant sous l'effort puissant de sdh éloquence, et il s'écrie, après avoir chanté sa victoire :
Hoa ! qux corona digna cril ccrtamine !
Si l'auteur de la Concorde en t Estât ecclésiastique trouva de grands flâneurs parmi ses amis, il était, à vrai dire, peu modeste, car il s'est lui-même désigné par cet anagramme : Luis, beau rayon d'or. Un contemporain y a (rouvé la matière du sonnet suivant :
Toy dont Talme Tliémis empruDle le secours, Dans la variété des affaires mortelles • Tu Ittis beau rayon d*or en ce rare discours. Pour dissiper i*errcur des sectes inGdeilcs.
Ta doctrine pressante où nous a?ons recours Mérite des lauriers et des couronnes belles,
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Mais un rayon dor qui esclaire t4)osioiir8
Ne veut point d'ornement après ses éUncelles.
Pareil au Teu Saint-Elme arriaant de b mer. Tu luis beau rayon d'or afin de nous calmer Au tumulte bruyant qui dluisc nos âmes ;
Mais pour n'estre priué du loyer mérité Comme tu fais tomber des prodiges inAmes Tu t*esleves toy-mesmc à l'immortalité
mm
PACCORI (ambroise).
Ambroise PACCORI , né en 1649, à Ccatilcc, paroîsfc dcrarchidiaconédc Passais et de 1 élection de Maveoiie, fn ses preniières éludes an collège qui avait été rt-eemment fondé dans cette humble bourgade : là, panniqiM- Ire on cinq cenls éh'ves qui suivaient les mêmes cours, il se fil remarquer par sa piété et par son aptitude aui travaux littéraires. Il étudia en philosophie et en théologie à Angers , et fui eusniu.* promu an diaconat. Ambroise Paccori avait à peine alleinl sa vingt-troiî*ieiuf année, quand re\ê(|ue du Mans, M. de Lavergne de Tressan , qui faisait un cas particulier de son saxoir et de son caraclère , le nomma principal du collège de Ct»aulcé; otitre la charge d'administrer ce collège, qui était fort consid»*ral)lc, il accepia celle d'y professer U** humanités et la rtjèiori(|ne. Il ne iH)nnal jamais ni l'orgueil , ni le repos , ni les conmiodités de la vie. Vainc-
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nient ses supérieurs rinviiëreut à se laisser conférer la prélrisc, ils ne purent l'y résoudre. Il employait à donner des leçons pariiculiùres le icmps que n'exigeaient pas de lui ses leçons publiques. Il a toujours vécu pauvrement, dans la pénitente el les morliûcations.
En 1686, un événement fort grave vint porter le trouble dans le collège de Ceaulcé : le principal avait été empoisonné par un de ses élèves. On lui administra des secours qui prévinrent rcffet du poison : cependant les suites de celte affaire furent graves; voici comment Tabbé Gotijel les raconte dans le supplément du Dietiannaire historique de Moréri : « La modération du principal lui interdit tout éclat ; cependant le fait n'ayant pu être ignoré, plusieurs écoliers furent arrêtés et mis en prison malgré lui. M. le chancellier Le Tellier, informé de celte affaii*e , ordonna à M. Toflicial du Mans de faire publier un moniloire pour tacher de découvrir lesauleurs ou les moteurs de celte action. Le moniloire fut donne le d(»rnicr de février 1085 , et M. Le Tellier obligea M. Paccori de dirsser un mémoire pour lui ôlre envoyé sur ce sujet, avec tous les éclaircissements que ce ministre demandait. Le mémoire fut envoyé par M. Anjubault, principal du collège de Mayenne, qui avait écrit à M. Le Tellier sur la même affaire , et le dixième de janvier 1685 , il y eul un arrêt du Conseil, qui commettail M. le licuienant criminel du Mans pour connaître de l'affaire. M. Paccori demanda aussi une assemblée de la ville de Mayenne pour justifier sa conduite dans l'éducation de la jeunesse , el montra luimême qu'elle n'avait rien de reprélicnsible par une lettre écrite le il juiliol de la même année 1685. Mais tout était assoupi ù la fin de la même année. • Nous ne pos-
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sédons aucune des pièces concernani cette afR^n^ broise Paccori quitta le collège de Ceaulcé peu de après cette fâcheuse aventure, et se retira dansTAnJoa, d*oii il fut appelé par M. de Coislin , évéqne d'Orléaas, pour diriger le petit séminaire de Meong, près d*Or* léans. Il exerça cet emploi jusqu'en 1706, c*est-à-dire pendant dix-huit ans, et fonda dans le diocèse d*Orléaot on grand nombre d écoles publiques. Paccori viot ensuite à Paris , où il vécut dans la retraite la plus abso> lue, et où il mourut le 12 février 1750, à Tàge de 81 ans. Il fut enterre à Saint-Jacques-du-Haul-Pas.
Les écrits qu a laissés Ambroise Paccori sont plus nombreux que remarquables. Ifous en ferons connalire les titres et les éditions, d*après Tabbé Goujet et M.Qvérard. — Avis sa/uiaires à une mère ehre tienne, pour se sanctifier dans Téducaiion de ses enfants ; Oriéai» , 1689, 1691, in-8*. — Entrelient sur la sanetifiea" lion des Dimanches et Fêtes ; Orléans, 1691, in -8». Il y a eu plubieurs autres édiiiuns de ce petit traité, à Orléans et à Paris ; nuiis en avons sous les yeux une de 1719; Paris, Fr. -Muguet. — Aris salutaires aux pères et aux mères, qui veulent se sauver par Tédocation chréiionne qu'ils doivent à leurs enfants. La première édition de eei opuscule est , suivant M. Quérard, de 1G96 ; Oiiéaus, in-S"" : on en compte quinze éditions, publiées à Orléans , à i ruyes , à Paris. La deniière e4 de 1767 ; Vienne , Trallner , in-8* : — lièg les chrétien* nés pour faire saintement toutes ses actions , 1700, in-12; Orléans et Paris, 1727, in-l2. Ce traité, qui a été souvent réimprimé pour les écoles chrétiennes, atait été composé par Tanteur ù l'usage des écoles du diocèse d*Or* léans et du séminaire de Mcung. — Abrégé Je la Lm
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nouvelle. Paccori s'associa pour rédiger ce manuel Tabbë de Vernage. La première cdiiion esi de 1711; PariSyFr. Muguet; la dernière est de ilik.'^Suite de tA^ hrégéde la Loi nouvelle ; Paris, nu. — Imiruetion chrétienne sur la manière dont on doil se conduire dans le temps qui précède le Carême, et sur les désordres du Ciimaval ; Paris, Lottiu, 1722, in-18. Cet ouvrage avait été publié quelques années auparavant, ù Orléans, mais sous la forme d'entretiens. — De r honneur qu'on doit à Dicudans les mystèreê; Paris^ 1726, in-12. — Réglée pour travailler utilement à l'éducation chrétienne dei enfanté; Paris, Després, 1726, in-l2. — Règles pour vivre chrétiennement dans V engagement du mariage ; Paris, Després, 1726, in-12. — Devoirs des vierges chrétiennes y lires de TEcrilure et des Pères de FEglise ; Paris, Lollin , illl , in-18. — Fie de Jésus- Christ; Orléans, Rouzeau. — La manière de faire l'écnle: Paris, Muguet. — Journée chrétiennne \ Paris, Després, 1730, in-12. Cet ouvrage a été réimprimé fort souvent. — Pensées chrétiennes pour tous les jours du mois ; Paris , Després , 1733 , in-ivS. — Idée de la Religion; Paris, Jouenue, iii-12. — Nous lisons en outre dans Tarcicle de Tabbé Goujat : « On a aussi une édition des Histoires choisies de M. Genevaux , prêtre du collège deFortet,queM. Paccori avait retouchées en quantité d endroits. On lui doil de plus une nouvelle édition, avec une continuation, des Epitres et Evangiles , avec dés Explicatiofis par demandes et par réponses, que M. Perdoux avait fait imprimer à Orléans , chez Rouzeau, en 2 volumes in-1 2. L'édition de M. Paccori forme k gros volumes in-12 ; à Paris, chez J. MariettOi en 1727. Enfin il avait achevé deux autres écrits.
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Le premier, qui est considérable , est uo iraiié des Devoirs des Ecclésiastiques. Ce maouscrit éuii tmut les mains de M. d*Arnaudin, qui Tavait approuvé, lors* que ce docteur est mort , et il ne s est point relrcHivé. Le second est une Instruction sur le Chapelet » ipii est entre les mains d'un libraire de Parts. » 2iùm ii*appœ- Dons pas que cette instruction ait été publiée (I).
CAPELALN {CLAUDE).
Nous possédons bien peu de renseignements sor Claude CAPKLAIN ; nous ne pourrions pas même affu mer que tel fut exactement le nom propre de (*et écrivain , quels que soient ses litres à 1 estime des ênidiis. En latin, sou nom est (laudiu4 Capptllanui, Suivant l'abbé de la Crochardiere , il faut dire Claude Chaptluin (X), et tel e^t aus^i l'avis de Dom Liron l]\ M. Jourdain , nous ne sa\uns sur la fui de quelle auto* rite , écrit Le Capelnia [U ; tilles du I*in , dans sj Biblivthî'nue dt'H shitturs ecclc'éia$tiquL$ du \f If tiède ^Ji]y néglige on rejette la particule, et écrit sim-
(Ij Suivant M. Quôrunl. on a (]uol(|uer4)i.s aUht»uc j lorl a Aaibr Paccori rouMa;;r dii P. Pioii>l, iiilitulé : lUtjrut JWu- t. nt !.•chte d'avoir abuM: longumps de la sainltu du Pater.
(9) MS. de II Bihliolli<M|U(';<lii Maas. à la tal>le.
(3) Alnianach Manccau , t7o8.
(4) Dioifraphie lidierseiU, arlkle t'iatitjny (5} Truisiciuc i>unic, pa^e 507, êdit. Ui-S«.
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plemcDt Capelain, Si nous adoptons de préférence celte orihographe, c*esi qu'Ellies du Pin a vécu dans le môme temps que notre auteur , et que vraisemblablement il a plus d'uue fois entendu parler de lui. Nous sommes en présence d*un embarras plus grand encore , quand il s*agii de déterminer le pays natal de Claude Capelain , du Pin n'ayant pas cru devoir lui consacrer une notice spéciale. Dom Liron , labbé de la Crochardière et Dom de Gennes (1) s'accordent, il est vrai, aie faire naître dans le Maine , et leur témoignage n*est pas contredit , mais lis ne nous apprennent pas en quel lieu de cette province, et nous Tignorons.
Claude Capelain , docteur de Sorbonne , professeur royal de langue hébraïque , nous est connu par ses doctes démêlés avec Valérien de Flavigny. Celui-ci , professeur d'hébreu au collège de France , avait, en 16^6 , attaqué vivement la Bible polyglolié de Le Jay. Défenseur zélé des Riibbins et des Talmudisies , attaqués dans la préface de la Bible polyglotte , Valérien de Flavigny avait prétendu qu'on les accusait faussement d*avoir corrompu les livres saints , et il s'était avancé jusqu'à déûer publiquement Le Jay et ses collaborateurs de justitler leur prétendue calomnie. Une grave discussion s'engagea sur cette thèse , dont l'intérêt ne saurait être contesté. Flavigny , que l'on nous représente comme un homme ardent, impétueux et supportant mal la contradiction , répondit à ses adversaires avec beaucoup de passion et, il parait, peu de politesse. Capelain demeura quelque temps étranger ù ce débat, mais il fut contraint
{iS Tables da CaUlogoe de Saiot-Tinoeot; MS. de hi BibtioOi. da Ifans.
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de prendre ud parii. Voici à queUe occasion. Il D*aTiit pas hésiië , devant ses amis , à se prononcer contre Flivigny : un d'entre eux , dans une controverse pulriiqiie , invoqua son témoignage en faveur des ëditeort de la Bible polyglotte. Cette interpellation causa quelque rumeur ; Fiavigny écrivit à Capelain pour le défier à son tour de produire une phrase du texte sacré corrompiie dans le Talmud. Sachant à quel homme il avait affaire, Capelain voulut d'abord s'abstenir ; mais on avait pris en son nom une sorte d'engagement , et Fiavigny , qui ne se lassait pas de le provoquer , avait rendu publique Tépigramme suivante :
Tentai Cappellanus Hebrxum eveitere teilom Rabbiaosqiie crepaDs borrida bella partf*
Cogit Cappellus cuneos , Morious AcbiUts
Hector Echellensis , Hardius (i) agmen agal :
Partuiient montes, nascetur ridiculus musi Àd vanas ride, Flavigniane, minas
Capelain répondit à celte épigramme par celle-ci :
Flavius ignoto sese comniillerc ponto
Ausus et igDolis i^andere vêla noUs , EfQuit in risus et iuauia gaudia jactal
Cui inoi ad sycopulos naufraga puppis erit
El pour accomplir la prédiciion énoncée dans ce dernier vers, il publia la réfiiiaiion des erreurs de Fiavigny dans uu petit traité dont voici le titre : Mare Babbini-
(I) CaptMlc, le p^re Jean Mortn, Abraham Echellensis, Hardj. adversaires de Valéricn de Fiavigny dans M défense des RahWas cl du Tlaalmud.
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cum infidum in quo Flavignius naufragaiur; Parir sii8,apud Gasp. Meluras,l667, in-S*' (1). Catraité contient les accusations les plus gravescouire les auieurs dd TaIfflud.Flavigny y répondit dans une dissertation qui a pour titre : Di»quinUotheologicay an, ut habetCappellanus,nonnullaS. Scripmraeiestimonia alio modo proferanlur a Rabbinis quam nunc leguniur in voluminibus bebraïcis; Parisiis, in-12. Un certain B. Le Féron, docteur en Sorbonne , se jugeant désigné en des termes peu civils dans la préface du traité de Capelain, lui répondit assez amèrement. Cette réponse de Le Féron (2) avait été sollicitée par Valérieu de Flavigny. Il la fit valoir dans Tintérét de sa cause. Bien qu'il ne s*agtt que de vérifier des texles,et qu'il fût par conséquent trèsfacile,après avoir entendu les avocats des deux pariies,de se prononcer entre Tun et Tautre» il paraît que la question ne fut pas encore résolue, et que chacun se flatta d'avoir remporté une éclatante victoire. Nous lisons dans l'exemplaire du Mare Rahinicum que possède la bibliothèque du Mans , le distique suivant , écrit à la main ; il est à l'adresse de Valérien de Fhvigny :
LiUera scripu manct scriptis nisi scripta rerellas ; Quid juval ante rudes rudere discipulos?
Ces vers, dont nous ne connaissons pas fauteur , ont été faits sans doute avant que la réplique de Flavigny à Capelain eût été publiée.
(1) Suivant D. de Gennes , il y a une aulre édition de a't ouvrage , de l*année 1695.
(S) Elle se trouve dans un des volumes de Miscellaoécs de la Bibliothèque du Mans, sous le numéro 2440 C.
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GOUESLIER (rauE).
Nous lisons dans Là Croix do Maine, b DoUce Mrt^ vante sur pieree GOUESLIER :
• Pierre Goueslier , sieur de la Goneslerie , Maine, duquel lieu il estnaiif, enquesteur du roy siège présidial et sënesi*haussëe du Maine. Il a écrit un éplihalame , ou chant nuptial , sur le mariage de Messire Jean de Choursses , cbeualier des deux ordres du roy , seigneur de Malîcomc , etc. , et de Madame Françoise de Daillon , sœur de Monsieur le conte de Lude, en Anjou. Ce liurc nest encores Imprime; El contient environ de 600 vers françoîs. Il le présenta luy-mosme audit sieur de Malicorne, l'an 1578. Il a dauaninge oscril plusieurs aulres épilhalames.eusembîe plusieurs rliaiils Iviiques el utilres surles de po^'Uics fraiieuis, desquels il y en a plusieurs imprimez au Mans par Hiérosnie Oliuier , l'an lô7ô el ir>7G ; plusieurs epilaphes latins el fraiivois, tant en prose qu'eu \ers, sur la nioii de Marguerite llerué , lille de Monsieur iHi Fanon, liiiie des plus belles, sages, ^erlueu^e^ et aeciunplies filles de luul S(»ii siècle ; ils ne sont eneure> imprime/. Il a traduit quelques K^logues de Ikipiisie Mantuan , non eneore impnnu'es. il florist au Man> relie année 15S/|. il u romposè plusieurs autn*> œuures en franvois , tant en vers qu*en prose , lesqueb
il poursuit après auoir donné relasche ù ses plus se rieuses esludes ei vaqué à sa principale profession.
• Je ne dy rien icy du plaisir qu il prenl à la musique, tanl vocale qu'inslruiueniale , et condiieu il son sçait lieureusement aquiier , qui esl un exercice ayuié et cbéry de toutes personnes d esprit et d entendement , et surtout bieu venu et caressé entre les hommes d^estude. Si ie ne craignois que l'amitié qu'il me porte si grande, el celle que ie luy ay pareille , ou plus grande encor , ne fust cogneuë tellement de tous ses amis et les miens , que l'on ne poturroit icy voir ses loàanges sans soubçou de flatterie , j*en parlerois dauantage ; mais cela m en empesche. »
Cet article de La Croix du Maine n est pas annoté dans Téditiou de Kigoley de Juvigny , et nous ne connaissons pas plus les poèmes imprimés de Pierre Gi>ueslier que ses poimes mauttscrits.
GARNIER ( JEAN-JACQUES
JEAN-JACQUES GARXIEU est né à Gorron, bourg de larchidiaconé de Passais et de rélection de Mayenne, le 18 mars 1729, de parents pauvres, qui se tirent un devoir de sacritier leur modeste épargne à leducatiou de leur fils. Aous ignorons quels furent les premiers maîtres de Garuier, mais nous savons qu'il profita sous leur discipline. Ses études acbevées,!! vint à Paris y chercber un emploi. Voici quelques détails sur ce
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voyage et sur les étranges aventures qui en floneat ia suite. Noos empruntons ce récit à la Notice êur Im Mt ei les ouvragée de M. Gamier^ lue par le aecré» taire perpétuel de 1* Académie des Inscriptlooa, dttM b séance publique du^ii avril 1806.
Ainsi s'exprime l'autair de cette notice : • Qmmà I te arrivé dans la capitale i à Tàge d*enviroo dis-Wl ans, il pouvait dire, comme Bias: • Je porte toaisw • moi. • Quoiqu'il eAt voyagé modeateaseol à pM, I n'avait plus que vingt-quatre sous dans sa poche. £■ passant par la me de la Harpe i il vit des enbntada différents âges se précipiter en foule par une porte qu'une inscription en lettres d*or, placée au-detsas, lui apprit être la porte du collège d'Haroonrt. n tmxt avec eux ; tous se dispersent aussitôt dans les disses » et il reste seul dans la cour. Le sous-prioctpal| chargé de la police de ce petit état , lui demande pourquoi i n'entre pas en classe comme les autres ; Garnie répoed qu'il a terminé son cours d*études , qn*il vient il Paris pour chercher à tirer parti du peu qu'il sait , et il ne lui dissimule pas sa situation. Sa franchise et sa naiveté intéressent le sous-principal ; il questionne le jeune homme sur les auteui*s classiques grecs et latins; il est satisfait de ses réponses et le prc^nie au proviseur, qui lui assure dès Tinstani même le logement et la subsistance, et Texhorte à étudier et à être tranquille sur son sort. Devenu commensal du collège d'Ilarcourt , Garnier s'y concih'a lesiime générale, et apK'sy avoir passé plusieurs anuées, livré sans réser\eàrétiide la plus assidue et la plus opiniâtre, il en sortit on état de se suflire à lui-uiénieel d aspirer à prendre place parmi les hommes capables de servir utilement les lettres par
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leurs travaai et leurs veilles. Il eut alors occasion de faire cooDaîssaoce avec M. Mëuard de Cbousy, premier commis du ministère de Paris et de la maison du roi, qui le présenta au ministre , M. le comte de Saint-Florentin , depuis duc de la Vrillière i auquel il inspira de rintérét et dont il ne tarda pas à se concilier la bienveillance , en se dévouant à travailler en secret à un ouvrage auquel devait mettre son nom un ami ou un protégé du ministre i assez bizarre pour vouloir se faire passer pour savant sans avoir rien appris , pour homme de lettres sans avoir de littérature , et pour auteur d*uu ouvrage sans avoir eu la peine ou le plaisir de le faire. Mais ce qui contrariait le plusM.Gamier, et lui causait une peine réelle , c'était de voir Tauieur prétendre se mettre Tesprit à la torture pour gâter cbaqne morceau qu'il lui fournissait , croyant parla se l'approprier , et rendre ainsi l'ouvrage indigne da véritable auteur et de l'impression. Cette excessive complaisance méritait d'être récompensf^ ; elle le fut en effet d'une manière honorable. L'abbé Sallieri professeur de langue hébraïque au collège royal de France, étant devenu par Tùge hors d'éuit de continuer ses fonctions avec exactitude, le ministre, qui, au nom du roi, disposait des chaires du collége^royaly lui donna pour adjoint , en 1769 , l'homme de lettres qui avait fait peut-être le plus grand des sacrifices , celui de son amour propre. » Il nous a paru que ce fragment de la notice de M. Dacier pouvait servir d'exorde à notre récit , et qu'il ne saurait être indifférent de connaître les voies difficiles par lesquelles la misère a conduit jusqu'au fauteuil académique un des hommes qui ont le plus honoré les lettres durant le XVIir siècle.
406 JBÀR-IAGQUÉS OAMIEa.
M. Dader nom laisse tgoorer le nom do courtisao qiri emprunu la plame de Garnier el le litre de l*o«?rage qui parut sous le nom d'un auteur supposé. Cet o«?rage est-il un de ceux que nestfonne Barbier dans ses Dietiotmairê des anonymes ei deê Pêeméamymm ? Nous ne l'affirmons pas , car nous ne coimaiasotts que les titres de ces premiers écrits de Gantier : Le Cem^ meree mis à sa pleee; Paris , 1759 ; Le Héfairf l^iHme , on le Tri&mphe dm Cemmqme Utrmmfmttif Parfs j 17S7. Nous n'arons entre les mains aucun ouvrage de Gamier antérieur h son mémoire , ou phrtAt à son Traiiif de Ferigine du Geweememeni fremçats (i), couronné, en 1761 , par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Voici le si^et de prix qui avait été proposé par l'Académie : • Examiner ce qui est resté en France sous la première race de nos roisy de la forme du gouvernement qui subsistait daus les Gaules sous la domination romaine. • C'était une tlon qui! était fort embarrassant de résoudre. Téiat des études historiques , quel parti devait prendre Técrivain? Devaii-il, adoptant pour vraies les bjpo> thèses aventureuses du comte de Boulainvilliers , faire la plus grande part aux traditions germaniqties dans les institutions civiles et religieuses qui succédèrent aux tumuliesanarchiques de la conquête? De\ait-tl, suivant la route contraire récemment tracée par Tabbé Dubos, nier Timportation des mœurs et des coutumes frankes, et faire survivre à la conquête toutes les institutions gaMo-romaines ? L'Académie n'ignorait pas que les
(t) Faillie tOQS ce litre en 176S ; Fuis, Teote, In-tt.
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énidits étaient partagés entre Tnne et l'autre méthode ; elle demandait ki solution d*un problème dont elle ne pouvait se dissimuler la gravité. Si Topinion du comte de Boalatnvilliers était , sous une forme para* doxile ) Tapologie de la noblesse héréditaire et de la •Mveralnelé seigneuriale , celle de Tabbé Dubos, qui nriiiak la base historique de cette prétendue souverafrmté> devait éire bvorablemeni accueillie par le tiers^ éiil^parles philosophes. Garnier la défendit avecvi-* gueur. De ce principe qu*un peuple conquérant ne SMrali fonder «m établissement durable , s'il n^est plus nonriMiMix, plus civilisé que le peuple conquis, Garnier argumente pour démontrer que la race franke a oublié sM propres traditions aussitôt après la conquête , que llnfroductton de Télément barbare dans la société gaftonromaine ne Ta pas modifiée d*une manière no<^ table, que le gouvernement civil et miliiaire établi dans les Gaules par les empereurs y subsistait encore au temps des rois Mérovingiens. Il remarque bien quel** qâes différences entre le régime administratif des provinces rooMûnes, sous Temptre , et le gouvernement fMM, mats ces différences lui paraissent être plui6t HOmittales que réelles ; des noms ntRiveaux ont été donnés aux anciennes charges , mais Tordre hiérar* chique des officiers, des magistrats, n*a pas été changé. De même que l'administration , la législation impériale a été coosen'ée; les lois qui, sous les Mérovingiens, régissent la propriété^ ne sont pas barbares, mais romaines ; on retrouve dans le code de Justinien tout ce qui concerne les coutumes observées au sujet des impôts , des dons gratuits , des exemptions , des bénéfices militaires et ecclésiastiques. Telle est sommaii*ement la
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ihèiehUtoriqiiedévelqipéeparGâiiiier. Oa t'aeeofdt aii4oQi^*i^Qi ^ reoonnature llnfloeiiot pr^KMdënaie it rélément romain dans la conaiiiation de la aodM firançaiie (1) I cependant , depuis le XYIir titetet origines nationales ont été robjei d'étadea ei ces études ont réfélé certains biu à l*aide onpentjustiBerqnelqQes-Qnes desassertions du comte de Bonlainvilliers. S*U avait nml ?• T Me » il avait pins d'une fois , dans le détail , la Térité.
Gamier ftit admis à l'Académie des InscriptloiiSt de temps après avoir été couronné par elle cohmm teur du Mémoire que nous venons d'analyser. U plaça«avec le titre de membre associé , Tabbé BeUcy. Il ne fut compté parmi les membres pensjonnaiws» qu'en 1781, après la mort de La Came de Sninie^li* laye.
Nous aurons occasion de dire queliee ftweat les moeurs de i*abbé Gamier ; quelles furent , dorant le cours d*une lougue vie , au milieu des plus dîBciles épreuves , son respect pour les lois de la conscience et le désinléressement de tous ses actes. Ses principes liltëraires D*éiaîenl pas moins rigides , et II ne les observa pas avec moins de scmpules. Estimant que fécrivain doit adresser la parole au public moins pour le récréer ou pour flalter ses passions, que pour Tinstruire , et convaincu d'ailleurs qu'on ne saurait enseî* gner convenablement ce qu'on n'a pas pris le sois d'i
(t) Bl. Guizol, HtMiaire dt la CiiiUsation en Frmtct, 1. 1. pane |SS. — M. AugusUn Tblrrry , ht^i eu lempi Hcrwà^fitnt, t. t. bm« •07.
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prendre, il s'appliqua dès sa jeunesse à Tétude des philosophes de ranliquité, moins pour satisfaire une curiosité vaine, que pour faire un choix éclairé parmi leurs systèmes et s*inspirer des leçons de quelque grand maître. On peut apprécier dans tous les écrits de Garnier Tinfluence de ces premières études : il a contracté dans le commerce des anciens une manière d'être originale ; toujoui*s grave , toujours digne , il disserte plus volontiers sur des lieux-communs que sur des opinions mises nouvellement à Tordre du jour; quelque sujet qu'il traite, il ne sourit, il ne s'emporte jamais , tant il redoute de compromettre la msgesté de son pallium. De nos jours, un écrivain prétend être oiûginal à peu de frais ; il y a même certaine recette d'ime pratique facile , au moyen de laquelle on peut passer pour tel devant des arbitres peu éclairés; il ne s*agit que d'enfler sa voix et de faire de grands gestes pour prononcer des mots vides. Ces contorsions sont acceptées par le vuigaiie comme l'indice d'une spontanéité vigoureuse, et il y applaudit. L'abbé Garnier ne connaissait pas ou méprisait ce charlatanisme. Dans tous ses écrits , il est simple , modeste ; ce qu*il y a d*individuel dans sa manière, ce n'est pas le faux éclat d'un style apprêté , ni celle confusion d'idées vagues , d'affirmations téméraires et de négations irréfléchies, que l'on a confondue bien souvent avec le beau désordre auquel lart a présidé : il se distingue de tous les écrivains de son icmps par la candeur de ses convictions philosophiques, par la fei^meté sloïque de son attachement aux traditions d*une école dont il se proclame le disciple. Et quelle est celle école? Les
auteurs de V Encyclopédie avaient rcccmnuMii relevé
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le crddii d*ArUlolc ; Garoicr eui le courage de ke couiredire, d avouer ses préférences pour Ffanaa» et d*ioierpeller publîquemeiil ses déiracleiin. Il liptas encore : il se proposa de remeitre en houeor ÇfÊtkques pariies de sa docirîae , dans plusieurs iniiés spéciaux sur des quesiions morales ou poUiiques. Nous parlerons d*abord des dissertations criiiqMS de Garnier sur les ouvrages du pliilosopbe d^Atbèoes.
La première de ces dissertations à ponr oljjel le Cmraeière de la Philosophie Socratique. Commimiqiiée à rAcadcmie des Inscriptions , le 30 juillet 1761 , elle fui publiée dans le recueil de Tannée 1768 (i). Platos a-t-il altéré la philosophie de Socrate? a-l-il misée lumière ses propres sentiments sotis le nom de sue illustre nialire ? Ou bien, doitnlétre considéré conoM un interprète sincère de la docirine socraiiqee? SU faut en^croire Diogène de Laerte, Platon n a reprodeil de cette doctrine que la partie morale; poer ce qui oonc^erne les problèmes de la philosophie première , il suit Pythagore; quand il disserte sur les pbt^nomùiies (le rèire, il se uiuuire ûilèle disciple de l'ëculc dlléracliie. L'historien Brmker, mal porté à reg;Ard de Platon, a coiumeulé ce témoignage de Diogène de L:icrtc , et n'a vu dans les écrits du divin maître de Proilus (|u'un syticréii&mc incohérent. Garnier prétend H'fuicr CCS ai>i>ciltons et prouver qu'elles sont raloninieuses. Sui\ant Garnier, Platon n'a pas été Sïeu- Icnient , si l'on peut ainsi parler , le s<^rréiaire de l'iMole socraiique ; il a iiiierprcté les principes admis
'l Miiintiten tie l.mrrutttfc ^ lires des RcgUtTOS de l'AcaJva^ des lii^criptioiik, l. xixii.
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dans ccue école , comme le devait faire un homme doué d*un grand esprit ; mais s'il a supposé, enire les divers interlocuteurs de ses Dialogues^ des entrevues qui n*ont pas eu lieu , il leur a toujours attribué le langage qui leur convenait , el ù Socrate , moins qu'à tout autre il n'eût pas fait tenir des discours contraires atix véritables sentiments de ce philosophe. Socrate, diton, ne s'occupa que de la morale ; Platon a tour à tour abordé et discuté les diverses solutions données par les écoles contemporaines aux problèmes qui intéressent la physique , la psychologie el la logique. A cette objection Gamier répond > en définissant la morale la science de l'homme et des moyens qui peuvent perfeo» tionner sa raison ; d'où il conclut que Socrate ne put et ne dut négliger aucune des parties de la philosophie , puisque la morale , dans sa doctrine , les com* prend toutes. Quant aux emprunts faits par Platon , suivant Brucker, aux écoles d'Ephèse et d'Italie, Garnier afilrme qu'ils sont imaginaires. Toutes ces aflirmations ne sont pas, il est vrai, justifiées par despreu-* ves suffisantes. Il nous semble d'ailleurs que, dans son admiration pour le philosophe d*Athènes , Gamier s'est trop préoccupé d'établir la conformité de sa doctrine et de celle qu'il suppose être la doctrine socratique. Ce n'est , il nous semble, rien retrancher aux mérites de Platon que de louer son indépendance! que de le représenter comme un auditeur intelligent de trois grandes écoles , inierrogeanl tour à tour Socrate , Heraclite , Pythagore , pour les concilier ensuite les uns el les autres dans un vaste système où il y a place pour toutes les vérités. Si cette méiiiode est celle que l'on appelle éclectique , elle n'est pas la Bioins bonne.
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Garnicr, ù uoticscns, devail répondre aux détracteurs de Platon, en disiinguaul lecleclisnie du syucrélisme. On ne peut accorder à Brucker que Platon ail mis en scène divers pei*sonnages historiques, pour leur donlier occasion d exposer devant le public des oploious contradictoires , sans avoir le dessein de faire un choix personuel enlise ces opinions et de le manifester; Platon avait l'esprit trop enclin au dogmatisme pour se résigner à ce rôle modeste. Voilà ce qu*il importait de démontrer. Garnier n*est pas dans le vrai , lorsqu*il confond deux choses bien différentes, le criiicîsme zëtétique de Socrate et la doctrine platonicienne ; cette confusion ne permet pas d'apprécier convenablement la puissante individualité de Platon , et Tinfluence considérable qu*dlle a exercée , qu elle exerce encore dans
toutes les écoles idéalistes.
Le second mémoire de Garnier sur Platon , lu par Tautcur à TAcadémie des luscriptions , le 19 mars 1762 (1), concerne Tusage que ce philosophe a fait des fables. On a souvent disserté sur le style de Platon , on a souvent remarqué que, pour avoir mis les poètes llor^ de sa république imaginaire , Platon n*a pas dédaigne remploi des imagos poôiiciucs. Maisilo Ficin s'exprime en ces termes, dans la préface de ses Commeuiaiies, adressée à Laurent de Médicis : ■ Bien souvent Platon forge des fables à la manière des poètes...; on le\uit, possédé par une fin*eur lyri(|ue, mépriser les voies de la logique humaine et prendre le ton d'un prophète inspiré par les Dieux. • Au dire de IJrucker 'J), Platon
(!) ilimoires de lAïu-ratitre , lin-s (1«'S Ki^yiblros de l'AcaJcuiic des iiiRTiptions, t. xxxii. page 164.
(S) klui. Crit, Pful, édItiuQ de Leipzig, 1767, t. i. page 662.
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emprunta l'usage des fables aux prèlrcs de TEgypie, et il s'en servit pour dissimuler au vulgaire les arcanes de la doctrine ësotérique. Colotès, disciple d'Epicure, a blâmé cet emprunt, au lémoignagede Macrobe. Gamier s'efforce de le justifier. Il divise en trois espèces les fables qui se trouvent dans Platon : les fables poétiques , les fables théologiques et les fables politiques. Les fables poétiques de Platon ne sont, fait-il observer, que des ornements littéraires ; elles reposent et charment le lecteur. On ne rencontre que peu de fables théologiques dans les Dialogues; Platon n'avait pas la foi des simples , il dédaignait les traditions populaires, et quand, par aventure, il les a invoquées à l'appui de son propre sentiment , il a eu soin de donner cet avertissement au lecteur : « Comme dit la fable , iK iv pOOtt. » Quant aux fables politiques , elles ne sont pas moins rares dans Platon, mais il en recommande l'usage aux législateurs. Voilà , en peu de mots, l'analyse du second mémoire de Garnier sur Platon.
Un travail plus docte et plus intéressant, aiir les origines de la philosophie platonicienne , fut lu par Garnier à l'Académie des Inscriptions, dans la séance du 11 mars 1768. Ce travail a pour titre : Diêsertaiion sur le Cratyle. Avant de dire quel est l'objet de la dissertation de Garnier, nous devons faire connaître quelle est la question agitée dans le Cratyle, Proclus résume en ces termes ce dialogue : • Les personnages sont Cratyle l'héraclitéen , dont Platon suivit les leçons, et qui prétend que les noms sont tous naturels ; que ceux qui ne sont pas naturels ne sont pas des noms , de même que celui qui dit faux ne dit rien ;
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Hermogène le socratique , qui prétendait , aa coo • traire , qu*il n*y a pas de Doms oainrels , ec qalb sont tous de convention ; enfin , Socrate , qui divise la question , en faisant voir qu*il y a des noms naturels et des noms conventionnels , qui sont comme reflet du hasard... Les noms des choses nitorelles viennent plutôt de la nature , et ceux des choses périssables du hasard... L'opinion de Cratyle fut celle de Pythagore et d'Épicure ; Démocriie et Anstoie pensèrent comme Hermogène... CO " Or , voulant démontrer qu*il y a des noms naturels , suivant Topinion de Cratyle et la sienne , Socrate a recours à Tanalyse philologique , et cette analyse lui apprend que la plupart des noms primitifs expriment Tidée du mouvement. Que les élymologies allégm^es par Socrate pour justifier cette opinion , soient ou ne soient pas admises par les grammairiens , il importe peu : ce que Ton remarque surtout dans le Cratyh , c'est l'étrange réponse que fait Soci*ate aux objections d'ilermogène , son disciple ; c'est Tapolugie de la doctrine de l'école d*£phèse dans la bouche dun philosophe qui passe pour lavoir le plus opiniùti ement combattue. Aussi s'accordc-t-on à supposer que, dans le Cratyle , Socrate ne parle pas suivant sa conscience , mais suivant la fantaisie de Platon. Cette hypothèse ne pouvait être acceptée par liamier. dont on connaît di^à lopinion touchant Tidi^ntite de la doctrine professée par Socrate et de celle dont Platon a été Torgane. Comment donc saura -t- il
(1) Notes sur le Cratyle, dans rédition des fEuirtt dt tiai^ de If. Y. CoQsio, t. XI. |>age 50i.
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concilier la sentence révère portée par Socruie sur le système d*Héraclite et lu jusiilication de ce système présentée dans le Cratyle ? Il n*hésitera pas à croire que la première partie de ce dialogue est une pure ironie , une Ingénieuse diatribe contre tous les sophistes en général, et en particulier contre Prodicus et Eutyphron. Telle est Topinion qu*il a émise et développée dans sa Diêêertation iur le Cratyle. Cette opinion est, à notre sens, mal fondée; mais nous devons reconnaître que Garnier la défend avec autant d*habileté que d'assurance. Nous ne savons pas qu'avant lui aucun commentateur se soit permis de mettre en doute la bonne foi de l'argumentation philologique du Cratyle. Proclus Ta prise fort au sérient ; Marsile Ficin croit si fermement à la valeur naturelle , au sens absolu des noms primordiaux, qu'il cherche et tfonve dans plusieurs langues inconnues au philosophe d'Athènes, la confirmation du fhit observé , ou , si Ton veut , du paradoxe défendu par Socrate dans son entretien fictif avec Hermogène et Cratyle.
La dernière étude de Garnier ayant potll* objet la philosophie de Platon, est un Mémoire iur la Paradosei philoiophiquei f lu le 31 mars 1765 (1). On considère les Stoïciens comme les premiers qui ont Mi usage des paradoxes. Suivant Garnier, toutes les formules de Téthique stoïcienne se trouvent dans les Dialogueê de Platon ; les Stoïciens ont pris ces formules, et suivant leur méthode, qui est celle des géomètres, ils les ont énoncées comme des maximes absolues, dont ils ont ensuite cherché les conséquences. Or,
(1) Mémoires de Liiiérature, t. xsxv. p. 309.
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en morale, les aftiômos henrtcni bien sooTent TopioloB commune. Combien de fois, dans ki pratique de la \ie, ncsl'on pas détourné de la ligne droite par des obsudes imprévus? Alors même qu'on ne manque pas de coarage, que de concessions ne doil-on pas faire aux préjugés d'antrui ? qtie de sacrifices n'imposenl-ils pas aux cœurs les plus fiers ? Cest vainement qu*une philoso- Sophie rigide condamne ces inf raclions quotidiennes aux articles du code dont elle a ordonné robserrance; assigné à comparaître devant deux arbitres , qui ne sont pas toujours d*accord , le sage lui-même se montre souvent plus empressé de satisfaire aux exigences de la société , que d'obéir aux prescriptions des philosophes. Aussi Garnier irappruuve-t-ii pas , dans la méthode stoïcienne , lusage trop hVqueni des sentences absolues et paradoxales , le but que se propose la philosophie morale étant d éclairer la conscience « et non pas d*offenser l'opinion. Socrate a obsené ces ménagements avec un art meneilleux. Tel est , en substance , le Mémoire *ur les J^aradoxe$ phihsophiques (1).
^'ous vrnons de faire connaître divers opuscules dt* Garnier, dans lesquels lauteur fait profession du plus vif enthousiasme pour Iccole platonicienne. Nous allons parler maintenant de quelques traités où li*s mœurs , les opinions modernes , sont criti(|U(*os au point lie vue des principes de cette école. Le plus
(1 DaiiNlle lomc \ixit (lo<i M^ntoin^ ilt* rA<'»li''fliie, à la 1>:iï:c* 33ri. si» lroii\t'W7.7u'/r </«• Lth^aH Ifrmlrl. |iar Talilit* (larnit^r. Cri Kln;:i' iif i otiipurlanl \>u>> l'itiiaUM*. il imiu snHil «!<* Ii* iiicnliniiiKT 11 :i fit- lu |ar l'jiiti'ur. en ITùO. iiU ^'Mïi,% (»ublii|uo *W la SiiiiUM^trliii.
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curieux de ces trailcs parut en 176&; sous le litre de L'Homme de Lettres ; Paris , Panckoucke , un volume in-S"*. Nous lisons dans Téloge académique de Garnier : « Cet ouvrage intéressant, dans lequel il (Garnier) s'est peint lui-même , ne fit qu'une fortune médiocre, parce que la philosophie, qui en est Tàme, n'étant pas au ton de la philosophie du jour, parut âpre , sauvage et surannée. » Le style de Garnier a beaucoup vieilli ; il est simple, mais trop peu châtié, et si la simplicité est le plus grand charme du style , ce n'est pas quand elle résulte de la négligence. Dans le traité qui a pour titre L'Homme de Lettres , la forme est donc peu louable ; le fond mérite plus d'estime. Nous l'avons lu avec intérêt. On y trouve beaucoup de sentences pleines de sagesse ; et comme la thèse principale que l'auteur a développée est celle de la fonction civile de l'écrivain , il a fait valoir contre la littérature frivole beaucoup d'arguments qui , de notre temps, ont encore du crédit. Quand Garnier invite le jeune homme qui se sent porté pour les lettres à ne pas suivre l'exemple de ces écrivains qui, se proposant pour unique objet de satisfaire le goût dépravé des gens du monde, travaillent sur des données fausses et corrompent plutôt qu'ils ne corrigent les mœurs , on comprend qu'il adresse cette amère critique aux romanciers vulgaires qui , de son temps , avaient beaucoup de lecteurs, et dont les écrits avaient, dit-il quelque part, infesté la France depuis environ deux siècles. On sait de même de quels poètes il censure les transports déréglés , l'enthousiasme puéril et le jargon précieux , lorsqu'il les condamne à faire les délices des enfants et des femmes. Il y a quelques
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passages da discours phîlosophiqne de Garnier qoeFos supposerait Toloniiers io>pirés par la lecture de teli» écrivains de noire temps. L'esprit est-il soumis, eomme le corps , à diverses affections nioii>ides? Faut-il considérer comme un des symptômes de ce malaise, Tengouement que nous voyons manifester pour certaines productions littéraires ? Quand elles tombent ea discrédit , faut-il croire qu'il s'est opéré dans intelligence une crise salutaire, et qu'elle revient à sm état normal? Nous n'insisterons pas sur cette h3rpothèse : c'est néanmoins un fait bien curieux et bien digne d'exercer la criiique , que cette variatk» dans les jugements , dans les goûts littéraires ùê public , que ce caprice passionné et peu durable pour le faux , que celle résurrection périodique da sens commun. Garnier a négligé de recbercber comment ce fait s'accomplit et quelle est sa raison d'être ; il ne s'est préoccupé que de faire la guerre aux mauvais livres , cl de recommander les fortes , les saines^études. Ce n'est pas loulefois , observons-le , la cause de la grammaire qu'il défend avec tant de zèle , mais la cause des mœurs ; son prin. cipe , nous Tavons dit , est que les bons écrits dir ciplinonl In raison publique , et que les mauvais b perverlissenl ; il appelle les écrivains à exercer sur la société une sorte de sacerdoce ; il convie le peuple a les venir entendre sous quelque nouveau Portique ; il veut leur attribuer , comme aux beaux temps de la Grèce, la direction des consciences et le gouvernement de la république. On peut écrire sur cette tliése on fort beau livre. Si Garnier s'était moins préoccupé de la condition des gens de lettres dans lantiquilé , s'il avait
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compris qu'un sage réformateur ne doit jamais proposer la restauration de ce qui a été, il eût été encore mienx inspiré , il eût donné à ses contemporains des conseils plus utiles. Mais c'est là une erreur dans laquelle tombent les meilleurs esprits : les systèmes les plus absurdes ont eu souvent pour prémisses les opinions les plus sensées. Il faut respecter la tradition , il faut sans cesse Finterroger et mettre à profit ses enseignements ; mais c'est un jeu d'esprit vraiment puéril que celui qui consiste à reconstruire doctrinalement toutes les formes du passé , sans tenir compte ni des temps , ni des lieux , ni des faits actuels. Jusqu'où Garnier se laisse-t-il conduire par la ferveur de sa passion pour la société grecque? Il lui plairait, il le confesse , de voir les gens de lettres reprendre leurs antiques insignes ; il regrette le pallium, non moins que les jardins d'Âcadémus. D'autre part, il calomnie son siècle, en nous le représentant comme plus curieux des mauvais que des bons livres , et indifférent à la propagande des philosophes. Telle est la logique de l'esprit de système ; si quelquefois elle éclaire , bien souvent elle aveugle : l'argument de l'évidence n'est pas môme suffisant pour lui démontrer la réalité des choses ; elle croit plus volontiers aux fictions qui ne la contredisent pas. '^*
Bien que L'homme de Lettret eût été peu goûté , Garnier ne se laissa pas désespérer par cet insuccès, et continua de décrier les poètes itX les romanciers. Il en avait le droit, et alors même qu'il censure avec le plus de dédain les partisans de la littérature folâtre, alors qu'il les blâme avec le plus de vivacité d'adresser à des Muses impudiques un hommage qu'elles ne méri*
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leot pas, 00 ne saurait reprendre cet excès de zèle po«r la bonne cause. Il modifia d'ailleurs sa manière et soa langage dans un discours sur VÉdtteaiian eirile , publié en 1765 ; Paris , Tente , in-18. Ce discours « moins déclamatoire que le précédent , est un des écrits les plus remarquables de Gamier. Ce n*est pas qse Taccueil peu favorable fait à ses propositions de réforme, l'ait engagé à dissimuler son admiraiioo irt^ eiciusive pour les institutions et les ouvrages de rantiquité ; mais comme il s'est proposé surtout dans ce discours d*indiquer et de faire accepter un système nouveau d'éducation publique » il a pris quelque soin de ne pas blesser le lecteur par des paradoxes « de ne pas compromettre son système près des arbitres officiels par im programme inacceptable. Voici, en peu de mots, l'analyse du discours sur VÉducaiîon ciriit : La littérature est toujours l'expression la plus vraie de la société ; quand les ouvrages de l'esprit sont légers et frivoles, quand l'art de bien dire est sacrifié à fart de plaire , c'est une preuve que les mœurs manquent de gravité, et qu'il y a du désoixlre dans 1 eiai des âmes. Mais la liuérature n'est pas seulement la formule d'une situation morale, elle exerce encore une influence sur la conscience publique. 11 importe donc que cette influence ait le bien pour objet. Or, les gouvernements ont un moyen d action également eflicace sur la litienn turc et sur les mœurs , et ce moyen c'est l'tHlucatioo publique. Quand la littérature et les mœurs sont perverties, 1 eduaition ne l'est pas moins. Suivant Gamier, il existe une grantic laciuie dans rtHltication univer>itaire. Cette lacune est précisément celle que Six-raie signalait dans toutes les doctrines philosophiques ac-
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crédiiées de sou teoips; TUniversiië forme des leUrés ei des érudils , mais elle n'a pas de chaires pour l'euseignemenl de la morale, de la philosophie pratique , des devoirs el des droils du ciloyen. C'est là un détestable régime : on le prouve en signalant le mauvais emploi que la jeunesse lettrée fait des counaissances qu'elle a laborieusement acquises. La société est-elle autorisée à lui faire un crime de ses débauches d'esprit ? elle ne l'est pas ; car où cette jeunesse a-t-elle appris quelles doivent être les règles de sa conduite, quels devoirs l'engagent , quels périls il y a pour l'association civile dans les écarts de la liberté individuelle ? Garnier demande donc que le système universitaire soit complètement réformé ; que la philosophie soit considérée comme la première de toutes tes études , et que cette philosophie ait pour objet principal , non la logique, mais la morale. Nous ne pouvons reproduire ici tous les arguments qu'il invoque en faveur de celle opinion. Le résumé que nous venons de faire de son discours sur X Éducation civile suffit d'ailleurs pour le recommander. On a beaucoup disserté , de notre temps , sur la nécessité d'une réforme universitaire , et de tous les plans qui ont été proposés, nous n'eu connaissons pas un qui soit préférable à celui de Garuier. C'est en 1765 qu'il publia le traité dont nous uous occupons en ce moment. Le censeur royal auquel fut soumis le manuscrit, eu loua « les vues sages et nouvelles. >» Nous ne savons que souscrire à cet éloge , et nous n'y ajouterons rien, si ce n'est que les • vue& nouvelles » de Garnier ont eu pour elles, depuis bientôt un siècle, l'assentiment de tous les bons esprits. C'est au Collège royal de France que Garnier con'-
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seillaii d*ouvrir la première chaire de morale publique, cl de faire Tessai de sou syslème. Il put bicniâi apprécier lui-même combien il est difficile de modîier u régime consacré par une longue pratique. Eu i76S, Tabbé Vatry , inspecteur du Collège it>yal, éiaot empé^ ché de remplir cette charge par son ftge et ses îairmités, Garnier fut désigné poiu* son successeur. Ou peut croire qui! acctieillit avec une vive sâtisbctiou ce nouveau témoignage de la confiance qu'avait eu lii le comte de Saint- Florentin. Il s'empressa de la jasiifler. Nous lisons dans la notice de M. I>acier quelques détails pleins d'intérêt sur la part qu'il prit à la restjuration du Collège royal. « Lorsque M. Gamier fat nommé inspecteur du Collège royal , ainsi s eipriae M. Dacier, rédifice tombait en ruines, et les professeurs, dont les traitements avaient été fi\és sur le taux du marc d'argent , au temps de François T*, oe rece» valent que la huitième partie delà somme qui leur avait été assignée. S'ils n'avaient pas de fortuite personnelle, il fallait qu'ils se partageassent entre les devoirs de leur chaire et d'autres occupations plus lucratives : au.\sine sollicitait-on ces chaires que comme un litre d'honneur, ou comme une faible pension qui n'obligeait presque à rien , et souvent on les remplissait mal. On se sou\ient encore de la manière dont un certain professeur se tlé* barrassait des élèves qui se pri'seniaieni pour suivre son cours. S'ils étaient un |>eu instruits : • Vimis per- » driez votre temps à mon cours, leur disait-il ; je suis
• obligé de proportionner mes leçons à la faiblesse des
• commençants. • S'ils étaient commençanis : • Mon
• cours n'est pas fait pour vous ; il ne convient qu a
• ceux qui ont déjà îles connaissances et qui veulent les
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• perfeciionuer. • De sorte que,n'ayaolpoinl d'élèves, il Jie faisaii point de cours. M. Garnier , qui chérissait cet éiablissemeot , voyait avec douleur le triste état daos lequel il était tombé , et résolut de faire tous ses efforts pour le relever et le rappeler à sa diguiié première. Il teuta d'abord d'obtenir la réunion temporaire du revenu de quelque abbaye pour restaurer les bâtiments y sous le prétexte de faire construire une chapelle ; mais il échoua dans celle entreprise. Le gouvernement refusa de s'y prêter , dans la crainte de déplaire au clergé. M. Garnier avait une volonté trop ferme de restaurer le Collège royal , pour être rebuté par le mauvais succès d'une première démarche. Il savait que Louis XY avait affecté à l'Université , sur le produit des postes et messageries , un revenu annuel de 30,000 francs y dont il s'était réservé de fixer l'emploi pour le bien de l'iBstrucliou , et que TUniversité sollicitait l'autorisation nécessaire pour employer ce revenu et les arrérages accumulés depuis longtemps à se construire un chef-lieu. M. Garnier pensa qu'il pouvait être convenable que l'Université eût un bel édifice, un palais même , pour tenir ses assemblées ; mais qu'il était beaucoup plus utile à l'instruction que le Collège de France fût réparé et achevé , et que les professeurs fussent un peu plus honorablement traités. Il ne se dissimulait pas les dilTicultés qu'il aurait à vaincre pour arriver à ce but , et de la part de l'Universiié , qui ne regardait pas le Collège royal comme un de ses membres, et de la part du Collège , qui n'avait jamais paru regarder l'Université comme sa mère. Il ne désespéra cependant pas du succès, et, après s'être assuré des intentions du ministre, et avoir réussi à faire adopter ses
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Yuesel ses espérances par le plus grand nombre des professeurs, il demailâa, en leur nom, que les fonds eC le revenu doni on vieni de parler fussent appliqués aux besoins urgents du Collège de France.
« UUniversiié se souleva contre cette demande. Son opposition donna lieu à une muUiiude d'écrits et à un procès dans lequel M. Garnier eut tout l'avantage , puissamment secondé par M. de La Lande... L'Université fut obligée de reconnaître par ses propres archives que le Collège royal était un de ses membres et de lui abandonner une partie des fonds qu*il réclamait... Ses bùtimenls furent bientôt réparés , ou plutôt reconstruits, et surmontés d'un obsenatoire pour Técole d'astronomie ; la dotation des chaires fut augmentée, et les professeurs redoublèreut de zèle et d'exactitude à remplir leurs honorables devoirs. Ce service important ne fut pas le seul que M. Garnier lui rendit. Il y avait plusieurs cliaires doubles pour la môme partie de la littérature ou des sciences ; il obtint qu'une des deux chaires fût supprimée dans chaque partie et rétablie aussitôt pour un objet denseiguemeut qui manquait au collège... Ainsi furent créées une chaire de littérature française , une de physique expérimentale, une de chimie , une d^histuire naturelle, une de droit de la nature et des gens , une de morale et dlûstoire, et eulin une de turc et de persan. • Dans le nombre des nouvelles chaires créées par li*s conseils et sous les auspices de l'abbé Garnier, nous eu trouvons deux , celle de droit naturel et celle de morale, qui répondent bien an programme développé dans le discours de \ Education civile. Si l'établissement de ces deux chaires n'a pas eu tous les résidtats qu'en ut-
tendait Garnier , il faut DéaDmoiiis reconnattre qu*el* les n'ont pas été sans influence sur la direction de quelques esprits; elles n*ont pas, il est vrai, réformé les mœurs , mais elles ont encouragé , elles ont entretenu les études morales , et cela seul a été un véritable bienfait.
Quelles qne fussent les occupations de Gamier au G)]lége de France, la vie active lui laissait encore quelques loisirs. Il les employait à étudier nos annales historiques. S'étant fait introduire par la philosophie dans le sanctuaire des sciences , il avait adopté l'histoire comme le genre auquel il se trouvait le plus propre. Suivant ce précepte, qu'il avait toi^ours présent à l'esprit:
Quem te Dcus cssc Jossit et hamaoa qua parte loeulus es in re Nosce....
il s était constamment appliqué à se bien connaître , et, après quelques hésitations, quelques tâtonnements, il avait pensé que la tendance naturelle de son esprit était vers les études et les travaux historiques. Ce qui nous recommande le plus l'abbé Garnicr comme historien , c'est la part qu'il prit à Y Histoire de France, commencée par Velly et continuée par Villarel. Velly était mort, laissant bien imparfaite l'œuvre qu il avait entreprise : il devait i*aconter Thistoire des événements accomplis en France depuis Toriginc de la monarchie jusqu'au règne de Louis XIV, et il n avait pas été audelà de Tannée 1329. Villarct, chargé d'achever cette
histoire, avait sgouté quelques volumes à ceux de Velly,
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mais il s*éuii vu lui-même ioteirompo dam le cours de ses laborieuses études, avant qu*il eûi écrti les demieres années du règne de Louis XI. Le style de YtUarei, clair , facile , incorrect , mais abondant , avait llatié le goùl peu sévère des gens du monde ; et, en 1766» quand Villarel expia par une mort prématurée les dissipations de sa jeunesse , tme place honorable était désormais acquise à XlIUtoire de France sur les rayons de toutes les bibliotlièques. Les éditeurs crurent devoir conGer à Garnier la iftcbe honorable , mais difficile, de continuer Veily et Villaret. Accablé d'ailleurs de beaucoup d'autres soins, Garnier accepta ce nouvel engagement et le remplit avec zèle ; sobre de loisirs, ayant dès sa jeunesse coniiacté l'habitude d*un travail assidu t il connaissait la mesure de ses forces. Il poursuivit donc le travail de Villaretet publia successivement la seconde panie du règne de Louis XI (1), Thistoire entière de Charles Vlll , de Louis XII , de François I*' , de François II , et la moitié du règne de Charles IX. Un raconte qu'il achevait Thistoirc de ce règne au moment où Ton entendait déjà gronder lorage qui devait frapper la tète de Louis XVI, et que ne voulant pas produire au jour, dans cette circonstance pleine d*alarmcs, cerlaines pièces tachées de sang dont on se fût aussitôt emparé pour grossir Tacie d'accusation de la monarchie, il sacrifia lui-même louvrage de ses veilles à m^ convictions royalistes. Il y a donc lieu de croire qu'il eût terminé Vl/is/oîre de France , s'il n*avait eu ces su'Upules ; scrupules d'uu cœur honnête , que nous ne saurions blùmcr , mais dont nous avons à déplorer les tm-
(I) Dtpuiè la lo^o lae du UNue is de l'édilkNl i»4*.
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pérteuses exigences. Après Garnier, personne ne s*est rencontré pour meure la dernière main à ce monument imparfait.
Il eût fallu, pour continuer Toeuvre de Velly, de Villaret et de Garnier , accepter leur méthode et s'y conformer. Mais, du vivant même de Garnier, on commençait à décrier cette méthode , et ou faisait quelques tentatives pour s'en affranchir. Bientôt on vit se constituer une jeune école qui , peu respectueuse à Tégard des antiques traditions, réussit à accréditer unenouvelle manière de comprendre et d'écrire l'histoire. Cette école eut pour premiers régents des érudits dont le savoir ne peut être contesté , dont les mérites divers ne sont loués que dans une juste mesure. Comme il s'était opéré dans presque tous les esprits une violente réaction contre les ouvrages et les systèmes plus ou moins suspects de philosophisme, on accueillit avec une sorte d'enthousiasme les essais vraiment remarquables qui furent faits suivant le nouveau procédé. Il consistait à proscrire les formes dogmatiques , à raconter le détail des événements accomplis , sans en apprécier ni les causes, ni les conséquences , à mettre en scène les personnages hisioiigues , non plus pour initier le lecteur aux motifs déterminants de leur conduite, mais pour lui faire connaître leur physionomie extérieure, leur caractère individuel , leurs pratiques , leurs mœurs et leurs faiblesses. Ainsi, les archives du passé n'étaient plus explorées dans un autre but que celui de composer un récit dramatique : ou ne voulait plus que l'histoire fût le manuel des rois et des politiques; mais on avait à cœur d'intéresser aux résultats d'une investigation curieuse les esprits les plus frivoles et les moins cultivés. Tel fût
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le programme de la nouvelle école. Il fal observé reiîpieusement par quelques écrivains dont on louera Tintelligence, Tesprii et les connaissances, alors même que la justice sera rendue à la méthode qulls ont injorieiisement censurée. Il s'accomplit des révolutions bien étranges dans le goût du public ; si quelque bd esprit du siède dernier avait émis cette opinion, qu'il n'appartient pas aux philosophes d'écrire Thisioire, qodie clameur un tel paradoxe eùc-il provoquée ! Cétait alon Tépoque des grands ouvrages et de la grande criiique : il était permis de formuler en vers toute fantaisie , et de lui donner tel tour qu'on jugeait bon ; mais la prose était soumise a des règles sévères qu'on ne transgressait pas impunément. Voltaire lui-même l'avait respectée. Or, c'était dans la composition des ouvrages historiques qu'on accordait le moins de licence au libre caprice. Il n*est pas sans intérêt de connaître le sentiment de Garnier sur les règlesdu genre historique, sur les études nécessaires à rhistorien. Après avoir défini la dialectique Torigine et le fondement de tous les genres de littérature et de science , après avoir enseigné que tous ils relèvent d'elle et sont soumis à ses lois sevt^ res, il s exprime en ces termes au sujet de riiistoire ; «Ce genre ne ma point paru simple, ni formé immê diatemeut par la dialectique, mais composi' de plusieurs antres genres qu'il était nécessaire de fiiire connaître auparavant. De ce nombre sont la critique, la murale, la politique et la rhétorique. Cbacnne de ces srienn s doit dominer dans riiistoire, suivant le genre tl'hi^totn* que l'on iraile. Ainsi riiistoire civile l.i plus parfaite n'est guère que la puliti(|ne appliquée aux événemeuis ; les vies des gi auds hommcb sont la morale mise en ac-
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(îon ; rbistoire liuérairc et ccclésiaslique n^csi que le recueil des arrêts de la critique ; la rhétorique se mêle aux charmes de ces sciences pour donner une forme et un arrangement convenables aux pensées. Or, la politique y la morale , la critique et la rhétorique ne sont , comme je Tai expliqué plus haut , que la dialectique appliquée à des sujets différents. L'histoire , ainsi que tous les autres genres , vient donc se résoudre en la dialectique; et, par une conséquence nécessaire , elle appartient légitimement à la raison , et non à la mémoire, comme l'ont établi de célèbres écrivains (1)... • Tel est le but que Garnier propose à Thistorien , telle est la méthode, telles sont les études premières qu'il lui recommande ; sans repousser un compromis entre ces principes peut-être trop austères et la pratique beaucoup trop relâchée des écrivains de notre temps , sans condamner tous les agréments de leur manière, et sans toujours approuver le ton sentencieux , les allures doctorales, des écrivains du siècle dernier, nous ne pouvons ne pas préférer la méthode philosophique à la méthode poétique; nous ne pouvons admettre qu'il importe plus à l'historien de raconter que de prouver.
On a considéré l'ouvrage auquel nous venons d'emprunter cette définition du genre historique comme la profession de foi de Garnier; on a dit qu'après avoir exposé dans cet ouvrage les règles que doit suivre Thommc de lettres dans ses écrits et dans sa conduite, il s'y conforma scrupuleusement. C'est surtout dans les travaux historiques de Garnier que Ton peut apprécier
(1) L'Homme de Lettres /cb.'i. page t7.
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combien il se montra fidèle observateur de ces règles. Si nous ouvrons Vllisioire de France à la page où fi* Dit Tœuvre de Villaret , nous voyons succéder aux périodes déclamatoires de cel écrivain une narralion simple j grave , un peu solennelle , mais sans faux édai , pauvre d*omements, mais riche de faits, substantielle et toujours concluante. S'agit-il de nous initier aux longs débats de Louis XI et de Charles-le-TéméRiire , de nous faire connaître ces deux princes si différents Tun de Tautre , mais également obstinés à poursuivre un but contraire , promenant leurs bataillons de Tune à Tautre extrémité du territoire, épuisant la France et h Bourgogne d*bommes et d*écus , et n'acceptant jamais une trêve que dans Tinteniion de la rompre à la première occasion? Garnier ne s*inquiciera pas seulement de rapporter les faits avec une rigoureuse fidélité , il cherchera Torigine d'une animositc si violente , d'une guerre si acharnée, et, n'attribuant qu'une faible part dons toute cette niïaire à de niisêrablos passions , à de farouches rancunes , à la conirariéu» des carancres , il fera voir que les deux chefs représcnlèrenl deux do<trines poliiiques entre lesquelles aucune transaction n'était praticable, et que leur puissani e individuelle eut pour éléments deux principes, dont Tun devait anéantir l'autre. Garnier , cela est digne de remarque , est le premier histori(M) qui ail compris Louis XI et qui Tait approuvé, le premier (jui ail eondanin<' les entreprises du duc de Bourgogne au nom de la chose franvaise, <]iii ait fait valoir dans rinlérêidu parti monarchique Targumenl d'un progrès nécessaire dans les voifS dt* l'unité. A la mort de Louis XI , son jeune tils monte sur le trône , et l'ambition rivale des princes agite de non-
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veau le royaume. Garnier nous rnconle leurs dissensions, mais elles TiDléressent moins que les séances orageuses des États-Généraux ; il en reproduit le procès-verbal, il met en scène les orateurs, il rapporte les décrets et les explique; il remarque que, depuis Torigine de la monarchie , la nation ne s*était jamais exprimée avec autant de liberté, et il semble prévoir qu'un jour elle osera plus encore. Ne lui demandez pas de vous représenter Tîntérieur du palaisoùCbarlesYIII est assiégé partant d'intrigues, où tant d'influences se combattent, où tant de passions fermentent avant de se produire au dehors par des actes de révolte ; il oublie de rappeler ces détails : si Ton dods permet de parter ainsi , il néglige et laisse indécis les seconds plans de ses tableaux , afin que les premiers aient plus de vigueur. Le règne de Louis XII est bien présenté; on peut signaler dans l'histoire de François T' quelques omissions qui n'ont pas toutes été réparées par Gaillard ; il y a des parties fort remarquables dans l'histoire des règnes de Henri II, de François II ei de Charles IX. On n'attend pas de nous une analyse des volumes qui concernent cette période si féconde en événements. Ce que nous devons faire observer , c'est que Garnier apprécie ces événements avec le calme, la réserve d'un juge impartial. Dans la responsabilité des crimes publics qui ensanglantèrent la France à la suite des prédications de Calvin , il fait une part égale aux protestants et aux catholiques ; il tient pour suspectes toutes les relations écrites par les annalistes des deux factions ; il discute leurs témoignages contradictoires , et ne se laisse jamais abuser par l'esprit de parti.
Divers jugements ont été portés sur YHhtoire de
432 JFAN-JACQUES GARSOEli.
France. L*aiUeur d\in article inséré dans le Mer^ cure du 11 octobre 1781 n'approuve pas complèiemeiic la manière de Garnier , mais il ne faut pas teair compte de cette censure , qui , sur tous les potnis , est mai fondée. Elle parait cependant avoir catisé quelque déplaisir à rhistorien,car il a pris soin d'y répondre (1). V Année littéraire (2) a exprimé sur V Histoire de France une opinion plus favorable et plus éclairée. Garnier devait faire quelque cas du journal fondé par Fréron, mais il est à croire qu il fut encore plus flatté d*entendre louer ses écrits par un arbitre aussi considérable que riiistorien Gibbon. Gaillard a critiqué longuement louvrnge de Velly et de ses continuateurs. M. Dacier résume en ces tei*mes son sentiment sur les mérites de Garnier : « Pour n*étre pas un historien du premier rang, du plus grand ialenl, du goût le plus sûr et le plusdélicat, Garnier n en est pas moins un lrès4ioD historien. Il na point encore paru, et l'on attendra peut'éire longtemps encore celui quisatira, en profitant de ses travaux , faire vieillir et oublier son histoire. • Nous ne préieiidons faire aucun parallèle , mais nous estimons, avec M. Dacier, que Garnier doit , à divers titres, ('irc considéré comme un de nos meilleurs histo^ riens. Assurément sa manière n est pas irrépréhensible ; son récit, toujours austère, est bien souvent monotone; mais il faut observer que Tauteur s*iuquiétait moins d'obtenir un succès littéraire que d'achever un monument national, il avait d'ailleurs, nous l'avons dit , um^ nH*ihjdo,oi comme ilaobser\é cette méthode à la ri-
;1 ll> flerintis préliminaires , lomc XV tlc lïtiition io-4« 5 178<;, II'» 13.
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guenr, il n'échappe pas aux réprimandes qui peuvent é(re adressées à tous les écrivains systématiques. On lui reproche d'avoir trop négligé les faits épisodiques, d'avoir raconté trop longuement les faits principaux. Or, il a sciemment provoqué cette critique. Quand il parle d*un historien qu'il estime peu , il le qualiûe « un froid bel esprit, fastidieux dans le détail des petits faits , stérile ou aveugle dans le développement des causes (1). • Veut-il justifier son indifférence à 1 cgard des événements dont les conséquences ne sont pas appréciables, et qu'il importe peu de rappeler? il invoque en sa faveur le témoignage de « ceux qui lisent l'histoire pour y puiser des connaissances solides , et non pour se procurer un stérile amusement (2). » Quand l'exposition des faits ne lui parait pas contenir un enseignement clair, facile à saisir, il a soin de les commenter; il interrompt la narration de l'historien pour accorder la parole au philosophe. Quelquefois, il est vrai , le philosophe intervient fort mal à propos pour n'émettre que des idées communes, ainsi qu'on peut le juger par Tinlroduction au règne de Louis XII ; mais le plus souvent on l'écoute avec intérêt, et l'on approuve ses opinions sur les hommes et sur les choses. Il faut d'ailleurs le remarquer, ces monologues philosophiques sont beaucoup moins fréquents dans Y Histoire de France de Garnier que dans la plupart des compositions historiques du même temps, et l'on ne saurait apprécier que par comparaison le caractère individuel d'un écrivain. La méthode de
(i) Telle est son opinion sur Jean d*Àuthon , exprimée à la ftn du règ:ne de Louis XII.
(î) Tome X, page 8S de Tcdiiion 10-4°.
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Garnier n'est ni celle de Mably, ni celle de Ila3nial; il argoinente rarement sur des fictions idéales, mais il analyse les faits , il en recherche les causes , il en établit les conséquences nécessaires avec une reaiarqa:rtile précision ; on reconnaît, en lisant ses ouvrages bistori* ques , qu*ils ont été dicté^-ipr un philosophe , non pas au tour de la phrase, mais aux questions que raoïenr se pose> aux objets qu'il traite de préférence. • Si, dit-il , j'ai porté mes premiers soins à déterrer dans les archives des pièces propres à suppléer au silence de nos historiens sur presque touies les branches de radminislra* tion, si j'ai donné plus d'étendue aux matières épineiises et toujours arides de législation et de finances qu'aux descriptions de lieux, de sièges, de batailles; si j'ai mieux aimé, toutes les fois que les monoments sont venus à mon secours , mettre en scène les prineipan acteurs , les faire parler et agir comme ils ont Tértnblement parlé et agi, que de présenter des réflexions et des portraits; c'est qu'il m'a toujours paru que , de tontes les productions de l'esprit humain , la plus frivole serait une histoire nationale qui négligerait d'apprendre par quels degrés celte naiion s'est élevée ou dcii^ riorée, et de lenir un regislrc exact de ce qui a été dit , fait et lonié ù son avantage ou à son préjudice. Si efir remplit son tiire , J'hommo public doit y puiser drs exemples ù suivre et à éviior, le simple citoyen la con naissance de ses droils et de ses obligations , l'étranger des leçons pareilles pour le fond , différentes pour la forme, à celles que lui oiïriraii un irailêde morale ei de politique (1). • Ce plan est, il nous semble, le meilleur
(!) Iti\f -e rion^ pri'iiminair fnUi toniC XT. Ë^Iitktn in-4».
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qu'on puisse se proposer , et Garnier ne s'en esl pas écarté. Aussi trouvera-t-on longtemps encore son Hiitoire de France entre les mains des jurisconsultes , des économistes et des hommes d'état. Quand on veut connaître les origines d'uqe institution, quand, avant de traiter une question grave de finances ou de droit administratif , on est curieux de savoir comment à une autre époque elle a été résolue , Il faut consulter Garnier ; c'est de lui que l'on peut attendre les plus utiles renseignements.
Garnier a développé dans plusieurs mémoires spéciaux, lus à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, quelques parties de son grand travail sur l'histoire de France. Ces mémoires peuvent être considérés comme des notes explicatives- Le premier a pour titre: Eclaircisseinenti sur le Traite de Dijon, Voici quel en est l'objet. Pendant les guerres auxquelles donnèrent lieu les entreprises de Louis XII, La Trémouille conclut avec les Suisses , à Dijon , une sorte de traité d'alliance défensive. Cette convention, dont les articles ne furent pas ratifiés, et qui n'eut pas de suite , était restée inconnue à la plupart des historiens. A l'aide d'un extrait publié par Yarillas et des pièces manuscrites qui existent à la Bibliothèque royale, Garnier s'était efforcé de rétablir le texte du traité. Le texte officiel ayant été découvert quelques années apj|:ès la publication des volumes concernant le règne de Louis XII, par un mem- * bre associé de l'Académie des Inscriptions, M. Zur- Lauben, celui-ci fit aussitôt parvenir à l'Académie un mémoire dans lequel il censurait le passage de YHiêfoire de France relatif à cette négociation. Garnier lui répondit. Cette réponse se trouve dans le recueil aca-
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déniiqiic,àlasniiedes mémoires de M. Zur-Laaben^l}. Le 5 mai 1778 , Garnier lui à rAcadëmie uo trarai ayant pour litre : Observations critiques sur les Mémoires delà Fie de François de Seépeaux, par Vincent Carloîx, son secrétaire. Ces Mémoires^ eoserelis pendant deux siècles dans les archives d*une maisoo seigneuriale , avaient été exhumés et publiés en 1757, par le pi^re GrifTet. Garnier reconnaît qu'ils sooi authentiques , mais il prouve qu*il ne faut pas aroir toujours confiance dans le récit de Carloix (2). L*aniiée suivante, 27 juillet 1779, Garnier lut à rAcadémîe on Mémoire sur la ligue entre la France et le pape Paul IF. L*objet de ce mémoire est de rectifier quelques passages de V Histoire Universelle de De Tboo , qui, suivant Garnier, n'a pas convenablement apprécié le rôle joué dans cette négociation par les agents diplomatiques du pape et du roi de France (3).
Les recherches et les travaux de Garnier sur l'histoire de France ne lui firent jamais négliger I étude des philosophes anciens. Nous devons meniionner ici quelques monographies inléressanies, communiqutVs par lui à rAcadômie des Inscriplions vers le même temps que les dissertations historiques dont nous >enous de rendre un compte sommaire. La première concerne un parallèle d'Homère et de Platon, de l'abbé Massieu, qui se trouve d;tns le tome II des Mémoiree de Littérature. Garnier ne juge pas que ce parallèle soit bien motivé : entre la doctrine morale de Platon
(1) Hist, (le VAcadcm. lUt Inscript, {, xli.
(2) Ihi(i. l. XLlll.
(3) n)i<i. page 598.
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et les allégories homériques , il ne voii pas le rapport que labbé Massieu a prétendu démontrer j il reproduit celte démonstration et la critique. Cependant le traité de la République lui paratt avoir été conçu snr le plan de Xlliadey et il accorde que certaines maximes de gouvernement énoncées dans ce traité se rencontrent aussi dans les discours des héros â*Honière. Nous ne possédons pas le mémoire de Garnier sur celte question , mais on peut en lire une longue analyse dans le recueil académique (1). Les Recherchée iur lee lois miliiairei des Grecs , lues par Garnier le 21 janvier 1780 , ne concernent guère que la législation athénienne. Ce travail est long , diffus , mais il prouve le savoir de Tauteur (2). Sa Dinertation sur le caractère de la satire de Perse est une apologie quelque peu téméraire. Ce n*est pas le poète que Garnier recommande , c'est le philosophe , c'est Tami du stoïcien Comutus ; si , pour l'élever davantage , il censure la manière d'Horace et celle de Juvénal, cette critique s'adresse soit au client d'Épicure , soil au disciple
(1) Lu le 8 juillet 1777 , au (omo xlii de Vllisioire de VAcadémZ de* Inscript,
A )a page SIS de son Traité sur VHomme de Leuret , Garnier nous apprend au'il se proposait de faire oonnatire les origines de la poésie chez les Grecs, dans un ouvrage spécial auquel il donne ce titre : Iliuoire critique de la poésie jusqu'au temps d'Hésiode et d'Homère, A-t-il écrit cette histoire, el n'a-l-il pas jugé son travail digne de l'impression ? M. Quérard ne le mentionne pas au nombre des ouvrages de Garnier, el nous n'apprenons pas quM soit demeure manuscrit.
M. L. A. Binaut a publié dans la Hevue des Deux-Mondes (t. i. de Tannée 1841) une étude sur la Philosophie d'Homère^ dont quelques passaj^es concernent la question qui est Tobjel du Mémoire do rabbé Massieu , critiqué p%r Garnier.
(i) Mimoires de LUlérature, t. XLY*
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du rhéieur Gorgtas (1). Le 13 janvier 1786, Garoîer lii uoe lecture à TAcadéaiie sur une question d*hislolre liitéraire qui n'esl pas encore résolue ; elle a pour litre : DUserialioH sur le tableau de Cebès. L*auleur de ce labieau esl-iiCébèsleTbébaîUi disciple de Pyilugore? Jérôme Wolff, Berkelius, MascardusetTabbé Sevio ^i] avaient combailu celle ailribuiion avec de docies arguments , mais ils u avaient su à quel philosophe de raniiquilé ils devaient restituer le fameux opuscule qui a été 1 objet de tant de commentaires. Lliypoihèsede Garnier est fort ingénieuse. On avait prouvé que Tauleur du Tableau ne saurait être Cébès le Thébain , et citant quelques phrases qui avaient pu être iniroduiies dans le texte par un copiste infidèle ; Garnier ne néglif e pas CCS preuves , mais elles lui semblent insuffisautes ; et , discutant la doctrine même contenue dans k Tableau , il démontre avec assez de vraisemblaoce qu*il n*est pas louvrage d un disciple de Pythagore, mais d'un sioicien. Or, dans le livre IV des Duripoosopbislesd'Alliénêe, il est parlé d'un sioicien du nc-m tie Cûbùs , né à Cy/iiiiie, cl c'est lui quo (^ jrnier \»ry.^ pose déconsidérer conjine l'aulour du TahUau. Apn-s avoir lu le mémoire de Garnier , on ne sait irup qu« lie objection lui opposer, les témoignages qu'il pro luii >c*ni nombreux, précis el concoi dams, et Ton eî»l furt cnclifl à éire de son avis («0- Teunemaun ne se prononce |ki» sur celle gra\ e qiiesiion,mais nous voyons <|ue dans U-»
^1) llhl, de r.UiïJ. dii lnscrif,i, { xl> . p. 27.
(2, //iw. de l'Àcadtin, dts l/uirtpt, t. III. |». 137.
r>* L.I Di&M'rlalimi tJi' <i;triii(T Mir lo taMeaii <lt* OMh.* c*: (iau5 le lomc XLViii dc6 J/tmuirn dt Luuriuurt, |»age4&S.
édilioos réceoles de Cébès, publiées à Leipsig, en 1839, vi à Paris , eo 1840 , on a conservé ce titre : Ki6r.Toc erfiaiiM iiivA^ Comme nous devons un compte exact de tous les travaux liitéraires de Garnier , nous ne pouvons omettre de rappeler qu*on lui doit Tédition de la Traduction des Ilérotdei d'Ovide ^ en vers français, par Raymond de Cucé-Boisgelin, archevêque d*Aix. Cette édition , tirée à douze exemplaires , fut publiée par les soins de Garnier, en 1786. L*année suivante , 9 février 1787, il lut à l'Académie la dernière de SCS dissertations historiques ; elle a pour titre : Memoire iur unepreletidue compiration contre Jeanne dAlhret et ses enfants. Une pièce anonyme, publiée dans les Mémoires d'£tat de Yilleroy, rapporte que, voulant porter un grand coup au parti calviniste , les Guise entreprirent de faire enlever Jeanne d'Albret et ses enfants, et de les livrer , en Espagne, aux tribunaux de l'Inquisition , mais que leur complot ayant été découvert, lexécuiion en fut prévenue. Garnier prétend que l'auteur de celte pièce ne doit pas être cru sur parole , que cette conspiration est imaginaire , et que les Guise ont été trop souvent calomniés (1).
Les travaux historiques de Garnier avaient été favorablement accueillis par le public , et lui avaient mérité le titre d'historiographe du roi et de Monsieur, pour le Maine et l'Anjou. £n 1788 , la seconde Assemblée des Notables crut devoir le consulter sur les questions de droit constitutionnel qu'elle pouvait élic appelée à résoudre, ou du moins sur l-i nature et l'étendue des pou-
(l; Mémoiru de LUtérature, l. L.
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voirs qu'elle prétendait eiercer. Gtrnier se rendit i Versaillet poar donner les renseignements qu*oo loi demandait, mais comme il comprenait mien le passé qne les faits actuels, comme il ne partageait pas les opinions noTatrices que la miyoritë des membres de rAssemblëe se proporait bantemeit de fsiire prévaloir, il revint bientôt & Paris, dans sa retraite du Collège royal , plein de tristes pressentiments et s*éloigDant avec effroi de Tarène ou les partis allaient livrer bataille. On le vit même assister rarement aux séances de TAcadémie , où le parti conservateur comptait peu d'adhérents. Tout entier désormais à ses éludes et à radminislration de son Collège, il publia , en 17S9t une soiie de facium à Tappui de ses prétentions sur les revenus de rUniversité , sous le titre de : Eeluireissementi sur fe collège de France (1). Quand, en 1790, on vint lui annoncer qu'il fallait prêter serment à la nouvelle consiiiuiion , il considéra cette obligaiion comme une tyrannie , et offrit sa démission , qui fut acceptée. Il avait enseigné , dans son traité Je ï Homme de Lettres , que le philosophe doit tout sacriOir au maintien de son indépcnilance, et,n*accrptant pas les principes politiques de la nouvelle cou»titution, il ne crut pas devoir trahir sa coiiscieiire pour conserver sa place. • Il sortit du Collège ru>al , ;iinsî s'exprime M. Dacicr, presque aussi pauvre qu'il) nuit entré. Il se retira au culh'^ge des Cliokis a\oc scb li\n's et son irès-inodeste mobilier, dans un logement (jui aurait à pciuesulli à un homme des dornièrci classes de la
(1) Nmis ira\4iiis |iu n<Mi> |iru«'urrr rotte lirocbun* : il m j vie i»u))lic de loiitf» fnigQK'UU ilau» k* JimriuU du 5m «im* d« l'SO.
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société. Il y a vécu dix à douze ans i dans un état voisin de l'indigence , si ce n*éiait pas Tindigence même. Du pain et du riz à Teau étaient sa seule nourriture $ mais, soutenu et consolé parla vraie philosophie, il ne désirait rien au-delà et s*estimaii heureux de tous les maux dont il était exempt. Jamais il ne lui échappait une plainte ; il cathait au contraire avec un soin extrême sa situation au petit nombre d*amis qui le visitaient encore par intervalles, pour ne pas les affliger, et si quelqu'un lui témoignait de l'inquiétude sur son sort : • Soyez tranquille, disait-il; je ne suis pas
• très-riche , mais tout est relatif. Je ne me suis jamais » accoutumé aux aistfices de la vie ; je me suis rappro-
• ché sans cesse de mon premier éiat ; j'ai tout ce qu'il
• me faut , il ne me manque rien. • Ces |)aroles, que
M. Dacier avait peut-être lui-même entendues, sont
bien placées dans la bouche de l'homme qui a écrit ces
lignes : « La pauvreté... je sais combien ce malheureux
mot inspire d'horreur et d effroi. J'ai lu tout ce que les
poètes et les déciamateurs ont écrit à ce sujet : mais,
oserai-je le dire , il ne m'ont point effrayé : ils ne l'ont
calomniée que parce qu'ils l'ont mal connue ; ils ont
confondu la pauvreté avec l'indigence. 11 y a pourtant
bien de la différence. L'une gaie, libre , courageuse et
mère du bon esprit , accoutume l'àme à ne rien espérer
que d'elle-même; elle lui montre ses forces et ses
ressources , cl la remplit d'une noble fierté : l'autre ,
lùche et rampante , fille de la débauche ou de l'oisiveté ,
abat le courage , étouffe tous les germes de l'honneur
et de la vertu, et traîne à sa suite le désespoir. La
première , lorsqu'elle ne nuit pas à l'éducation , est le
plus beau présent que le ciel puisse nous faire; elle
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liMi Vkm éreiUée, «Ile ratguillomie •! lapowM àdt Bobta Mlreprites i k seconde , est un sippUœ io«* juvrs reuaissaot ; c*est le vauioor de Proméikée. Koaseulemeal il foyi lool meure en osage poor s en délivrer, mais il faut penl-^ire, suivant le conseil de Tliêognis , « la précipiter du somme! des md^rs et • Tensevelir dans les abîmes de la mer... (t). • Cette distinction entre I Indigence et la pauvreté purelira bien subtile $ il n'appartient pas à tout le monde de la comprendre : on ne peut nier cependant qu*eUe soit réelle , qnand on voit un sage comme Gamier , réduii à la plus triste condition , s'y sotuneure avec une sorte dlndifféneace , el ne rien entreprendre punr s*en aCrancbir.
La retraite el la pauvreté inspirèrent à Gamîer pour la secte stolcîenue pitis d*esUme qu'il n'en avait eu jusqu'alors. On Ta vu , dans son enthousiasme pour les docteurs de l'Académie , traiter peu favorablementi en toute occasion , ceux du Poniqtie, et Irnr adresser le reproche da\oir compromis la doctrine morale de Socrate par Tàprelé de leurs rcmontrancvs et la rigueur farouche de leurs paradoxes. Il appiit «kitts la suite à les juger mieux , ei conçut à leur égard de meilleurs sentiiucnis. On peut déjà remarquer celle tardive inclinaiîon pour Técole stoïcienne dans le mémoire sur les Satires de Perse : une étude plus approfondie et aussi » ronimc nous sommes porlé ù le civil e , un genre de > le toui-à-fait conforme aux préceptes sloiciens , 1 eloignement des afisires
^Ij L'iSomtm ée L<ur€ê, |»agc l^d.
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et quelque peu de mélancolie déterminèrent Garnier à plaider la cause de Zenon et de Chrysippe avec autant de zèle qu'il en avait témoigné pour celle de Platon. Un Mémoire sur les ouvrages d'Epictète^ lu par Garnier à l'Académie des Inscriptions , le 8 février 1792 (1), est peut-être le plus remarquable de tous ses écrits : nous ne l'analysons pas , car c'est surtout par le détail que ce mémoire se recommanda : on y trouve les renseignements les plus curieux sur la part qu'il faut attribuer à Epictète , et , si Ton peut ainsi parler, à l'éditeur de ses œuvres, Arrien de Nicomédie, dans XEnchiridion et dans les Dis" sertations ; ce travail doit rester entre les mains des érudiis aussi longtemps que les célèbres commentaires de Jusic-Lipse et de Saumaise.
Les événements qui suivirent la révolution du 10 août 1792 paraissent avoir profondément affecté l'esprit de noire philosophe, même dans sa retraite. Si, du moins , il entreprit durant cette époqtie orageuse quelques nouvelles recherches sur l'histoire de la philosophie ancienne, il ne publia rien. M. de Mesmes, qui avait pour Garnier le plus vif attachement, rengagea plus d'une fois ù quitter le Collège des Cholets et à venir habiter avec lui le château de la Chaussée, près Marly : Garnier résista longtemps à ses sollicitations, mais ayant épuisé ses dernières ressources, il prit enûn le parti d'accepter l'honorable asile que lui offrait l'amitié. Ne voulant pas être un embarras pour ses hôtes , il se résolut à laisser
(1) Ménunmde Liuératurt, t. XLViil. p. 408.
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à Paris sa bibliolhèque , qui éiait considérable, tel était alors Télat de ses affaires , qa*il ne possédait pas la somme dont il avait besoin poor pajer le loyer du modeste réduit où se trouvait celte bibliothèque. Il va trouver Lalande, lui expose toute sa misère , et le prie de vouloir bien recevoir ses livres en garde , pour lui épargner la douleur de les vendre. Lalande accepte ce dépôt , puis il court chez le ministre t demande et obtient une pension de douze cents Ihincs pour le restaurateur du Collège de France , et Garuier conserve ses livres avec soo logis.
Nous empruntons à la notice de M. Dacier ce qu*il nous reste à dire sur les dernières années de la vie de Gamier : « M. Garnier parut avoir retrouvé ses forces et sa santé quand il fut admis, à Tépoque de la nouvelle organisation donnée en Tan XI à Tinstitut, dans la Classe d^bistoire et de littérature ancienne, ù laquelle il éluil si digne d*oppartenir : il avait du moins reirouvé toul son zèle et son aucicnuo exactitude à remplir ses devoirs. Nous le voyions avec iulcrét venir assidûment , et quelquefois par des temps rigoureux , de la Chaussée , où il éiait iv* tenu par la reeonnaissanee , pour assister ù nos seauces ; nous le voyions avec plus d'intérêt encoie offrir à la Classe , dont il u aurait pas voulu être un membre inutile, le tiibut de ses doctes veille». Pendant le court espace de temps qu elle Ta poss4*di* , il lui a communiqué deux mémoires intéressants, et tels qu*il aurait pu les composer dans la vigueur de Tàgc. • ^'ous interrompons ici le nn^it de M. Dacter pour dite quelques mots de ces deux mémoiics. Le
premier , qui a pour litre : Mémoire sur tari oratoire de Corax{i)y lu le 8 fructidor de Tan XI, a pour objet de prouver que la Rhétorique à Alexandre ^ imprimée dans le recueil des œuvres d*Aristote , u*a été composée ni par ce philosophe , ni par Aximène de Lampsaque, à qui Tont attribué Vossius , Heinsius et Ménage , mais bien par Corax , contemporain de Pindare , fondateur de Técole de Syracuse. Les preuves que Garnier fait valoir à l'appui de son hypothèse semblent à M. Dacier presque incontestables. C*est là un problème historique que , pour notre part , nous tiendrons pour irrésolu, jusqu'à ce queTopinion de M. Barthélémy Saint-Hilaire nous soit connue. Le second mémoire lu par Garnier à la Classe dllistoire et de Littérature ancienne , le k brumaire an XIT^ a pour titre : Observations sur quelques ouvrages du stoïcien Panetius (2). Dans ce mémoire , où Garnier se propose de réfuter quelques assertions erronées de Cicéron et de Diogène de Laerte sur la méthode du philosophe Panetius, nous avons encore une fois occasion de remarquer combien , vers la fin de sa vie, Garnier prit en affection la doctrine morale des stoïciens. « Il s'occupait d*un autre mémoire sur la philosophie, ajoute M. Dacier , car la révolution Tavait ramené exclusivement à ses anciennes affections , lorsqu*une mort imprévue , mais à laquelle il était toujours préparé , Tenleva aux lettres et à Tlnstitut le 2 ventôse
(1) Histoire Cl Mémoires de VInsiitut ; Classe d'Hist. Cl de LiU. aoc. t. II. p. 44.
(S) Ibid. page 81.
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an XIII ( 1 ) , dans la soixaiilc-qiiairk^e année de son âge.
• On serait peul-éirc surpris du dénùment absolu dans lequel il s eiail trouvé , si Ton ne connaissait pas toute rétendue de sou désintéressement et la noblesse de son âme. Ayant appris qu*un de ses amis, qui était dans le commerce , éprouvait de l'embarras dans ses afîaircs, il va le trouver, et lui offre vin^^t mille francs pour laider à en sortir. La proposition est acceptée : Garnier , qui n'avait pas à beaucoup près cette somme , vend sans délai une maison de campagne qu'il avait fait construire à Bougival , près la Chaussée, et dont il faisait ses délices, réunit tous ses moyens , et porta les vingt mille francs qu'il avait oiTerts. Quelque temps après, le débiteur meurt insolvable. On presse Gai*nier de paraître avec les autres créanciei*s ; il s'y refuse opiniâtrement ; • Puisque
• quelqu'un doit perdre , dit-il , la préférence appar-
• tient à ses amis ; je la réclame à ce titre. • Il se conduisit de la même manière envois les liéritirrs d'un autre de ses amis , membre du Parlement , niurt victime de la révolution, ù qui il avait prêté dix ou douze mille francs, et dont la famille restait pies(]ne sans ressuUî'ce : • Ses enfants sont déjà trop mallirn-
• reux , dit-il , je ne demanderai rien, je n'a^gra\iTai » point ietir inforuine. • 11 déchira le hiilet . ri alors (jarnier manquait de tout. Vuilà comme il plaçait SOS économies. •
M. Dacier termine ainsi leloge de Garnier : • S;i-
(i) 21 fêxritT 1805. Il eut pour sucros^cnr, dans la Cbsse d'Iltstotrc et (le Litt^rauirc aDciiMiiio, M. do tîénindo.
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vaiil niodoftlA oi Ktiii& pn'ic^iuioii , il nv l'iinivliuil point à se fnire valoir el ne montrait Janiaitt do con- Daiftsances que ce qu'on lui en demandait. Ami de Tindépendance , le seul bien qui eut du prix à ses yeux , il ftVtait toujours restreint, pour la conser\*er, aux plus simples besoins de la nature. Inaccessible à Tambition , à l'intérêt , à la crainte , rien ne pouvait faire fléchir ses principes , ni les lui faire abandonner. Aussi, constant et dévoué , dotix el facile dans le commerce de la vie, tolérant dans ses opinions, jamais il n'a perdu un ami et ne s*esl fait un ennemi : sévère pour lui seul , plein d'indulgence pour les autres , lorsque ses principes les condamnaient , la bonté de son &me les excusait : il savait plaindre les hommes , jamais il ne sut les haïr. Tel a été le vertueux et re»> pectable Gamier , tel a été le sage dont ta mort cause nos regrets. Il n*a vécu qu*un instant parmi baus , mais il vivra longtemps dans notre sonvenir. •
JOUSSE (mathurin).
M. Weiss , qui parle favorablement de màtsubiii JOUSSE , dans la Biographie Univergelle publiée par M. Michaud , commence en ces termes Tartide qui te concerne : « Jossse (Mathnrin) , architecte assez connu pour qu*on doive être surpris qn'aucmi biographe fie lui ait encore acoofdé ta moindre nettiioR ,
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ëtail Dé au comnienceinent du XVII* siècle, dans TOrléanais ou l'Anjou , et l'ou peut conjecturer qu1l habilaii la Flèche. • Ces lignes contiennent plasieors erreurs que nous devons rectifier. Il ne peut y avoir d*încertitude sur le pays natal de Mathurin Jousse , car il a pris soin de nous apprendre lui-même qu*il était de la Flèche (1). Il est né dans cette ville le 27 août 1607 , suivant M. Marchant de Burbure (î). M. Weiss a aussi ignoré la véritable profession de Mathurin Jousse : il n'était pas architecte, mais serrurier ; telle esi du moins la profession qui lui est attribuée dans le privilège d*un de ses ouvrages : • Marchand et maistre- serrurier en notre ville de la Flè che. • M. Weiss ajoute : • Il avait de rinstraction , des coniaissances assez étendues en géométrie , et avait fait une étude particulière de Vitnive et des grands maîtres en architecture. Cétait un homme simple, droit, plein de franchise et de loyauté. Cest là , du moins , Tidëe qu'on prend de lui en lisant ses ouvrages , et Ton regrette sincèrement de n'avoir pas réussi à recueillir les détails qui auraient pu servir à faire apprécier davantage cet artiste estimable. • Cet éloge nous parait mérité. A l'âge de 20 ans, Mathurin Jousse livrait aux presses de Georges Griveau, imprimeur a la Flèche, deux ouvrages qui sont encore estimés. L'un est intitulé -. La Fidèle ouverture de tari de Serrurier; la Flèche, t6î7, petit in-fol. Dans ce traité , dont la dédicace est
(i) Dans le tiu^ intime do ces deux ouvrages, LafidèU Onrr^ lure de Cari de Serrurier et le Théâtre de l'art de Charpentier,
(9) Eêtm mu. sur Ui viU€ dh CoUé^e d$ la Flèche, pife 104.
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adressée aux Jésuites de la Flèche (1) , Jousse a décrit quelques pièces de serrurerie qu'il considérait comme des chefe-d'œuvres. Il s'y trouve des planches assez nombreuses. Duhamel du Monceau paraît avoir fait cas de cet ouvrage : il le ciie dans son grand travail sur Y Art du Serrurier (2). En la même année 1627> et chez le même libraire, Jousse publia le Théâtre de VArt de Charpentier y ermchi de diverses figures j petit in-fol., dcdié à René de la Yarenne, gouverneur de la Flèche. A la suite de cet ouvrage se Irou/e un Brief Traité des cinq or^ dres des Colomnes, avec figures. Il y eut, depuis la mort de l'auteur, trois éditions de son Théâtre de VArt de Charpentier, La première fut publiée à la Flèche en 1692 , squs le litre de VArt de Char peuterie, in-fol. ; la seconde , à Paris , en 1702 , par les soins de Phil. de la Hire , de l'Académie des Sciences, qui corrigea certains passages du livre de Jousse , fit graver de nouvelles planches , et réunit dans un même volume les deux principaux ouvrages de cet auteur, sous ce titre : L'Art de la Serrurerie et de la Charpenterie de MathuHn Jousse, corrigé et augmenté de ce qu'il y a de plus curieux dans cet art, par M. D. L. H. ; Paris, Moette, petit in-fol.
(1) Noas lisoDs dans cette dédicace quelques phrases qui viennent conGrmer co que nous avons dit de la profussion de Mnthurin Jousse. Il parle ainsi de Part du serrurier : « Ayant expérimenté par un long et assiduel exercice que j'en ay faict, depuis un assez bon nombre d'années, tant en diuerses sortes de besongnes et ouurages où m'auez faict Tbonneur de m'employer qu'en plusieurs autres particuliers »
(9) Dticripiion des Arts et Miiiert, par MM* de V Académie des Sektices, in-fol.
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Il pnrtiU qiic celle tecoude tfdiiiou Ait proniiiiminii épuisée, car Ch.-Anl. Joniberi eo publiaii nno troisième à Paris , en 1751 , in-rol. , avec de nouvelles gravures sur bois et en taill^^ce (1). Ces deux oa\ rages de Math. Joosse rurent^t^ndant iongiemps eotre les mains de tous les architectes. Nous ne connaissoBs pas le traité suivant attribué à Math. Joosse , par M. Weiss : I^ secret J^Arckiieeiure Jécouvrmèi fidèlement les traits géométriques » coupes ci éérobements nécessaires dans les bâtiments; la Flèche. 16A2 , in-fol. (S).
(1) Nous tisons dans La Franet Unirairê de M. Qocrsrd : c M. Barroii Talné est en potiesskMi d*ini SitppléaMat à cet ouvrage, en manuscrit, qui , selon son catalogiie, est intitalé : 5^^ plément à l'art de CkarpetUerU de Uatk. Jomste , cooleiiiot les notet, additions, éclairdssements et dessins néoesiaim fiovr llnlelHgence de ce Trait >, par les officiers du génie, à MèM&rt%. de 1751 à 1760, S Tol. in- fol , dont un de teste maanscrii» et un de It7 pi. dessinées et lavées. •
(t) SiiîTant M. Marchant de Burlwrc, on a encore de Matliuria Joussc : Iji Pertpectiit potttitx de Victor. Que signifie ce litre? Nous Tignorons.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 47. — Nous commençons par pcclificr une grave erreur.
Ayant rencontré dans la Couronne poétique de Rousson , quelques
vers avec celle apostille pnr M, Matthieu , nous avons cru devoir re-
cberclier curieusement si les bibliographes avaient connu ce poète ,
ne supposant pas que Rousson eût publié dans son recueil une pièce
de vers déjà éditée, et persuadé que Fauteur de ces vers devait
être quelque ami du curé de Chanlenay. Or il n'en est rien. Les
vers que nous avons reproduits après Rousson sont extraits d'un
long poème attribué par divers bibliograi)lies soit h François Per-
rin, chanoine d'Autun, soit à Pierre Matthieu, historiographe de
France sous Henri IV. Mais la seule opinion bien fondée est que ce
poème est l'œuvre du célèbre historien ; il a pour titre ; Quatrains
sur la vie et ta mort. Il en existe plusieurs édilions,dont une de 1805^
faite par les soins de M. J. Rosny , d'après un manuscrit trouvé à
Autun.
Page 76. — Il se trouve dans cette page , à la ligne 4 , une faute que nous n'avons peut-être pas besoin de signaler , car elle am^ été corrigée par le h'cteur. Andromaque n'élail pas, on lésait, veuve de Priam , mais d'Hector. Ce qui sans doute a fait commettre cette erreur typographique , c'est que lisant à la page précédente « Aslyanax le plus jeune des fils de Priam » , nos compositeurs se sont mépris sur le véritable sens de ces mots JUs de Priam , qui dans cette
phrase traduisent le quaUficalif grec npiay.î(^y,;, lequel ne s'entend pas seulement des fils , mais encore des petils-fils , de toute la race de Priam.
Page 110. — Parmi les docteurs qui approuvèreut \sk Secoruie Exor/a/tmi de Charles Aubert, nous avons trouvé Charles Josse^ et ce renseignement bibliographique nous a fait connaître que Charles
432 ADDrnoîîs et correctioî^s.
Jossc vivait encore en 1630. Sur un exemplaire d'un \\\n^ ilu P. MerseniuM|uia pour titre llarmonicorum /i6n\ (édition qui porte U ilatc de Tannée 1G56', nous lisons Carolus Joste Cenomanus : Pt-tTilure osi d'une main in'mblante. Charles Josse vivait done en ei»tl«* année l(r)G ; nous ignorons la date de sa mort.
Fage â60. — H n'est pas sans doute fort intéressant de savoir en quelle année R. Fréart de Chambray quitta Paris , pour s** rtnin*r au Mans; nous croyons toutefois devoir faire i^oimaitre qu*a\am Vannée 1G51 , c'est-à-dire avant la publication du traité deLéiHiard de Vinci y R. Fréart et l'un <le ses friircs avait*nt fait au Mans un Majeur plus ou moins long. Nous en avons la pn^uve daus Topusi-ulo de Le Corvaisier qui porte le titre de Defeme aniicipée. Le Corvaîsiernous apprend <iu'il communiquait , au Mans, à MM. di* Cliantelou et de Chambray les épreuves de son Histoire des Et taquet du Maia^ chaque fois ({u'il en recevait de Paris. Or cette UiUoire |kani( en 1748.
Fage 325, — C'tïsl par erreur que nous disons qu«» le P. Mersenne fit ses premitTes études au colk'^e du Mans , • sous la discipline des PP. di'l'Oniloin-. • LtvsOratttririLs ne s'étaMireni au Mans qu'en l'année IGii, rt, rn celle aune»*, le P. MciNiMuir était au couvent de la place Royale , à Paris.
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